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UNE ANOMALIE GEOGRAPHIOQOUE: 
RZ CHA UDZPEZFONDS, VILLE NORDIOUE 
INES UISSE" 


MAURICE-ED. PERRET 


Dans une haute vallee du Jura suisse, au milieu de forets de sapins et de päturages, 
la Chaux-de-Fonds, metropole de l’horlogerie, groupe des maisons sur un plan regu- 
lier. C’est la ville la plus haute de l’Europe, cependant elle est peu visitee, car elle n’est 
pas situee dans une region touristique et elle est A l’ecart des principales voies de com- 
munication du pays, seuls des trains locaux la relient aux grandes lignes et des routes 
cantonales aux routes nationales; elle a un a&rodrome civil, mais les lignes commerciales 
n’y font pas escale. 

Le noyau de la localite, la vieille ville, est au debouche d’une cluse bordant la vallee 
au sud-est; il comprend plusieurs rues et places, en particulier la place de l’hötel-de- 
ville et la place du marche, bordees de maisons datant du siecle passe. De ce noyau part 
une large avenue rectiligne et plane en direction du sud-ouest. C’est l’artere centrale de 
l’agglomeration; on y rencontre les principaux magasins, les principaux hötels et les 
principaux edifices publics (prefecture, poste principale, chambre de l’horlogerie, 
theatre municipal, salle de musique) ; c’est par elle que passent toutes les lignes de 
trolleybus et d’autobus ainsi que le gros de la circulation automobile entre les quartiers. 
La plus grande partie de la ville est formee de longues rangees de maisons qui s’alignent 
parallelement a cette avenue centrale, en gradins, sur les pentes de la montagne qui 
borde la vallee au nord-ouest et qui jouissent ainsi d’un maximum d’ensoleillement. A 
intervalles reguliers, ces files sont coupees a angle droit par des rues transversales. Au 
sud-ouest, la topographie moins reguliere a ıimpose quelques deviations a la symetrie des 
rues. Les constructions sont presque toutes des maisons rectangulaires avec des toits a 
deux pans recouverts de tuiles ou parfois d’ardoise, les facades sont percees de nom- 
breuses fenetres mais presentent peu de balcons, de terrasses, d’ornements; elles ont 
en general de trois A six etages de hauteur, ca et la se dressent des bätiments plus ele- 
ves, certains font figure de tours dont la plus haute ne compte pas moins de vingt-deux 
etages. Presque toutes les maisons d’habitation ont la me&me orientation et ä l’interieur 
une disposition similaire: deux ou trois appartements par €tage, une facade ensoleillee 
et une facade ä l’ombre; du cöte du soleil les principales pieces d’habitation, de l’autre 
cöte les cuisines, les salles de bain, les cages d’escalier. Comme l’espace entre les rangees 
de maisons est assez large, les Etages inferieurs meme ont du soleil. On ne voit de mai- 
sons plus serrees, avec parfois des cours interieures que dans quelques constructions du 
centre et tout particulierement dans la vieille ville. A part une brasserie, une minoterie, 
une usine A gaz et une usine @lectrique, on ne remarque pas de bätiments industriels, 
pourtant la Chaux-de-Fonds est une ville essentiellement industrielle, mais l’'horlogerie 
regne en maitresse, les fabriques d’horlogerie sont dispersees entre les maisons d’habi- 
tation et elles ressemblent plus ä des höpitaux ou des Ecoles qu’a des usines. Il y a des 
fabriques dans tous les quartiers de la ville, mais c’est dans le quartier de l’ouest que 
sont les plus grandes. Un ou deux quartiers de la peripherie, etablis recemment, font 
exception au plan general, on y voit, au milieu de jardins, de petites maisons ou n’ha- 
bitent qu’une ou deux familles. De tous les cötes, la ville s’arrete brusquement, les rues 
se terminent au milieu des champs ou ä la lisiere des forets. Il n’existe pas de banlieue. 

La Chaux-de-Fonds compte actuellement 39 081 habitants (recensement federal de 
1960). Cette population est formee d’elements divers: anciennes familles fixees dans 


1 Communication presentee au XIXe Congres International de Geographie, Stockholm, aoüt 1960. 
Cf. «XIXe Congres International de Geographie, Norden 1960. Abstracts of Papers, p. 230-231 >. 


La Chaux-de-Fonds. Vue generale prise de l’Est. Les quartiers modernes 
sont au Sud et au Sud-ouest. Photo M. Perret. 


la localit€ depuis deux ou trois siecles auxquelles se sont joints des immigrants attires 
par les periodes de prosperite de l’horlogerie, immigrants venus de regions variees: 
campagnes et villages jurassiens voisins, regions montagneuses du canton de Berne, 
villages et campagnes de presque toutes les parties de la Suisse, mais aussi des princi- 
pales villes; d’autres immigrants sont venus de France, d’Allemagne, d’Italie ou meme 
de plus loıin. Au debut du siecle passe, la Chaux-de-Fonds a ete l’une des premieres 
localites de Suisse A accorder droit d’etablissement aux isra@lites etrangers, diverses fa- 
milles, surtout d’Alsace en ont profite. Il n’y a pas d’aristocratie et l’on ne trouve pas 
non plus de bourgeoisie traditionnelle et fermee. Il y a tres peu d’entreprises industriel- 
les ou commerciales qui restent plusieurs generations entre les mains d’une meme fa- 
mille, les principales exceptions sont des fabriques d’horlogerie ou des maisons. de com- 
merce dont les proprietaires actuels sont des isra&lites descendants des fondateurs. De 
meme, parmi les medecins, les professeurs, les avocats, les directeurs de banques ou 
de fabriques, les architectes, il n’en est pas beaucoup qui soient nes A la Chaux-de- 
Fonds et parmi ces derniers, ıl en est tres peu dont le pere avait la meme profession. 
On pourrait imaginer que les Chaux-de-Fonniers ne font pas d’etudes superieures; il 
n’en est rien, mais comme la Chaux-de-Fonds n’a ni universite, ni ecole d’ingenieurs, 
les jeunes gens qui desirent faire des etudes superieures doivent partir pour des villes 
universitaires et la plupart ne reviennent pas se fixer dans leur ville natale. Malgre la 
diversite d’origine et peut-etre en raison meme de cette diversite, la population de la 
Chaux-de-Fonds forme un tout qui presente des traits marques: ardeur au travail, pro- 
bite, curiosite universelle que ce soit pour la nature, les sciences, la technique, les arts 
ou la litterature. La Chaux-de-Fonds n’ayant qu’un hinterland tres restreint, ne peut 
guere compter que sur ses propres habitants pour assister A ses spectacles et auditions, 
elle n’en a pas moins un theätre ou chaque hiver se succedent les representations don- 
nees par des troupes venues de Paris ou d’ailleurs, une salle de musique oü les musi- 
ciens de renommee viennent se faire entendre, de nombreux cinemas et plusieurs autres 
salles de spectacle. Les ouvriers horlogers ont un travail sedentaire et absorbant. Ils ont 
besoin, en compensation, de grand air et de mouvement, Le dimanche, nombreux sont 
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La Chaux-de-Fonds. 
Quartier des Gentianes. 
Photo M. Perret. 


ceux qui font de grandes courses a pied dans les forets, les päturages ou sur les som- 
mets avoisinants. En hiver le ski, le patin ont de nombreux adeptes. En ete, la natation 
est pratiquee par beaucoup. Le besoin d’evasion est tout specialement marque a l’occa- 
sion des vacances horlogeres. Chaque annee, en te, toutes les fabriques d’horlogerie 
ferment leurs portes en meme temps, pendant quinze jours. C’est l’occasion de departs 
en masse A destination des lacs suisses ou des Alpes; nombreux sont ceux qui vont plus 
loin, sur la Cöte d’Azur, en Italie ou meme en Espagne. Environ un tiers de la popu- 
lation s’en va. 

La Chaux-de-Fonds est tres differente des autres villes suisses comparons-la sim- 
plement avec le chef-lieu du canton oü elle se trouve, Neuchätel, une ville de vingt- 
huit mille habitants situee A quinze kilometres ä vol d’oiseau de la Chaux-de-Fonds, 
mais A une altitude de quatre cent vingt metres, au bord du lac. La vieille ville grou- 
pee autour du chäteau est forme&e de maisons serr@es, de rues tortueuses et etroites, de 
ruelles, de cours, de petites places, alentour quelques rues avec des maisons en rangees; 
pres du centre des quartiers formes de villas dans des jardins; parfois des rues rectilig- 
nes, mais jamais sur de longues distances. En ville ou dans les environs immediats, des 
fabriques et usines diverses: chocolaterie, papeterie, fabriques d’horlogerie, de cycles, de 
cigarettes, d’appareils @lectriques, de vetements, de machines. La population aussi est 
tres differente: les classes sociales y sont marquees. Le besoin d’evasion n’est pas tres 
sensible: le dimanche, nombreux sont ceux qui restent en ville. Comme les fabriques 
n’accordent pas des vacances ä tous leurs ouvriers en meme temps, iln’y a pas de de- 
part de masses et meme beaucoup ne s’absentent pas. 

Plusieurs causes expliquent les particularites de la Chaux-de-Fonds: tout d’abord 
le climat. Dans les montagnes, ä mille metres d’altitude, la Chaux-de-Fonds a un 
climat tres different des autres villes suisses. Alors qu’en janvier la temperature 
moyenne est de 0 degre centigrade a Neuchätel, de I degre ä Geneve, elle est de —1,8° 
i La Chaux-de-Fonds; en juillet, tandis que Neuchätel enregistre une moyenne de 
17,7°, Geneve de 18,3°, La Chaux-de-Fonds n’en a que 14,3°. Ainsi la Chaux-de- 
Fonds, ä 47° de latitude a presque les memes chiffres de temperature que Copenhague 
4 56°. A cause du climat, les habitants vivent de preference dans de grandes maisons 
plutöt que dans de petites maisons separees, ce qui diminue les frais de chauffage; pour 
la m@me raison l’on recherche le soleil ce qui explique l’orientation generale des bäti- 
ments et l’espacement des rangees de maisons. C’est en partie aussi au climat qu’est dü 
l’interet pour les manifestations culturelles, car l’hiver est long et l’on ne sait a quoi 
occuper les loisirs, mais c’est aussi le fait que l’horlogerie exige beaucoup d’ouvriers in- 
telligents qui ont subi de longs apprentissages, tandis que d’autres industries n’ont be- 


La Chaux-de-Fonds. 
Quartier ouest 
Photo M. Perret 


soin que de man&uvres avec un minimum d’instruction. Le climat explique aussi le gout 
pour la marche, pour les sports en plein air: l’air vif de la montagne invite au mouve- 
ment, tandis que l’air lourd des regions basses pousse a la nonchalance. 


Alors que les autres villes suisses ont un long passe, certaines remontent jusqu’a l’antiquite, 
les autres en tout cas au haut moyen äge, la Chaux-de-Fonds est une ville recente. Ce n’etait 
qu’un groupe de sept maisons vers 1520, en 1656 la localite en comptait vingt. En 1794, un 
incendie detruisit toute la localite, c’est pourquoi l’on n’y rencontre ni edifices anciens, ni rues 
etroites et tortueuses. Elle n’a jamais eu de statut de ville, aussi, au debut du siecle, elle se 
vantait encore d’etre le plus grand village du pays. Elle a grandi rapidement au siecle passe: 
de cing mille peu apres l’incendie, la population s’est accrue A 12 638 en 1850, 23 617 en 188o, 
35 968 en 1900 pour atteindre 40 640o en 1917. Elle a baisse ensuite, par suite des crises econo- 
miques, mais depuis 1940, elle est remontee et depuis quatre ans, elle varie peu. 

Ainsi, les particularites de la Chaux-de-Fonds trouvent leur explication, mais l’on peut 
encore se demander pourquoi la ville de la Chaux-de-Fonds existe. Pour quelles raisons une 
ville s’est developpee a une telle altitude et dans un climat rude alors qu’a quinze kilometres de 
la, on trouve des regions basses, bien situees avec un climat plus agreable et des conditions de 
vie plus plaisantes et comment se fait-ıl que la Chaux-de-Fonds n’ait que l’horlogerie pour in- 
dustrie ? 

Le site, au debouche d'une cluse, pourrait justifier l’origine d’un hameau ne A un carre- 
four, mais a part cela, il n’y a aucun Element naturel favorable au developpement d’une ville: 
l’eau est rare, les richesses minieres (sauf la pierre calcaire) font defaut, les ressources de 
P’agriculture sont maigres, les päturages sont pierreux, les forets ne sont pas susceptibles d’ex- 
ploitation importante. Bien que situee A peu de distance de la frontiere francaise, la localite ne 
peut jouer un grand röle commercial car une gorge profonde la separe de la France et les 
regions francaises limitrophes sont dans des conditions naturelles semblables, elles ont done peu 
de ressources naturelles. 

La Chaux-de-Fonds n’a pas non plus dü sa fondation au caprice d’un souverain, elle n’a 
jamais joue de röle strategique et n’a jamais ete une ville de garnison. 

Un seul fait explique le miracle de son developpement: l’horlogerie. Des le XVe siecle, la 
region avait peu A peu Ete occupee par des agriculteurs. Au XVIIlIe siecle, l’horlogerie fut in- 
troduite comme occupation des paysans, a domicile, pendant l’hiver et cette industrie prit imme- 
diatement un grand essor. La Chaux-de-Fonds etant au centre d’une vaste region avec de nom- 
breuses fermes dispersees ol tous les paysans s’occupaient d’horlogerie, il est naturel que cette 
localite devint le lieu ol se fixerent les premiers comptoirs rassemblant les montres fabriquees 
dans les environs et s’occupant de les revendre. Le travail fut divise, les ouvriers se speciali- 
serent, faisant chacun une partie de montre, c’est naturellement la Chaux-de-Fonds qui devint 
l’une des localites ou s’etablirent les patrons charges de distribuer le travail, puis de reunir 
les pieces et de terminer les montres. Avec le developpement des machines, les fabriques et les 
ateliers urbains ont peu A peu remplace les comptoirs et supprime le travail ä domicile. 


La Chaux-de-Fonds est done devenue la metropole de l’horlogerie; bien que d’au- 
tres villes, Geneve, Neuchätel, Bienne, Soleure, Schaffhouse aient aussi des fabriques 
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La Chaux-de-Fonds. 

Au premier plan: College 
des Forges. 

Photo M. Perret. 


d’horlogerie, la Chaux-de-Fonds maintient sa position et actuellement, c’est d’elle que 
partent pres de la moitie des exportations horlogeres du pays. 

Les montres fabriquees en Suisse sont exportees dans le monde entier et pendant 
longtemps, la production suisse depassait celle du reste du monde; d’autres pays se sont 
mis A fabriquer des montres en grandes quantites mais l’industrie suisse garde une po- 
sition de choix. Dependant ainsi du marche international, l’horlogerie a ainsi passe par 
de nombreuses crises qui ont eu de graves consequences pour la Chaux-de-Fonds: 
chömage, marasme general des affaires, faillites, miseres de la population. Pour Eviter 
que toute la ville ne soit paralysee en cas de crise horlogere, on a cherche a y introduire 
d’autres industries, si possible des industries moins affectees par les fluctuations de la 
politique, mais, aA part une fabrique d’appareils de radio dependant de l’etranger, au- 
cune industrie nouvelle importante n’a pu s’etablir d’une maniere permanente; les en- 
treprises qu’on avait tente d’acclimater ou bien ont fait faillite, ou bien ont quitte la 
localite pour aller se fixer ailleurs. Le fait n’est pas surprenant, car les entreprises 
etablies A la Chaux-de-Fonds doivent compter sur des frais generaux plus eleves qu’ 
ailleurs. Tout d’abord, la Chaux-de-Fonds etant ä l’cart des grandes lignes, les frais 
de transport des matieres premieres et les frais d’expedition des produits finis sont plus 
eleves que dans des fabriques situees plus pres des grandes villes. Ensuite, en raison 
du climat, en particulier en raison du froid et de la neige, les constructions doivent 
&tre plus solides et mieux bäties qu’ailleurs et les frais de chauffage sont considerables. 
Puis les ouvriers doivent €tre mieux payes, car eux-memes depensent plus pour leurs 
vetements (les manteaux, les sous-vetements chauds, les gros souliers sont indispen- 
sables) et ont besoin de logements plus confortables et mieux chauff&s que s’ils habi- 
taient d’autres regions; en outre, sous de meilleurs climats, les ouvriers ont des jardins 
qui leur fournissent tous les legumes et les fruits dont ils ont besoin, ce qui n’est pas 
possible A la Chaux-de-Fonds. Enfin les impöts sont forcement plus eleves qu’ailleurs 
car la municipalite doit faire face ä des depenses plus fortes que si la localite etait 
mieux situee, ce sont en particulier les frais de chauffage de tous les bätiments publics 
(bätiments administratifs, €coles, höpitaux, etc.), les frais de deblaiement de la neige 
en hiver (en 1953, la municipalite a ainsi paye 588 000 francs pour ce service, sans 
compter les frais de materiel, c’etait une annee ou les chutes de neige ont ete nom- 
breuses, mais d’autres anndes, il faut quand meme compter sur des depenses de plusieurs 
centaines de milliers de francs). En outre, la vallee de la Chaux-de-Fonds n’ayant que 
tres peu d’eau, il a fallu construire des conduites pour amener de l’eau de sources dis- 
tantes de dix-sept kilometres. Enfin, pour compenser l’absence de lac ou de riviere, la 
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munieipalite a cr&@ une piscine dont l’eau est chauffable et une patinoire artificielle a 
ciel ouvert. La municipalit€ a donc de lourdes charges et doit naturellement les cou- 
vrir partiellement par des impöts dont elle ne peut accabler trop les ouvriers car ils s’en 
iraient. 

Pour l’horlogerie, la situation est differente, les frais de transports des matieres 
premieres et des produits finis comptent pour tres peu en regard de la valeur des pro- 
duits finis, d’autre part, la plupart des maisons d’horlogerie petites ou moyennes he fa- 
briquent qu’une partie des montres et dependent sur d’autres fabriques pour les autres 
pieces; certaines fabriques meme ne font que monter les montres avec des pieces prove- 
nant de fabriques specialisees. Ainsi, il y a des avantages certains pour des fabriques 
d’horlogerie A Etre Etablies ä la Chaux-de-Fonds. 

L’horlogerie est donc et restera probablement l’industrie qui fait vivre la Chaux- 
de Fonds; comme cette industrie est actuellement dans une bonne situation, la Chaux- 
de-Fonds est une ville prospere. Il est ä esperer que cette situation se prolongera long- 
temps. 


EINE GEOGRAPHISCHE ANOMALIE: LA CHAUX-DE-FONDS 


In einem Hochtal des Jura, umgeben von Tannenwäldern und Weiden, gruppiert La 
Chaux-de-Fonds, eine Stadt von sehr modernem Aussehen, seine Bauten längs langen paralle- 
len Straßenzügen, aus denen einzelne 20 und mehr stöckige Häuser ragen. Als Agglomeration 
ohne Weichbild, ohne eigentliche Industriequartiere — da die lichtvollen Fabriken sich mit den 
Wohnungen mischen — gewährt sie einen eher strengen Anblick, denn keinerlei Gewässer be- 
leben sie, und die meisten Bauten sind phantasielose Blöcke. Nichts in ihrer Lage und Natur ver- 
rät, weshalb in diesem rauhen Klima und in dieser wenig anmutigen Landschaft sich eine 
Stadt hat bilden und entwickeln können: Das Wasser ist rar, an Bodenschätzen herrscht Man- 
gel und die agraren Grundlagen sind kärglich. Außerdem entspricht der Standort lediglich 
irgend einer der Jurapassagen, nicht aber einer Nationalstraßenroute oder internationalen 
Bahnlinie. Dennoch überschritt La Chaux-de-Fonds Bevölkerungszahl bereits im 19. Jahrhundert 
die des bedeutend günstiger gelegenen Neuenburg. Sie verdankt ihre Entwicklung vor allem der 
Uhrenindustrie, welche Bauern der Umgebung zum Existenzausgleich einführten. Als ein Zent- 
rum der Region wurde sie auch kommerzieller Mittelpunkt und seit dem 19. Jahrhundert, als in 
ihr auch Fabriken entstanden, ist sie die Uhrenmetropole geworden. 


KARSTHYDROLOGISCHE WASSERHÄRTE-STUDIEN 
IM LUKMANIERGEBIET 


VALENTIN BINGGELI 


Die folgende Untersuchung befaßt sich mit der Chemie der Gewässer am Lukma- 
nıer, speziell mit ihrer Härte. Das Untersuchungsgebiet umfaßt von der Paßhöhe 
Lucomagno bis Olivone das Einzugsgebiet des Brenno del Lucomagno mit 55.5 km?, 
Die Valle del Lucomagno (Landeskarte; früher V. Sta. Maria genannt: Siegfriedatlas), 
schließt bei Olivone mit einer Mündungsstufe von 550 m an die größere der beiden 
Brenno-Quellwurzeln (Camadra-Greina) und das Blenio-Haupttal an. 3 tektonische 
Einheiten streichen E-W durch das Gebiet: Im N das SE-Ende des Gotthardmassivs, 
im S die penninischen Decken (Stirn der Lucomagno-Decke), dazwischen die mesozo- 
ische Sedimentmulde Bedretto-Piora-Lucomagno. Hydrologisch von besonderer Be- 
deutung sind die mächtigen und hier breit entwickelten durchlässigen Gesteine dersel- 


ben, ‚Dolomit, Rauhwacke und Gips, wie die ebenfalls gewaltigen Massen gotthard- 
massivischer und penninischer Bündnerschiefer. 


Im Rahmen unserer allgemeinen morphologischen und hydrologischen Untersuchungen des 
Talgebietes wandten wir uns speziell den karstigen Problemen von Dolinen und Quellen zu. 
Zudem wollten wir einmal die Gewässer eines ganzen Gebietes auf ihre Härten hin prüfen 
und versuchen, diese als morphologische und hydrologische Indizien nutzbar zu machen. 
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Fig. 1. Härtekarte der Gewässer des Lukmaniergebiets 


Im Sommer und Herbst 1957 wurden die Hauptgewässer systematisch auf beide Härten 
hin analysiert (33 Stellen, Fig. 1). Eingehendere Analysen ließen wir uns ausführen durch das 
Labor der Städt. Wasserwerke Bern und weitere der Jahre 1955—58 überließen uns in ver- 
dankenswerter Weise die Blenio KW AG. 

Beraten durch das genannte Labor hatten wir ein feldmäßiges Instrumentarium zusammen- 
gestellt; Hauptgerät ist eine Polyaethylen-Titrationsflasche, wie sie damals in der Schweiz 
erstmals zur Anwendung gelangt sein dürfte. Ebenso verhält es sich u. W. damit, daß mit einem 
Trockenindikator (Eriochromschwarz T, in NaCl-Verreibung) gearbeitet wurde. 


Resultate und graphische Auswertung der Härte-Ermittlungen sind die folgenden: 

1. Härte-Diagramme (Fig. 2). Die Lukmanier-Wasser werden mit solchen anderer 
Gebiete verglichen und zeigen sich mehrheitlich als karbonat-weich, jedoch sulfat-hart, 
z. T. ganz außergewöhnlich. 

2. Anteil der Karbonate an der Gesamthärte. Er ist im Gebiet recht klein. Deut- 
lich ist, daß die weichen Wasser relativ karbonatreich sind. Mit zunehmender Ge- 
samthärte erfolgt eine gewisse Abnahme der Karbonate, sowohl prozentual wie 
absolut. 

3. Die Abhängigkeit der Härte von der petrochemischen Zusammensetzung der 
Flußgebiete (Fig. 1 und 2). Es fällt auf, daß auch Kristallinwasser noch eine gewisse 
Karbonathärte aufweisen (15—25% derjenigen aus Kalkgebieten). In den Bündner- 
schiefern haben wir die höchsten Karbonathärten, die verglichen mit andern Gebieten 
immer noch eher als klein zu bezeichnen sind. Dagegen ergeben sich sehr hohe Sulfat- 
härten: in den Kalk- und Sulfatgesteinen der mittleren Trias. 


Härte-Mittelwerte für Gewässer folgender Einzugsgebiete 


Gotthard-Kristallin (Granit-, Orthogneis) 1.8 18) 
Pennin. Kristallin (Ortho- und Paragesteine) 189 2.4 
Mesoz. Sedimente (vor allem Bündnerschiefer) nl 20.5 
Mesoz. Sedimente (vor allem Kalk, Dolomit, Gips) 79) 38.1 


Setzen wir in einem Diagramm zu diesen Werten diejenigen von Flüssen ein, so 
wird damit eine überblicksmäßige petrochem. Charakterisierung der Flußgebiete er- 


7 


Härte- 
Mittel 


Brenno del Lucomagno f 


Härte - Profil 


Härten der Zuflüsse 
efHi= Grad fra. Harte 


langs durch den Fluss 


_ ._.— temporäre H 
(Karbonate) 
o 4 km 
20 ne te H 
as Biahe ______ germanente 
® DES I Rea'sulfare) 
anein (Landg.mdg) \ erh 
" N 30 
n N 
ze bon @ Blenio - Brenno In " 
I % 
temp. @® Lukm brenno N perm.H So 
(Karbonate)‘ / \va.Sulfate) 
© Rau 
y keu 
4o 
Pc 
os 
2 30 
/ Er E \ 
3 va / Te 
/ > 2 
7 es 2% 
o 
Fr [3 I 
\ = z B 5 | 
Y ® a 2 ° » 
r ee » z 
2 [3 “ & 9 < Io 
Bien w x 
Karbonat-H. Gesamt-H BE ee Re Best —®r 
4 Gotth.massiv. Kristallin (Granit ’ | N a walten | | 
Orthogneis) 1.8 1.9 i = ı | 
2 Pennin. Kristallin (Ortho-,Paragest.) 1.9 2.4 | 1 | = 2° 
3 Nulden-Sedimente (v.a. Bindnerschiefer, 7] |] Er 8= ——n s 
überall auch Rauhwacke! ) 2 = ? E o br 
+ Mulden-Sedimente (Karbonat- u. Sulfat- 1.9 38.1 () D £ o q 
gest. :Dolomit,Rauhw. ‚Gips) s 5 ES £) 0 TS o 5 = 
u o fr} u ) x . o 
je] [ 0 
Brenno d. Lucomagno (Scona) 6.0 32.0 3 a ° 3 = £ £ 2 
Brenno d. Camadra (Gola d. Sosto) 6.75 14.0 = 0 n (m = = 4 s 
Brenno Val Blenio, Haupttalfluss(Solario) 6.5 25.0 28 0 4 - R 3 ) R 
Rhein (unterh. Landquartmindung) 9.9 13.15 a u a 
Fig. 2 Fig. 3 


möglicht: Abseits vom Rhein mit ausgesprochenem Bündnerschiefer-Kristallin-Regime 
(Karbonat-Krist.-R.) liegt der Lukmanierbrenno mit Rauhwacke-Bündnerschiefer- 
Regime (vorw. Sulfat-Regime) und schwachem Kristallin-Einfluß. 

4. Die Abhängigkeit der elektrischen Leitfähigkeit von der Gesamthärte ıst eine 
sehr direkte (Fig. 4). Es könnten hier also in umgekehrter Weise über die Ermitt- 
lung der elektrischen Leitfähigkeit hin die ungefähren Gesamthärte-Zahlen ermittelt 
werden. 

5. Die jahreszeitliche Abhängigkeit. Die Zunahme Sommer-Herbst (Verdünnung) 
entspricht den Ergebnissen im Bündner Rheingebiet (H. JAECKLI, Gegenwartsgeologie 
des bündnerischen Rheingebietes, Bern 1957), darüber hinaus fehlen im Gebiet die 


Wert 


lo." 


looo 


e. 


cm"! 


el. Leitfähigkeit 


Relation 


= 82.9 + 13.61 H 


(o Karbonathärte) 


ETe) Lo So &0 7° 


o— = Gesamthärte 


Fig. 4. Die el. Leitfähigkeit in Funktion 
der Gesamthärte (kleine Kreise = Karbonat- 
härte). Korrelation k = 0.997. Nach An- 
alysen der Blenio KW AG. Sommer/Herbst 
1950519588 


2 


FPREMDWASSER- 
ZUELISS 


V LEVENTINA / Bee est 


6. Das Härte-Profil längs des Brenno d.L. (Fig. 3) zeigt, daß die Härten der Zu- 
flüsse für die Schwankungen der Kurve des Hauptflusses nicht allein ausschlaggebend 
sind, sondern daß auf starke Beeinflussung durch zahlreiche kleine und teilweise direkt 
durch den Schutt in den Brenno gelangende sehr harte Wasser (vor allem der West- 
seite Casascia—P. Segno geschlossen werden muß. 

7. Zwischen Temperatur und Karbonatgehalt vor dem Austritt zweier Quellwäs- 
ser läßt sich eine gewisse umgekehrte Proportionalität, doch recht unregelmäßig, 
feststellen. Eine Abhängigkeit ist vorerst anderswo zu suchen. 

8. Praktisches Interesse wird den Härte-Erhebungen von der Bautechnik, vor 
allem den Elektrizitätswerken, entgegengebracht. Eine Betongefährdung durch Sulfat- 
wasser wird angenommen bei 200-300 mg SO4”/l. Der Lukmanierbrenno bei Segno 
führt bis 610 mg/1! 

In verschiedenen Richtungen liefern nun die Härte-Werte interessante indirekte 
Angaben. 

1. Sie machen Aussagen über Wasserherkunft und Einzugsgebiete von Quellen. 
a) Danach ist die Pertusio-Karstquelle kein «Sulfatwasser», zeigt sich entgegen den 
Erwartungen als relativ weich. Ihr Wasser quert wahrschenilich die nahe Gipszone 
nicht. b) Die Quellen bei A. Lareccio wurden mittels T'emperatur- und Härte-Erhe- 
bungen als verdeckte Felsquellen erkannt. c) 2 unmittelbar benachbarte Wasser 
(Quelle im Delta eines Baches!) zeigen aller Erwartung zum Trotz durch die 
Werte von: Ridegra-Bach 22.5 °fH, Quelle 2.5 °fH, daß ihre Wasser aus verschie- 
denen Gebieten stammen. 

2. Ähnliche Angaben machen Härten über unterirdische Laufzusammenhänge und 
Durchflußgeschwindigkeiten. Im Falle der Pertusio-Quelle weisen die Werte auf gro- 
ße Geschwindigkeiten hin, was indessen bloß für den einen Teil der Zuflüsse gilt, wie 
andrerseits aus Fluorescein-Färbungen hervorgeht. 

3. In der selben Richtung werden Anhaltspunkte geliefert über die schwer erfab- 
baren Fremdwasser-Zuflüsse aus Nachbartälern, ein besonderes Problem des hydro- 
graphisch - lithologisch «ungeschlossenen» Lukmaniergebietes (hydrologische Bilanz). 
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Die Härte-Bestimmungen stützten unsere Annahmen und andern Berechnungen über 
die Abfluß-Defizite und -Überschüsse. a) Die am W-Rand des Segno-Beckens aus- 
tretenden sehr (sulfat-)harten Wasser weisen auf lange Durchflußwege hin, die sich 
bis jenseits der Wasserscheide ins V. Piora erstrecken dürften. b) Die sehr hohen Kar- 
bonat-Härten nördlich Acquacalda weisen auf lange Durchflußwege, und zwar nun ın 
Bündnerschiefern, hin, was auf Herkunft aus dem obern V. Campo deutet. 

4. Schließlich ermöglichen die Härte-Erhebungen, die angenähert die Gesamtinine- 
ralisation der Gewässer erfassen, zusammen mit den Abfluß-Werten ein Maß der 
chemischen Erosion. Wir setzten für diese Berechnungen nicht die Mittel unserer 
Zahlen, sondern die Herbstwerte ein, die nach der Kurve von JAECKLI (1957) unge- 
fähr dem Jahresmittel entsprechen. Die Lösung der Karbonate stimmt in den sehr ver- 
schieden großen Gebieten Lukmanier, Camadra-Greina und Rhein (Ragaz) ziemlich 
genau überein: pro Jahr beträgt der Gebirgsabtrag 0.04 mm, oder: es wird in 20 Jah- 
ren I mm Gesteinshöhe chemisch erodiert. 

Die gesamte gelöste und abtransportierte Mineralsubstanz pro Flächeneinheit in- 
dessen ist im Lukmanier bedeutend größer als in den beiden verglichenen Gebieten: Im 
Lucomagno beträgt der gesamte Abtrag pro Jahr 0,26 mm: I mm Gestein wird in ca. 
4 Jahren chemisch erodiert; Camadra-Greina: 11 Jahre; Rhein: 19 Jahre. Der Ab- 
trag durch chemische Wirkung macht im Lucomagno die Hälfte der vom Rhein (aus 
Schlamm- und Deltavermessungen) bekannten mechanischen Erosion aus, die 0.53 
mm/J. beträgt, während sie im Falle des Rheins selber bloß den 10. Teil des mecha- 
nischen Abtrags ausmacht. 


THE HARDNESS OF THE WATER IN THE LUCOMAGNO 


The central-Alpine high-valley of the Brenno del Lucomagno belongs to the south-Alpine 
river district of the Ticino. Instruments were developed to measure the carbonate and the total 
degree of hardness (Polyaethylene titration-bottle, dry indicator), both probably being used for 
the first time in Switzerland. 

The big Karst stream-source at Pertusio was thoroughly examined with regard to the ori- 
gin of its water, temperature, quantity and chemical composition. For the Brenno del Lucomagno 
and the Ri di Lareccio systematic water-analyses showed an exceptionnally high sulphate con- 
tent, up to 70° of French hardness. Hydrochemical statements concern hardness, off-flowing con- 
ditions in the course of the seasons, hardness-profiles of the Brenno d.L., electric conducting ca- 
pacity. Research was also conducted into subterranean waterways, foreign tributaries and the 
extent of the chemical erosion (1 mm in only 3 to 4 years). 


ZUR POLITISCHEN GEOGRAPHIE AFRIKAS 


WERNER NicG 


Mit 2 Karten von ARTHUR DürsT 


Vielleicht geht das Jahr 1960 als «das Jahr Afrikas» in die Geschichte ein. Trotz 
wichtiger Ereignisse und Spannungen in anderen Erdteilen (mißglückte Gipfelkon- 
ferenz, Staatsstreich in der Türkei, Präsidentschaftswahlen in den USA, Geschehnisse 


in Kuba, Laos usw.) nahm der Schwarze Kontinent die Aufmerksamkeit der Welt 
am stärksten in Anspruch. 


In dichter Reihe folgten sich die Unabhängigkeitserklärungen zahlreicher afrikanischer 
Staaten. Länder, deren Namen man bisher kaum gehört hatte, traten ins Rampenlicht der gro- 
ßen Politik und nahmen als Gleichberechtigte einen Platz in der UNO ein. 

Bis zum zweiten Weltkrieg galt Afrika als der Kolonialerdteil, bestanden doch vor Kriegs- 
ausbruch nur die drei unabhängigen Staaten Liberia, Südafrikanische Union und Aegypten 
(Aethiopien war von 1936 bis 1941 von den Italienern besetzt). Diese unabhängigen Staaten 
umfaßten nur rund 8% der Gesamtfläche und ca. 18% der Bevölkerung Afrikas. Nach dem zwei- 
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ee Ben unsere Erde eine völlig neue politische Gewichtsverteilung. Das Ende des 
ee pie 1945 bis 1960 wurden sechs afrikanische 
‚ Sudan, sien, ‚ Ghana und Guinea) selbständig, und somit gehör- 
ten Ende 1959 ungefähr 43% der Bevölkerung und 30% der Fläche unabhängigen Staaten an. Am 
a wu Französisch Kamerun selbständige Republik. Dies war der Auftakt einer 
n Selbständigkeitserklärungen im «Jahre Afrikasy. Nicht weniger als 16 Staaten 
(Togo, Senegal, Madagaskar, Kongo, Somalia, Dahomey, Niger, Volta, Elfenbeinküste, Tschad, 
Zentralafrikanische Republik, Republik Kongo, Gabun, Sudan, Nigerien und Mauretanien) folg- 
ten dem Beispiele Kameruns. Mit andern Worten: im Jahre 1960 wurden siebzehn Staaten mit 
ca. 83 Millionen Einwohnern und 11,8 Millionen km2 Fläche unabhängig. Dazu kommen noch im 
Jahre 1961 Ruanda Urundi, Sierra Leone und wahrscheinlich auch Taanganyika. Somit zeigt das 
gegenwärtige politische Bild Afrikas (Februar 1961) ein eindeutiges Schwergewicht der selb- 
ständigen Staaten. 

Allerdings haben zahlreiche dieser neuen Nationen ihre Bindung zur ehemaligen 
Kolonialherrschaft nicht ganz aufgegeben. Als Beispiel diene die Communaute Fran- 
caise. Ihr gehören Senegal, Madagaskar, Dahomey, Niger, Volta, Elfenbeinküste, 
Tschad, Zentralafrikanische Republik, Republik Kongo, Gabun, Sudan und Maure- 
tanien an. Diese Gemeinschaft ist 1958 aus der Französischen Union entstanden ; sie ist 
eine lose Verbindung von souverän gewordenen, ehemals französischen Besitzungen mit 
dem einstigen Mutterlande. Der Beitritt zur Gemeinschaft erfolgte auf Wunsch der 
neuen Staaten. Dabei soll nicht zur Diskussion stehen, inwieweit die Freigabe dieser 
Staaten vom Versprechen, Mitglieder der Communaute zu werden, abhängig gemacht 
worden ist. Tatsache ist, daß sich z. B. Guinea im Herbst 1958 weigerte, der Gemein- 
schaft beizutreten. Präsident Sekou Toure proklamierte die Unabhängigkeit, verfolgt 
die Politik des wirtschaftlichen Nationalismus und betrachtet sich als Wegbereiter 
eines geeinigten, vollständig unabhängigen Westafrikas. 

Eine andere Gruppe, die mit der ehemaligen Kolonialmacht eine lose Interessenge- 
meinschaft bildet, sind die Mitglieder des erprobten Commonwealth of Nations: Süd- 
afrikanische Union, Ghana, Sierra Leone und Nigeria. Eine nicht zu unterschätzende 
Kraft stellt das Zusammengehörigkeitsgefühl der meisten islamischen Völker dar. Die 
VAR, Libyen, Sudan, Tunesien und Marokko sind Mitglieder der Arabischen Liga. 
Ziel dieser Vereinigung ist nicht allein der kollektive Verteidigungspakt (der sich be- 
sonders gegen Israel richtet), sondern ist auch eine Intensivierung der kulturellen, 
wirtschaftlichen, politischen und militärischen Beziehungen. 

Über die Grenzen Afrikas hinaus gehen auch die Verbindungen der sogenannten 
Bandung Staaten, denen heute in Afrika Liberia, VAR, Libyen, Sudan und Ghana an. 
gehören. Diese Staaten streben nach einem engeren Zusammenschluß der afro-asiati- 
schen Welt und zeichnen sich teilweise durch eine agressive Haltung gegen die alten 
Kolonialmächte aus. 

Eine Macht, die sich nicht in der Form einer offenen Interessengruppe oder eines 
Staatenbundes äußert, ist der Kommunismus. Die Beteiligung der Sowjetunion am Bau 
des Nilstaudammes, die Unterstützung Lumumbas durch Rußland, die offene Sym- 
pathie Guineas für den Ostblock, vielleicht auch ein gewisser sowjetischer Einfluß auf 
die Bandung-Staaten sind wohl nur einige Beispiele dafür, daß auch nach dieser Seite 
hin über die afrikanische Grenze hinaus Fäden gesponnen werden. 

Schließlich sei daran erinnert, daß durch die starke Aufteilung Afrika plötzlich 
zu einem gewichtigen Faktor in den Vereinten Nationen geworden ist, wurden doch 
allein im September 1960 dreizehn Nationen Afrikas als neue Mitglieder in die UNO 
aufgenommen. 

Die politische Karte Afrikas zeigt heute 49 Staatsgebiete, 29 selbständige und 20 
abhängige. Es ist nur schwer verständlich, daß ausgerechnet im Zeitalter des raschen 
Verkehrs, der wissenschaftlichen und technischen Glanzleistungen und der großzügi- 
gen Planungsmöglickeiten ein Kontinent derart zersplittert wird. Wahrscheinlich sind 
die gegenwärtigen Verhältnisse nur Ausgangspunkt einer weiteren politischen Entwick- 
lung zu größeren Staatsgebilden. Bereits sind Anzeichen vorhanden, daß sich Staaten 
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zu größeren, wirtschaftlich und politisch stärkeren Einheiten zusammenschließen. Das 
initiative Guinea hat sich mit Ghana zur Westafrikanischen Union vereint. Afrika- 
kenner glauben, daß dies nur der Beginn einer von Sekou Toure geplanten Expansion 
mit Hauptrichtung Senegal, Sudan, Volta sei. Eine Vorform eines Staatenbundes bil- 
det die Union der Zentralafrikanischen Republiken, eines losen Zusammenschlusses von 
Tschad, der Zentralafrikanischen Republik und der Republik Kongo. Die Union Sa- 
hel-Benin, der die Republiken Dahomey, Elfenbeinküste, Niger und Volta angehören, 
strebt vorläufig nach einer wirtschaftlichen und verkehrspolitischen Koordination ih- 
rer Mitgliedstaaten. 

Hoffnungsvoll schien der Start der Maliföderation, die 1959 aus den autonomen 
Republiken Senegal und Sudan gebildet wurde. Als erstes, ehemals französisches Ter- 
ritorium Afrikas erhielt diese Föderation durch freundschaftliche Vereinbarungen mit 
dem Mutterlande die volle Selbständigkeit mit allen Souveränitätsrechten. Allerdings 
hat dann diese Föderation einen großen Teil der Souveränitätsrechte auf Grund bila- 
teraler Verträge wieder an Frankreich zurückgegeben, da sie einfach nicht in der Lage 
war, diese Aufgaben zu bewältigen. Noch im Mai 1960 konnte man in der Presse le- 
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sen, daß die Maliföderation Aussicht habe, mit der Zeit «ein ausschließlich von Ein- 
heimischen verwalteter, in jeder Beziehung moderner Staat zu werden». — Die Hoft- 
nungen wurden jäh zerschlagen, als am 20. August 1960 Senegal aus der Föderation 
austrat. Eine besondere Stellung hat endlich der Zentralafrikanische Bund mit den 
Mitgliedern Njassaland, Nord- und Südrhodesien. Die Föderation dieser sogenann- 
ten autonomen Staaten hat dominionartigen Charakter und bildet einen "Teil des Bri- 
tischen Reiches, 

Die politischen Veränderungen in Afrika erfolgten derart überstürzt und nahmen 
ein so gewaltiges Ausmaß an, daß es kaum möglich sein wird, den Berg von Fragen, 
die in diesem Zusammenhang auftreten, in der nächsten Zeit vollständig zu überblik- 
ken. Nicht nur die Afrikaner, sondern alle verantwortungsbewußten Menschen der 
Erde sind verpflichtet, bei der Lösung des Problems Afrika mitzuwirken. 

Es ist unerläßlich, daß sich auch die Geographen maßgebend mit diesen Angele- 
genheiten auseinandersetzen. Nachfolgend sollen lediglich einige Fragen aufgeworfen 
werden, die hier nicht beantwortet werden können ; doch wäre es begrüßenswert, wenn 
sich kompetente Kenner Afrikas weiter dazu äußern würden. Die Frage, ob bei vie- 
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len Staaten der Weg zur Unabhängigkeit nicht zu kurz, der Zusammenprall tief ver- 
wurzelter afrikanischer Sitten und Bräuche mit modernen Staatsideen und der westli- 
chen Zivilisation nicht zu heftig und die Vorbereitung auf den wichtigen Schritt zur Un- 
abhängigkeit unzulänglich war, muß in erster Linie von Politikern, Historikern, Eth- 
nographen und Soziologen beantwortet werden. Die folgenden Probleme dürfen jedoch 


vor allem vom Standpunkt des Geographen interessant sein. < 


Prozentanteile der Flächen (E) und Einwohner (E) 
der selbständigen Staaten Afrikas 1939, 1959 und 19061 


Ba E F E 


1939 
ca. 2,3 Mio km? ca. 8,9 Mio. km? ca. 20,5 Mio. km? 
ca. 40 Mio. Ew. ca. 97 Mio. Ew. ca. 167 Mio. Ew. 


Eine der zentralsten Fragen ist wohl, ob es richtig ist, fast durchwegs die frü- 
here koloniale Aufteilung Afrikas als Grundlage für die Begrenzung der neuen Staaten 
zu wählen. Die Gliederung des Kontinentes in Einfluß- und Kolonialgebiete erfolgte 
doch einst ausschließlich vom Gesichtspunkte der europäischen Kolonialmächte aus, 
und die Grenzen wurden ohne Rücksicht auf die Afrikaner häufig mit dem Lineal ge- 
zogen. So wurden natürliche Landschaftseinheiten — z. B. Oberguinea — in zahlreiche 
künstliche Teile zerschnitten. Aus diesen unnatürlichen Landstücken sind nun selb- 
ständige Staaten geworden. — Oder, das Niltal bildet eine einheitliche Stromland- 
schaft; die Grenze Aegypten — Sudan teilt jedoch diese Einheit in zwei Staaten. Da- 
bei weiß jedermann, wie lebenswichtig das Nilwasser für Millionen von Menschen ist 
und wie wertvoll eine koordinierte Nutzung des ganzen Stromes wäre. 


Hätte die gewaltige politische Umgestaltung Afrikas nicht auf Grund der natürli- 
chen Landschaftsindividuen erfolgen können, indem man bei der Aufteilung Relief, 
Klima, Vegetation, hydrographische Verhältnisse je nach ihrer dominierenden Stellung 
berücksichtigt hätte? Wenn z. B. das Atlasgebiet, das Niltal, Sahara und Sudan, Ober- 
guinea, das Kongobecken, das Graben-Seengebiet und Südafrika zu Großstaaten ge- 
macht worden wären? Ist Abessinien nicht ein Beispiel dafür, daß sich Landschaftsin- 
dividuum und Staatsgebilde weitgehend decken? Oder hätte man in erster Linie auf 
die völkischen Gegebenheiten, auf Kulturen, Religionen, Sprachengruppen usw. Rück- 
sicht nehmen müssen? Wäre es möglich gewesen, einen Mohammedanerstaat, einen 
Staat der Sudan- und einen Staat der Bantustämme zu gründen? Die äußerst ver- 
wickelten Stammesverhältnisse geben ja ganz große Rätsel auf; man denke nur an 
die Rolle der Stämme im Kongokonflikt. Hätte man sie bei der Staatenbildung be- 
rücksichtigen können ? Sollte die Emanzipation in erster Linie auf Grund wirtschaft- 
licher Struktur und verkehrspolitischer Möglichkeiten erfolgen, damit es nicht schon 
von Anfang an reiche und arme Nationen gibt? Eine Frage, die uns auch bewegen 
muß, ist die Zukunft der Weißen und der andern Eingewanderten. Schließlich sei noch 
auf die panafrikanischen Pläne hingewiesen. Besitzt der Schwarze Kontinent die Vor- 


aussetzungen zur Bildung eines einheitlichen Staates Afrika oder zu den Vereinigten 
Staaten von Afrika? 


18 


Mit anerkennenswerter Begeisterung gehen viele führende Afrikaner an die Neu- 
gestaltung ihres Kontinentes. Doch wird auf den Trubel der glänzenden Unabhängig- 
keitsfeiern die Ernüchterung folgen. Die gegenwärtige politische Situation birgt, wie 
das Beispiel des Kongos eindrücklich zeigt, ernste Gefahren in sich, und es braucht 
kluge, einsichtige Führer, wenn nicht soziale Unruhen, Korruptionen, Revolutionen, 
Grenz- und Stammesfehden, Bürgerkriege und Wirtschaftskrisen die jungen Staaten 
erschüttern sollen. Es braucht aber besonders auch den geistigen, moralischen und ma- 
teriellen Beistand aller Völker der andern Erdteile. Nur auf diesem Wege wird Afrika 


zu einem Kontinent freier, starker Völker werden, was im Interesse der ganzen 
Menschheit liegt. 


Für die volle Zuverläßigkeit aller Angaben in Tabelle und Karten kann keine Gewähr geboten 
werden, da auch die benützten Quellen teilweise provisorischen Charakter tragen. 


GEOGRAPHIE POLITIQUE DE V’AFRIQUE 


L’annee 1960 entrera peut-etre dans l’histoire sous le nom de l!’Annee de l’Afrique; car au 
cours de cette annee 17 Etats africains, avec une superficie totale de 11,8 millions km2, ont ac- 
quis leur independance. Plusieurs de ces Etats maintiennent encore de faibles relations avec les 
autorites coloniales europeennes d’autrefois: ainsi les 11 adherents de la Communaute Francaise 
et les 4 membres du Commonwealth of Nations. La plupart des peuples islamiques se sont grou- 
pes dans la Ligue Arabe, tandis que les Etats du Bandoung forment une communaute d’interets 
avec differents Etats asiatiques. Sans aucun doute, l’influence communiste est sensible en Af- 
rique, mais son intensite est incertaine, Les Etats independants devinrent membres de l’ONU, 
de sorte que le continent noir represente desormais un facteur important dans cette organisation. 
Le Conseil de l’Entente et l’Union des Republiques d’Afrique Centrale sont les premiers indices 
d’une formation de considerables blocs d’Etats. La Federation du Mali, fondee en 1959, se brisa 
deja en 1960. Quant aux Etats autonomes de la Federation de l’Afrique Centrale, qui font partie 
de l’Empire Britannique, ils occupent une place toute particuliere. 

Pour le geographe, d’importants problemes se posent dans les transformations actuelles. 
Est-il juste, par exemple, qu’on accepte pour les nouveaux Etats les anciennes frontieres des co- 
lonies trac&es par les Europeens? — N’aurait-on pas dü respecter les contrees naturelles comme 
base de nouvelles nations: les pays de l’Atlas, la vallee du Nil, le Soudan du Sahara, le bassin 
du Congo? N’aurait-on pas dü prendre plutöt en consideration les facteurs ethniques, culturels, 
linguistiques ou economiques? Aurait-on pu reunir les differentes trıbus? Aurait-il ete possible 
de fonder l’«Etat d’Afrique» ou les «Etats Unis d’Afrique»? Esperons que les transformations 
actuelles ne seront pas cause de trop grandes difficultes pour les Africains, et que tous les peup- 
les contribueront A faire une Afrique qui soit la patrie de nations libres et fortes. 


DERRBORTDBILDUNGSKURSYDESTVEREINS 
SCHWEIZERISCHER GYMNASIALLEHRER 
MOM 278.152 0.KTOBERA960" !N/ZURLCH 


Vom 10. bis 15. Oktober 1960 führte der Verein Schweizerischer Gymnasiallehrer, 
im Anschluß an die Feier seines hundertjährigen Bestehens einen Fortbildungskurs 
durch. Rund tausend Mittelschullehrer, darunter 40—50 Geographen, nahmen daran 
teil. Durch namhafte Beiträge von 6000 Fr. und 4000 Fr. hatten Kanton und Stadt 
Zürich dieses Vorhaben ermöglicht, nachdem das Eidg. Departement des Innern dies- 
mal keine Beiträge ausrichten wollte. 


Der Gesamtverein hatte fünf Vorträge organisiert. Daneben tagten die einzelnen Fachver- 
bände in den Räumen der Universität. Die Geographielehrer hatten sich vor allem von aktuel- 
len und praktischen Fragen leiten lassen. Das bewußt nicht überlastete Programm enthielt zwei 
Vorträge methodischer Art, drei länderkundliche Referate, ein klimatologisches Thema sowie 
eine einleitende Orientierung über die Stellung der Geographie an Mittelschulen. Soweit die 
Zeit reichte, wurden die Diskussionen eifrig benützt und trugen viel zur Klärung strittiger 


Fragen bei. 
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Zwei sehr lohnende und gut besuchte Exkursionen auf den Ütliberg und nach der Falletsche 
(geführt von Dr. N. Pavonı und Prof. Dr. E. WINKLER [die Prof. Dr. H. GUTERSOHN durch einen 
Vortrag über die Landschaft von Zürich einleitete]) und ins Gebiet von Winterthur und Um- 
gebung (geführt von Prof. Dr. STEFFEN), sowie eine Führung durch die Meteorologische Zen- 
tralanstalt in Zürich (geführt von Dr. W.KuHn) bildeten den äußeren Rahmen. Am Freitag- 
abend trafen sich die Mitglieder zu einer ausgedehnten Geschäftssitzung, die zugleich den Ab- 
schluß des Kurses bildete, und über die gesondert berichtet wird. H. BERNHARD, Pras. d2VSGs 

* 


DIE STELLUNG DES GEOGRAPHIEUNTERRICHTES AN 
SCHWEIZERISCHEN UND AUSLÄNDISCHEN MITTELSCHULEN 


HAns BERNHARD 


Welche Stellung nimmt der Geographieunterricht im Rahmen der Schweizeri- 
schen Mittelschule ein? Sichten heißt vergleichen, zeitlich und räumlich, feststellen 
was bisher erreicht worden ist und mit ähnlichen Institutionen der Gegenwart in Be- 
ziehung bringen. 

Um einigermaßen systematisch vorzugehen, halte ich mich an den Fragebogen, der 
an rund 100 Mittelschullehrer in der Schweiz sowie nach 27 Schulen in Deutschland, 
Österreich, Dänemark, den Niederlanden, Frankreich und Großbritannien versandt 
worden ist. Die erste Frage lautete: 

Wie groß ist der Anteil der Geographiestunden im Verhältnis zur Gesamtstunden- 
zahl aller obligatorischen Fächer für die ganze Mittelschulzeit? Im Rahmen unserer 
Stundentafeln nimmt der Geographieunterricht einen recht bescheidenen Platz ein. 
Zusammen mit Biologie, Physik und Chemie ist die Geographie ein sogenanntes Zwei- 
stundenfach. Sie rangiert weit hinter den Sprachfächern und der Mathematik, auch 
hinter der Geschichte, die zum Teil fast doppelt so hoch dotiert ist. Natürlich zeigen 
sich von Ort zu Ort kleinere Unterschiede, und auch im Laufe der Zeit sind da und 
dort Änderungen eingetreten. Meine Fragestellung rief eine gewisse Unsicherheit her- 
vor. Sollten Exkursionen und Geologie in diese Berechnung eingezogen werden? An 
der Oberrealschule Zürich, an der ich unterrichte, beträgt die Gesamtdauer der Exkur- 
sionen während der Schulzeit 6 T'age zu ungefähr 10 Stunden. Das sind 60 Stunden 
oder rund 1% Jahresstunden. Trotzdem sollen die Exkursionen nicht mitgerechnet 
werden, da auch Biologie, Geschichte und Chemie solche durchführen und der Ver- 
gleich noch schwieriger wäre. — Geologie würde ich hingegen mitzählen. Sie ist im 
Maturitätsreglement der Geographie zugeteilt und für die Fortführung unseres Faches 
bis in die Oberstufe von großem Wert. 

Der prozentuale Anteil der Geographiestunden am Total aller Stunden der obli- 
gatorischen Fächer für die ganze Mittelschulzeit beträgt für die Schweiz durchschnitt- 
lich 4—5%. Es gibt Ausnahmen bis unter 3% und solche mit über 6%. Am besten ist 
die Geographie an den Verkehrsschulen Biel und Olten mit 8%, 10% und sogar 11% 
dotiert. Auch die Handelsabteilungen unserer Mittelschulen stehen über dem Durch- 
schnitt. Sonst läßt sich aber auch gar keine Norm aufstellen. Hingegen droht da und 
dort, im Zusammenhang mit Reformen, die Zahl der Geographiestunden weiter einge- 
engt zu werden. Erfreulich sind Änderungen in Schaffhausen, wo die Geographie eine 
Semesterstunde gewinnt oder gar in Aarau, wo je nach Schul-T'ypus eine Erhöhung bis 
zu 2 Wochenstunden vorgesehen ist. 

Besser ist die Stundenzuteilung für Geographie im Ausland: in Frankreich 5 bis 
5%, in Deutschland 5% bis 6%, in Österreich und Dänemark 6%. Am besten ist die 
Geographie in den Stundentafeln von England mit 9 bis 10% und in Edinburg 
(Schottland) sogar mit 12% vertreten. Doch wird später noch darauf hinzuweisen sein, 
daß sich die dortigen Verhältnisse nicht gut mit dem Festland vergleichen lassen. 

Die Geographie auf der Oberstufe: Wenn wir von der Stundenzuteilung in Geo- 
graphie sprechen, dürfen wir nicht bei diesen Zahlen stehen bleiben. Ebenso wichtig 
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ist ihre Zuteilung auf die einzelnen Klassen. Wann schließt der Unterricht in Geo- 
graphie ab? In der letzten Klasse, also kurz vor der Matur oder dem Diplom, zusam- 
men mit den anderen Hauptfächern? Über wie viele Stunden verfügt sie auf der 
Oberstufe? Daß der Geographieunterricht möglichst weit hinauf geführt werden soll, 
ja daß ein ersprießlicher Unterricht in Länderkunde überhaupt nur auf der Oberstufe 
einen vollen Erfolg verspricht, ist für uns alle selbstverständlich. 


Nun haben wir in der Schweiz das Eidg. Maturitätsreglement, das verbindliche 
Vorschriften erläßt. Danach darf der Unterricht in Geographie an unseren Mittel- 
schulen und an anerkannten Privatschulen nicht früher als ein Jahr vor dem Ende 
der gesamten Schulzeit abgeschlossen werden. — Nach der Mehrzahl der eingegange- 
nen Antworten und Stundentafeln wird der Geograpieunterricht denn auch bis in die 
zweitoberste Klasse erteilt, mit fast durchwegs zwei Jahresstunden bis zu diesem Ter. 
min. Es gibt sogar Fälle, wo der Unterricht mit ein bis drei Jahresstunden in der 
letzten Klasse endet. Es sind mir bei der Durchsicht der Antworten aber auch Aus- 
nahmen aufgefallen, die den Bestimmungen des Maturitätsreglementes widersprechen. 


Ziehen wir kurz einen Vergleich mit den befragten Schulen des Auslandes: In 
Deutschland basiert der Unterricht in Geographie vor allem auf den Empfehlungen 
der Kultusministerkonferenz vom Januar 1956. Von den elf Bundesländern haben nur 
Hamburg, Hessen, Rheinland-Pfalz (hier jedoch mit der Möglichkeit einer geographi- 
schen Arbeitsgemeinschaft) sowie T'ypus C in Baden-Württemberg keinen Geographie- 
unterricht in der Abschlußklasse. In allen übrigen Bundesländern wird Geographie bis 
zur Maturität erteilt, und zwar in Nordrhein-Westfalen, Schleswig-Holstein und 
Berlin für alle Typen mit 2 Wochenstunden, ebenso in Niedersachsen, aber mit 
Deutsch, Geschichte und Gemeinschaftskunde gekoppelt. Baden-Württemberg ver- 
zeichnet für Typus A und B 2 Stunden Geographie, in halbjährlichem Wechsel mit 
Biologie. — Bremen hätte nach dem seit 1950 gültigen Lehrplan keinen Geographie- 
unterricht in der Abschlußklasse, weist aber nach der heutigen Praxis für alle Typen 
je 2 Wochenstunden auf. 

Ganz allgemein ist also der Geographie-Unterricht auf der Oberstufe in Deutsch- 
land wesentlich besser vertreten als bei uns. Doch der neue Rahmenplan, der eine Auf- 
lockerung der Oberstufe vorsieht, möchte von Philologenseite den Geographie-Unter- 
richt derart einschränken, daß er nach Ludwig Bauer nur noch das topographische Ge- 
rüst für andere Fächer wie Geschichte, Sozialkunde und Fremdsprachen bereit zu 
stellen hätte und aus der Oberstufe gänzlich wegfallen würde. 

In Frankreich ist das Schulwesen ebenfalls stark zentralisiert. Nach den Angaben 
aus Paris, Strassburg, Lille und La Fleche wird der Geographieunterricht überall bis 
in die letzte Klasse hinaufgeführt. Auch in Österreich ist die Geographie auf der gan- 
zen Oberstufe, meist zweistündig, vertreten, allerdings mit gewissen Abbauplänen. 

In den Niederlanden wird Geographie nur noch im Typus C, den sog. Oberreal- 
schulen, bis zur Matur erteilt, und in Dänemark schließt der Geographie-Unterricht 
wie bei uns in der zweitobersten Klasse ab. 

Mit England lassen sich die obigen Angaben, wie erwähnt, nicht so gut vergleichen. 
Während der sieben Gymnasialjahre welche als Form I bis VI (letztere umfaßt zwei 
Jahre) bezeichnet werden, belegt die Geographie in den ersten drei Jahren 11 bis 2 
Stunden, gleich viel wie Geschichte. In der fourth Form d.h. bei den 14 bis 15 Jähri- 
gen beginnt für die fähigeren Schüler schon die erste Spezialisierung in die philoso- 
phisch-historische Richtung mit Geographie und Geschichte und in die mathematisch- 
naturwissenschaftliche, mit Chemie, Physik und Biologie. Hier hat der Schüler (natür- 
lich nur im ersten Typus) je 2% und im folgenden Jahr je 3 Wochenstunden Geo- 
graphie und Geschichte. Nach einer anderen Auskunft kann er auf der fifth Form 
schon wählen zwischen 4 Stunden Französisch, Geographie oder Geschichte. Die bei- 
den letzten Jahre lassen dem Schüler noch mehr Freiheit. In der philosophisch- 
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historischen (besser sprachlich-historischen Richtung) kann er Prüfungsfächer aus fol- 
genden Gruppen wählen: 6 Wochenstunden englische Literatur, oder Deutsch, oder 
Spanisch, dazu 6 Wochenstunden Französisch oder Geschichte und schließlich 6 
Wochenstunden Latein oder Geographie. 


Die angeführten Vergleiche zeigen deutlich, daß der Geographieunterricht in der 
Schweiz auf der Oberstufe nicht so gut vertreten ist wie im benachbarten Ausland. Es 
mag ein kleiner Trost sein, daß sich bei uns diese Verhältnisse seit früher wesentlich 
gebessert haben. Ein kleiner Exkurs in die Vergangenheit soll zeigen, wie es zu dieser 
Besserstellung gekommen ist: 


Am 18. Mai 1911, also vor beinahe 50 Jahren, versandte Prof. E. L£tsch von Zürich an 117 
Geographielehrer der Mittel- und Hochschulen sowie an interessierte Kreise ein gedrucktes 
Zirkular, in dem folgende Gedanken geäußert wurden: Die Geographie nimmt an den Mittel- 
schulen nicht die Stellung ein, die sie nach ihrer Wichtigkeit beanspruchen darf. Die Stunden- 
zahl ist zu gering, Einrichtungen und Hilfsmittel müssen verbessert werden usw. — Ein zweites 
Zirkular‘enthielt eine Einladung zu einer Versammlung nach Zürich für den 18. Juni 1911. 29 
Teilnehmer waren erschienen. Es wurden verschiedene Vorträge gehalten, darunter einer mit 
dem Thema «Welche Minimalforderungen auf Stundenzahl müssen wir für die Geographie 
beansprucheny. Die Eidg. Verordnung betr. Maturitätsausweis für die Kandidaten der medizi- 
nischen Berufsarten vom 6. Juli 1906, bestimmte lediglich, daß der Unterricht in Geographie 
nicht früher als zwei Jahre vor der Maturität aufhören dürfe. 


Um eine Übersicht über die damalige Stundenzuteilung in Geographie zu erhalten, wurde 
für alle Mittelschulen der Schweiz eine diesbezügliche Erhebung gemacht. Das Ergebnis war 
wenig ermutigend. Eine Reihe von Schulen befolgte nicht einmal die Minimalforderungen und 
beendete den Geographie-Unterricht zum Teil schon drei, in krassen Fällen sogar vier Jahre 
vor dem Ende der gesamten Schulzeit. 


Im Mittel aller Lehranstalten betrug die Gesamtstundenzahl in Geographie für die letzten 
3 Schuljahre für Typus A und B 1,8 Stunden, für den Typus C 2,3 Stunden, für Seminarien 
4,3 Stunden, für Handels- und Verkehrsschulen 5,5 Stunden. 

Mit wenigen Ausnahmen fehlte der Ausbau auf der Oberstufe überhaupt. Diese Enquete, 
die sich als Vergleich auch auf das Fach Geschichte bezog, wurde gedruckt und mit einem 
Begleitschrieben dem Bundesrat und den Rektoraten der schweizerischen Mittelschulen zuge- 
stellt. Im Schreiben an den Bundesrat wurde gewünscht, daß die Geographie die gleiche Stun- 
denzahl wie die Geschichte erhalten soll, auf alle Fälle aber 2 Stunden bis zum Schluß der 
Schulzeit. «Unsere jungen Leute verlassen die Schule meist ohne ausreichende erdkundliche 
Bildung. Es fehlt ihnen nicht nur an geographischem Wissen, sondern fast noch mehr an je- 


nem geographischen Verständnis, das erst ein gründliches Urteil über Land und Leute, Heimat 
und Fremde ermöglicht...». 


Und im Begleitschreiben für die Rektoren bieß es: «Wir sind uns wohl bewußt, daß diese 
Forderungen nicht geringen Schwierigkeiten begegnen. Einem erst spät zur Geltung gelangten 
Fache wird es immer schwer fallen, Raum zu gewinnen, da alle übrigen Fächer eifersüchtig 
ihren hergebrachten Besitzstand zu wahren trachten.y 

Das war im August 1915. Zwei Jahre später hielt Dr. E. BÄrtscHı in Bern, der inzwischen 
vom Geographielehrer zum Rektor des städtischen Gymnasiums vorgerückt war, an der Kon- 
ferenz der schweizerischen Gymnasialrektoren einen Vortrag über «Der Geographie-Unterricht 
an den schweizerischen Mittelschuleny. Er empfahl seinen Kollegen unter anderem folgende 
Thesen anzunehmen: Punkt 2) Ohne sich durch die Festsetzung von bestimmten Stundenzahlen 
jetzt schon zu binden, erklärt die Konferenz der schweizerischen Schulrektoren ihre Bereit- 
willigkeit, den Wünschen der Eingabe nach Möglichkeit entgegenzukommen und zu einem 
Ausbau des geographischen Unterrichtes im Rahmen einer allgemeinen Mittelschulreform Hand 
zu bieten. Und in Punkt 4) Die Konferenz schweizerischer Rektoren tritt für eine gewissen- 
hafte Erfüllung der Mindestforderungen der geltenden eidgenössischen Verordnung vom 6. Juli 
1906 ein. 

Zu Beginn des Jahres 1925 erschien endlich die neue Maturitätsordnung und damit auch 
die Besserstellung der Geographie, die von nun an erst ein Jahr vor der Matur abgeschlossen 
werden darf. Ich habe dieses Kapitel absichtlich etwas eingehender geschildert. Die heutige 
Stellung der Geographie an unseren Mittelschulen ist das Ergebnis eines langen und harten 
Ringens, das wir nur allzu oft als selbstverständlich hinnehmen. Wiegen wir uns aber nicht 
in allzusicherer Passivität. Bereits droht unserem Unterricht auf der Oberstufe ein neuer Ab- 

au. 

Im April 1959 forderte Ständerat VATERLAUS den Bundesrat in einem Postulat auf das 
geltende Maturitätsreglement u.a. auch in dem Sinne abzuändern, daß der Unterricht in (en 
graphie schon 1% Jahre vor dem Ende der Schulzeit abgeschlossen werden dürfe, um gewisse 
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Reformen an der Kantonsschule Winterthur durchführen zu können, In einem Schreiben an 
das Departement des Innern ersuchten der abtretende und der neue Präsident des Vereins 
Schweiz. Geographielehrer. Dr. K.Bösıcer Basel und Dr. H. BErnHARD Zürich, Herrn Bundes- 
rat Dr. ETTER, von der beantragten Schlechterstellung unseres Faches abzusehen. In seiner Ant- 
wort versicherte der Departementschef u. a.«Für unser Departement besteht über die Bedeu- 
tung des Geographieunterrichtes in der Gymnasialausbildung kein Zweifel. Diese Erkenntnis 
werden wir mit der Eidgenössischen Maturitätskommission auch in der Behandlung des Postu- 
lates Vaterlaus nicht außer Acht lassen.y 

Gegen eine Schlechterstellung der Geographie im Maturitätsreglement im Sinne von 
Ständerat VATERLAUS müssen wir uns aber entschieden zur Wehr setzen. Denn das 
würde ganz sicher zur Folge haben, daß der Geographieunterricht an verschiedenen 
Schulen wieder auf die Unter- und Mittelstufe beschränkt bliebe, und daß wir zu den 
neuzeitlichen Reformen zur Auflockerung der Oberstufe wenig oder nichts zu sagen 
haben würden. 


Wir kommen zu Punkt # unseres Fragebogens. Ist die Geographie an Ihrer Schule 
Maturitätsfach? Für die Typen A, B und C selbstverständlich. Das Patent der Leh- 
rerseminarien berechtigt ohne weiteres zum Studium an der Hochschule, je nachdem 
mit Nachmatur in Latein, ev. auch Griechisch und schließlich gibt es Handelsschulen, 
die meist in einer ihrer Parallelklassen eine Handelsmatur erteilen. 

Das alles heißt aber noch nicht, daß die Geographie auch obligatorisches Prüfungs- 
fach sei. Maturitätsausweise werden entweder von einer kantonalen Behörde oder 
von der Eidgenössischen Maturitätskommission erteilt. Letztere veranstaltet zu diesem 
Zweck besondere Prüfungen, die ebenfalls die Geographie, immer mündlich und vier- 
telstündig einschließen. Hauptfächer wie Muttersprache, Mathematik und je nach 
Typus Griechisch, Latein, zweite Landessprache und Physik zählen doppelt, die übri- 
gen Fächer wie Geschichte, Geographie, Chemie und Biologie einfach. Wer aber in 
irgend einem der aufgezählten Fächer die Note I erhält, hat die Prüfung nicht bestan- 
den. 

Die einzelnen Schulabteilungen erlassen nun besondere Bestimmungen, die von der 
Maturitätskommission genehmigt werden müssen. Von Ort zu Ort bestehen dabeı 
recht große Unterschiede. In den Mittelschulen von Zürich z. B. werden Mathematik 
und Sprachen immer geprüft. Aus der Gruppe der übrigen Fächer bestimmen die Auf- 
sichtskommissionen zwei weitere Prüfungsfächer. (An der Oberrealschule Zürich wur- 
den letztes Jahr eine Klasse schriftlich, 4 Stunden und eine Klasse mündlich % Stunde 
pro Schüler geprüft. Dieses Jahr haben von sieben Parallelklassen deren zwei eine 
schriftliche und eine Klasse die mündliche Prüfung in Geographie abzulegen, wohl- 
verstanden immer ein Jahr vor dem Ende der gesamten Schulzeit. Diejenigen Klassen, 
die ohne Prüfung ausgehen, erhalten ins Maturitätszeugnis das Mittel der Erfahrungs- 
note der zwei letzten Zeugnisse.) Wie sind die Ergebnisse unserer Rundfrage ausge- 
fallen ? 

Eine ganze Reihe namhafter Schulen in der Schweiz verlangen für ihre Maturität 
keine Abschlußprüfung in Geographie, sondern begnügen sich mit den Erfahrungs- 
noten. Es sind dies Neuenburg, Schaffhausen, Basel, Zug, Freiburg, Solothurn, Lu- 
zern und Aarau, wo allerdings bei der neuen Regelung Prüfungen vorgesehen sind. 
Also fast ein Drittel der eingegangenen Antworten verneinen die Existenz einer Prü- 
fung. Das ist sehr bedauerlich, denn gerade eine Abschlußprüfung regt die Schüler zu 
intensiverer und selbständiger Arbeit an und hebt das Ansehen des Faches an der betr. 
Schule. 

Von über 30 schweizerischen Mittelschulen, die eine Maturitätsprüfung in Geo- 
graphie verlangen, begnügen sich ?/3 mit mündlicher Prüfung, während die übrigen 
abwechselnd mündlich oder schriftlich prüfen. Die Zeit der schriftlichen Prüfungen 
schwankt von 20 Minuten bis zu 4 Stunden, diejenige der mündlichen von 5 bis 15 


Minuten. 
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Wenn auch in dieser Hinsicht die heutigen Zustände nicht überall befriedigend 
sind, so zeigt doch ein Vergleich mit früheren Zeiten, daß sich auch hierin manches ge- 
bessert hat. 


Bis 1925 war Geographie kein selbständiges Prüfungsfach. Zusammen mit Geschichte wurden 
durch den Geschichtslehrer als Anhängsel noch Länderkunde und Geographie der Schweiz und 
durch den Physiklehrer Elemente der physikalischen Geographie geprüft. 


“ 

Schon ums Jahr 1882 stellte der Verband der Schweizerischen Geographischen Gesellschaf- 
ten (einen Verein Schweizerischer Geographielehrer gab es damals noch nicht) beim Eidg. 
Departement des Innern das Begehren auf Trennung der Prüfung zwischen Geographie und 
Geschichte. Die Konferenz der kantonalen Erziehungsdirektoren bekannte sich 1899 und 1905 
zur gleichen Forderung. Aber die Eidgenössische Maturitätskommission entschied damals mit 
sieben zu elf Stimmen, gegen die Ansicht ihres Präsidenten, daß die gemeinsame Prüfung bei- 
behalten werden solle, mit der Begründung, daß in den Gymnasien nicht genügend Lehrer vor- 
handen seien, um die Geographie in der vom Verein Schweizerischer Geographischer Gesell- 
schaften gewünschten Weise zu pflegen. Denn es bedürfe nach allen Seiten gründlich gebilde- 
ter Geographen, die in Physik und Meteorologie, in den beschreibenden Naturwissenschaften, 
in Ethnographie und Geschichte gleich bewandert seien. Weiter wurde die starke Überbürdung 
der Schüler angeführt und endlich verlangt, man solle auch auf den Bildungstrieb der Jugend 
vertrauen. Die Geographie sei an sich schon interessant und habe in neuerer Zeit so gute 
literarische Erscheinungen aufzuweisen, daß die Zöglinge der höheren Mittelschulen angeregt 
werden, dieselben als Privatlektüre zu lesen, z.B. Nansen «In Nacht und Eis». 


1912, kurz nach der Gründung des Geographielehrervereins gelangte der Vorstand erneut 
an das Departement des Innern mit dem Begehren, Geographie solle als selbständiges Prü- 
fungsfach aufgeführt werden und zwar 1. Länderkunde mit bes. Berücksichtigung der Schweiz, 
2. Allgemeine Geographie. 


Die Eidgenössische Maturitätskommission, der die Eingabe zur Prüfung und Begutachtung 
übergeben wurde, beantragte mit fünf gegen eine Stimme Nichteintreten. In der Begründung 
hieß es unter anderem «ohne den Nutzen des Geographie-Unterrichtes zu verleugnen, müsse 
denn doch betont werden, daß derselbe mehr für Handels-Berufs- und Hochschulen passe und 
weniger ins Gymnasium gehöre, wo mehr Gewicht auf Förderung der geistigen Reife als auf 
großen Umfang der Kenntnisse zu legen seis. Dies noch im Jahre 1912. Das Gesuch wurde also 
wieder abgelehnt, immerhin die Geneigtheit der Maturitätskommission ausgesprochen, inner- 
halb des Rahmens der damaligen Maturverordnung seinen Wünschen nach Möglichkeit zu ent- 
sprechen. Und im Frühjahr 1913 wurde die Prüfung in Geographie denn auch Fachgeographen 
zugewiesen, mit der gleichen Prüfungszeit wie in Geschichte, aber immer noch mit einer ge- 
meinsamen Note und mit Abtrennung der physikalischen Geographie. 


Es folgen weitere Bemühungen und Enttäuschungen, bis dann endlich im Maturitätsregle- 
ment von 1925, nicht zuletzt wegen der guten Beziehungen Prof. BÄrTScHIs, des nachmaligen 
Stadtpräsidenten von Bern, zu den maßgebenden Stellen und Behörden, die wesentlichen For- 
derungen der Geographielehrer erfüllt wurden: 1. eigenes Prüfungsfach, das allerdings den 
Stoff der Geologie einschließt. 2. Die Prüfung darf erst ein Jahr vor Abschluß der Schulzeit 
stattfinden. Daß es denjenigen Schulen mit eigener Maturität erlaubt ist, die Erfahrungsnote 
ins Maturitätszeugnis zu übertragen, wurde bereits erwähnt. 


e Über den Stoffplan der Geographie auf der Mittelschule, der in allen Postulaten immer 
wieder zur Sprache kommt, möchte ich mich in diesem Zusammenhang nicht äußern. Er wird 
zum Teil in den Ausführungen der Herren H. BAUER und M. AnNnAHEIM behandelt. 


Wie steht es mit der Abschlußprüfung in Geographie im Ausland? In Bayern finden keine 
Prüfungen statt, in Bremen, Nordrhein-Westfalen, Schleswig-Holstein, Saarland und Rheinland- 
Pfalz mündlich 15—2o Minuten, im letztgenannten Bundesland jedoch nur nach Anmeldung der 
einzelnen Schüler als Leistungfach. 

In Hannover findet wahlweise zwischen Geographie und Geschichte eine mündliche Prü- 
fung von 14 Stunde und eine schriftliche von 4 Stunden statt. Mit Ausnahme von Rheinland- 
Pfalz erstrecken sich diese Prüfungen auf alle Parallelklassen. Da in Deutschland die Geo- 
graphie bis zur Maturität unterrichtet wird, finden die Prüfungen am Ende der Schulzeit statt. 

Auch in Frankreich sind diese Prüfungen am Ende der Schulzeit in allen Parallelklassen 
abzulegen, in Paris, bis 1959, 15—2o Minuten mündlich und 2 Stunden schriftlich, jetzt nur 
noch schriftlich ; in Straßburg 1) Stunden schriftlich, wobei der Kandidat wählen kann zwi- 
schen einem Hauptthema in Geographie und 3 Nebenthemen in Geschichte oder umgekehrt; in La 
Fleche 1o Minuten mündlich und (oder) 2 Stunden schriftlich. (Nicht ganz klar); in Le Havre 
/4 Stunde mündlich, 2/2 Stunden schriftlich, ab nächstem Jahr nur noch schriftlich. 

In Dänemark wird in einzelnen Klassen 20 Minuten mündlich geprüft und zwar in biolo- 


gisch-geographischer Richtung am Ende der Schulzeit, in der modern sprachlichen und mathe- 
matischen Richtung ein Jahr früher, 
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j Nach der österreichischen Reifeprüfungsordnung ist Geographie wie jedes andere obligato- 
rische Fach Wahlfach für die mündliche Reifeprüfung für die der Kandidat je ein Fach aus 
der realistischen, geisteswissenschaftlichen und fremdsprachlichen Gruppe zu wählen hat. 

Wieder anders ist die Regelung in der Niederlanden: Bei Handelsschulen und höheren 
Mädchenschulen ist Geographie regelmäßig Prüfungsfach, 20°—30 Minuten mündlich. Für Typ 
A und B ist Geographie nicht Prüfungsfach und bei Typus C besteht die Möglichkeit, bei einer 
Mittelnote von 6 für das letzte Schuljahr (Skala 1—10). von der Prüfung dispensiert zu wer- 
den. Dasselbe gilt auch für Geschichte. 

In England sind die Verhältnisse von denjenigen des Kontinentes recht verschieden. Un- 
gefähr läßt sich aber folgendes festhalten: Diejenigen Schüler der mathematisch-naturwissen- 
schaftlichen Richtung, die sich für Geographie entschieden haben, müssen am Ende der Schul- 
zeit in allen Parallelklassen, sofern es überhaupt solche gibt, eine schriftliche Prüfung von 2% 
bis 4/5 Stunden bestehen. 

Damit kommen wir zum Abschluß dieses Fragenkomplexes. Die Verhältnisse sind 
in den einzelnen Ländern und Landesteilen recht verschieden. Der Vergleich zeigt aber 
deutlich genug, daß die Geographie als Prüfungsfach im Ausland viel mehr Ansehen 
genießt als in der Schweiz, auch dann, wenn mit dem Ausbau der Oberstufe ın 
Deutschland Änderungen nach unten zu erwarten sind. 

Von den übrigen Fragen möchte ich noch diejenige der Stundenzahl herausgreifen. 
Stundenbelastung oder Stundenverpflichtung? Einer der Kollegen stellt hinter die 
Frage der Stundenbelastung ein Fragezeichen und fragt, «wer ist belastet ?» Glücklicher 
Mensch! Pater Lupwıc RÄBER aber schreibt in seinem Artikel zur Festschrift: «Das 
Arbeitspensum der Gymnasiallehrer ist noch in den meisten Kantonen überlastet: zu 
viele Stunden, und zu viele Schüler. Der Lehrer kommt nicht mehr zu jener Musse, 
die ein gelöstes, geistiges Schaffen absolut voraussetzt. Ein gehetzter Lehrer ist ein 
schlechter Lehrer. Schule kommt vom griechischen Musse. Gebt uns Musse!» 

Jeder der Geographie unterrichtet, weiß wie zeitraubend die Vorbereitungen sind. 
Es handelt sich nicht nur um die Beschaffung und Bereitstellung des mannigfaltigen 
Anschauungsmaterials, sondern ebenso um die Präparation des Stoffes. Immer neue 
Gebiete rücken in den Mittelpunkt des Interesses. Radio, Fernsehen, Presse und Neu- 
erscheinungen auf dem Büchermarkt berichten von fremden Völkern und Ländern, die 
sogar manchem Fachgeographen recht wenig bekannt sind. Das politische Bild unserer 
Erde ist in immer rascherer Veränderung begriffen. Im Geologieunterricht auf der 
Mittelstufe ist die frühere Unantastbarkeit des Stoffes durch manch neuere Ansicht 
durchbrochen worden. Was gestern in der Klimatologie noch Evangelium war, ge- 
hört heute schon zur veralteten Theorie. Auch die Vorbereitung neuer Exkursionen 
beansprucht viel Zeit. Es gibt wohl kein Fach auf der Mittelschule, das durch Vor- 
bereitungen (wenn man diese einigermaßen seriös betreibt) derart beansprucht ist, 
wie gerade die Geographie. Und da ist es nicht gleichgültig wie viele Stunden der 
Lehrer neben der Vorbereitung zu erteilen hat und für wie viele Stunden er sich vor- 
bereiten muß. 

Trotzdem gibt es in der Schweiz noch einige Schulen, bei denen die Stundenzu- 
teilung in Geographie sogar größer ist als bei anderen Fächern. So haben z.B. die 
Sprachlehrer ein bis zwei Stunden pro Woche weniger zu unterrichten, mit der Be- 
gründung, sie wären durch die vielen Korrekturen entsprechend stärker beansprucht. 
Mit Recht wird von verschiedener Seite dagegen opponiert. Wenn der Geographie- 
lehrer pro Jahr und Klasse 3 bis 4 schriftliche Arbeiten ausführen läßt, so ergibt das 
total 36 bis 48 Klassenarbeiten, sicher nicht viel weniger, als ein Sprachlehrer jährlich 
zu bewältigen hat. Zudem sind Vorbereitung und Korrektur sprachlicher Arbeiten 
häufig doch wesentlich einfacher als bei einem geographischen oder geologischen 
Thema, wo der Lehrer den Gedankengängen der Schüler eingehender folgen muß, 
weil er neben dem Stoff auch das geographische Denken und Folgern erfassen will, 
dies alles ohne die viel zeitraubendere Vorbereitung in Geographie. 

Etwas mehr als die Hälfte der eingegangenen Antworten aus der Schweiz besagen 
denn auch, daß die Stundenverpflichtung für Geographie nicht größer sei, als diejenige 
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für Mathematik und Sprachfächer. Bei den übrigen beträgt die Mehrbelastung in Geo- 
eraphie meist nur % bis 1 Stunde, in wenigen Fällen vor allem im Kanton Zürich, 2 
Stunden pro Woche. 

Werfen wir noch einen Blick auf die absolute Stundenverpflichtung der Geogra- 
phielehrer. Natürlich handelt es sich um die normale Stundenzahl, ohne Altersentla- 
stung oder Stundenreduktion als Institutsleiter, Sammlungsvorstand, ohne Abzug we- 
gen Verrechnung von Exkursionen, aber auch ohne Überstunden, wie sie beim heuti- 
gen Lehrermangel häufig üblich sind. Die Ergebnisse sind z. T. überraschend hoch: 
22-24 Stunden etwa als Norm, alle tieferen Angaben habe ich-weggelassen, da nicht 
festzustellen war, ob es sich dabei um Entlastungen handelte; daneben aber 26, 27 bis 
30 Stunden zu 45 oder gar 50 Minuten. — Bei denjenigen, die noch höhere Zahlen 
angegeben haben, hoffe ich sehr, daß es sich um möglichst viele Überstunden handeln 
möge. 

Beim Vergleich mit dem Ausland sollen sowohl die absolute Stundenverpflichtung 
als auch die Mehr. oder Minderbelastung der Geographie im Verhältnis zu den 
Sprachfächern und der Mathematik besprochen werden. 


In Deutschland beträgt die Wochenverpflichtung in der Regel etwa 24 Stunden. 
Da einzelne Kollegen auch in Mathematik, Physik, Biologie, Deutsch, Französisch, 
Englisch und politischer Gemeinschaftskunde unterrichten, ist die relative Stundenver- 
pflichtung gegenüber den oben angeführten Vergleichsfächern nicht so genau zu er- 
mitteln. Einzelne erwähnen eine gleich starke Belastung, andere haben die Frage nur 
mit nein beantwortet, was sicher auf eine geringere Stundenzahl schließen läßt. In Däne- 
mark und den Niederlanden sind in Geographie gleich viele Wochenstunden zu unter- 
richten wie in Mathematik und den Sprachfächern, wobei die wöchentliche Stunden- 
zahl in Dänemark 27 Stunden ä 50 Minuten beträgt. In Österreich wird die Stunden- 
verpflichtung für Mathematik und Geographie mit 21, diejenige für die Sprachfächer 
mit 19 angegeben. Für Frankreich scheint das Wort Stundenverpflichtung statt -be- 
lastung angebrachter zu sein. Die wöchentliche Stundenzahl der Geographielehrer be- 
trägt: in Le Havre und Lille 15 Stunden zu 55 Minuten, in La Fleche 17 Stunden. 
Straßburg 16-18 Stunden und für Paris, wo sich die Auswertung auf eine Kollegin 
bezieht, sogar nur 12 Stunden, immer zu 55 Minuten. 


Im Vergleich zu Mathematik und den Sprachfächern hat die Geographie meist 
2—3 Pflichtstunden weniger. Für Strassburg lauten die Zahlen wie folgt: Geographie 
16-18 Stunden, Mathematik 22% Stunden, Sprachen 30% Stunden. Im englischen 
Reading unterrichten die Geographen 16 Stunden zu 40 Minuten, d.h. gleich viel wie 
die Sprachlehrer, aber weniger als die Mathematiker, in Manchester 18% Stunden zu 
45 Minuten, in Edinburg 24 Stunden zu 40 Minuten, in beiden nicht gleiche Stun- 
denzahl wie Mathematik und Sprachen, aber ohne weitere Angaben. 

Damit möchte ich meine Statistik abschließen. Sie weist sicher viele Lücken auf. 
Manches läßt sich auch nicht gut vergleichen, da die Verhältnisse im Einzelnen zu ver- 
schieden sind. Und doch zeigt gerade eine solche Gegenüberstellung, daß der Geogra- 
phieunterricht an ausländischen Mittelschulen im Großen Ganzen bedeutend besser 
dasteht als bei uns in der Schweiz. 


Rück- und Ausblick. Verhältnismäßig spät hat die Geographie an der Mittelschule 
ihre Stellung als selbständiges Fach erhalten. Es war ein zähes Ringen um die Aner- 
kennung ihres geistigen Beitrages zur Hochschulreife des Maturanden. Auch heute 
herrscht an maßgebenden Stellen vielfach die Ansicht, sie vermittle in erster Linie en- 
zyklopädisches Wissen. Ihr vielseitiger Bildungswert ist weder genügend bekannt noch 
anerkannt. An uns liegt es, das Ansehen der Geographie an der Mittelschule und im 
Volk zu heben. 

Auch bei starker Beschränkung des rapid angewachsenen Stoffes benötigen wir 
eine minimale Stundenzahl, die nicht unterschritten werden darf. — Da der Geogra- 
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phieunterricht, und hier besonders die Länderkunde, eine gewisse Reife des Schülers 
voraussetzt, darf er nicht von der Oberstufe verschwinden. Sonst bringt man ihn, um 
mit Julius Wagner zu sprechen, «um die Frucht des vorhergehenden Unterrichtes, man 
raubt dem Fach seine Ernte». An unseren schweizerischen Mittelschulen hat der Geo- 
graphieunterricht noch nicht das Ansehen erreicht, das er im Ausland genießt. 


Die Mittelschulen der Gegenwart stehen wieder einmal im Zeichen des inneren 
Umbruches. Die rapide Entwicklung der Technik, die gesteigerten Ansprüche des täg- 
lichen Lebens und die immer strengere Forderung der Hochschule nach einer genü- 
genden fachlichen Vorbildung haben den Unterricht in viele Einzelfächer aufgespalten. 
Der Blick aufs Ganze geht dabei immer mehr verloren. Die harmonische Allgemein- 
bildung, das Ziel der Mittelschule, geht in der Stoffhäufung unter. Neue Reformen im 
In- und Ausland sollen die gegenwärtigen Mißstände nach Möglichkeit beheben. 
Eine der maßgebendsten Forderungen bezieht sich auf die Lockerung der Oberstufe. 
Es handelt sich dabei nicht um eine frühe Spezialisierung auf der Mittelschule nach 
angelsächsischem Muster. Der neue Arbeitsstil auf der Oberstufe soll den Schüler 
mehr als bisher zu selbständiger, geistiger Mitarbeit erziehen: durch Gruppenunter- 
richt, der mit z. T.. freien Wahlfächern einen engeren Kontakt zwischen Lehrer und 
Schüler vermittelt und das strenge Lektionensystem durchbricht, oder durch Fortbil- 
dungswochen, die von ganz wenigen, vielleicht nur zwei Fachvertretern bestritten wer- 
den, wo sich die Lehrgegenstände nicht rasch nacheinander folgen, wo dem Einzelge- 
genstand oder -Problem genügend Zeit eingeräumt wird, um ıhm auf den Grund zu 
kommen. — Eine weitere Forderung sind Querverbindungen zwischen den einzelnen 
Fächern, die die schroffe Absonderung unter den verschiedenen Stoffgebieten über- 
brücken sollen, T'hemen die quer durch den Unterricht greifen und die Zusammen- 
hänge verschiedener Wissensgebiete aufzeigen. 


Und hier in diesem aufgelockerten Oberstufenunterricht findet die Geographie 
ihre eigentliche Aufgabe. «Die Geographie ist das reinste Beispiel einer totalisierenden 
Wissenschaft» hat E. SPRANGER schon vor vier Jahrzehnten festgestellt. Und C. F.v. 
WEIZSÄCKER schreibt in seinem Buch «Die Geschichte der Natur»: «Die Einsicht» 
(damit bezeichnet er das Wissen, das den Zusammenhang des Ganzen betrachtet) muß 
insbesondere nach dem Menschen selbst fragen, nach seinen Motiven und Zielen und 
den inneren und äußeren Bedingungen seiner Existenz. Sie darf Subjekt und Objekt 
(«d. h. den Zusammenhang zwischen Mensch und räumlicher Umwelt») nicht grund- 
sätzlich trennen und damit ihren unlösbaren Zusammenhang erkennen. Streben wir 
nach dieser Einsicht, so gewinnt der Begriff der Verantwortung für das Ganze einen 
besonderen, konkreten Sinn». Damit sind Aufgabe und Bedeutung der Geographie in- 
nerhalb des Bildungszieles der Oberstufe deutlich genug dargelegt. Brauchte es noch 
weiterer Zitate, wir wären wahrlich darum nicht verlegen. 


Doch in der Praxis sieht es wesentlich anders aus, wie viele Reformvorschläge mit 
erschreckender Deutlichkeit zeigen. Kein Wort vom Wert der Geographie auf der 
Oberstufe, kein Wort über ihre fächerverbindende Eigenart, nichts von ihrem Bei- 
trag zur staatsmännischen Erziehung, oder über ihren formalen Wert überhaupt. «Das 
Fach Geographie hat» nach L. Bauer «nicht die uralte schulische Tradition der alten 
Sprachen, und es fehlt ihr die Unterstützung durch die ältere Erziehungsgeneration. 
Sie ist kein Politikum wie die Sozialkunde oder die Geschichte und hat deshalb auch 
nicht die politischen Gremien hinter sich, Es fehlen ihr die starken Fürsprecher der 
Wirtschaft und einflußreicher Verbände, auf die sich Mathematik, naturwissenschaft- 
liche Fächer und neue Sprachen berufen können.» — Die Geographie vereinigt Stoff 
und Methoden der Geistes- und Naturwissenschaften, aber sie steht zwischen und nicht 
über beiden. An uns selbst liegt es, für unser Fach einzustehen, jeder auf seinem Po- 
sten, jeder an seiner Schule. Gemeinsam aber sind wir stärker, entschlossener, erfolg- 
reicher, können wir unsere Wünsche und Begehren auf höherer Ebene vortragen. Dazu 
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ist unser Verein da, dem auch die Hochschullehrer angehören und von denen wir er- 
warten, daß sie unsere Bemühungen tatkräftig unterstützen, wie das schon früher der 
Fall war und auch für das Ausland zutrifft. 

Die Stellung der Geographie an unseren schweizerischen Mittelschulen hat sich 
seit der Neufassung des Maturitätsreglementes von 1925 stark gebessert, dank der 
unentwegten Pionierarbeit älterer Kollegen, dank den Bemühungen des Vereins 
Schweizerischer Geographielehrer. Sofern wir uns zu den Satzungen dieses Vereins be- 
kennen, sind wir verpflichtet, das begonnene Werk weiterzuführen. 


Es folgen Autorreferate der Vorträge. 


MÖGLICHKEITEN UND GRENZEN 
DER EXEMPLARISCHEN METHODE IM ERDKUNDEUNTERRICHT 
DER HÖHEREN SCHULEN 


LupwıG BAUER 


Grundlegung. Aufgabe der exemplarischen Methode ist es, am kennzeichnen- 
den Modellfall «Fundamentales» zum Ausdruck zu bringen. Das gewählte Beispiel 
wird um so eher in die Tiefe führen und das Ganze des Faches aufleuchten lassen, 
je einprägsamer seine Gestalt und je umfassender seine Bilder-zeugende Kraft und sein 
Reichtum an Vergleichsmomenten ist. Freilich ersetzen exemplarische Stoffe den Zu- 
sammenhang nicht, sondern setzen ihn voraus. Ohne den räumlichen (Atlas als Hilfs- 
mittel!) und sachlichen Zusammenhang (das logische System der allgemeinen Geogra- 
phie!) gibt es keine Auswahl. Kein Beispiel kann für sich isoliert bestehen. Es wird 
erst durch die dialektische Spannung zum Ganzen, in der Gegenüberstellung zum 
zweiten Beispiel, in der Spannung letztlich zwischen Ich und Umwelt fruchtbar. 

Das exemplarische Lehren im Erdkundeunterricht verfolgt formale, stoffliche und 
existentielle Ziele: Die wichtigste formale Aufgabe ist das Üben des «Übersetzens» aus 
der anschaubaren Wirklichkeit in das «Bild» einer Karte, einer sprachlichen Schilde- 
rung, einer Tabelle und umgekehrt das schöpferische Bemühen, aus dem Bild ver- 
schiedener Karten, aus Profilen, wissenschaftlichen Untersuchungen, Schilderungen, 
Statistiken in der Phantasie die Wirklichkeit einer Landschaft zu rekonstruieren, ist 
Abstraktion und Gestalten schaffende Synthese am einzelnen Landschaftsbeispiel ; 
Kartenlesen, Zeichnen von Skizzen, Profilen und Diagrammen, Messen in den drei 
Dimensionen des Raums und sprachliches Darstellen werden durch das «Übersetzen» 
geschult. — In erster Linie denkt man aber an den stofflichen Bezug, wenn man die 
exemplarische Methode propagiert: als den einzig gangbaren Weg zur Überwindung 
der Stoffülle. Im Unterricht ergeben sich dabei verschiedene Stufen exemplarischer Re- 
präsentation: l.das Paradigma, das länderkundliche Beispiel für einen geographischen 
Begriff oder eine allgemeine geographische Erscheinung (z. B. der Vesuv als Beispiel 
eines Schichtvulkans, der Harz als Regenfänger), 2. die exemplarische Analyse der 
länderkundlichen Faktoren (z. B. am Beispiel der Heimatlandschaft), 3. die Synthese, 
d.h. die Entwicklung von Typen (z. B. Wüstentypen, Hausformen) aus dem Ver- 
gleich weniger Beispiele, 4. die Wesensschau von Länderindividuen, die Analyse und 
Typisierung voraussetzt, durch theoretisches Vorgehen aber nie ganz erreicht werden 
kann ; sie sprengt die Grenzen der Geographie und führt zur Wesenserfahrung des 
Individuellen schlechthin. 5. Die letzte Stufe ist die Aufnahme existentieller Beziehung 
zur konkreten, einzigartigen Erscheinung: Am ausgewählten Beispiel wird das Ein- 
bezogensein in den Schauplatz des Welttheaters, das Betroffensein und die Verantwor- 
tung für die Landschaft als den Lebensraum gegenwärtiger und künftiger Menschen- 
geschlechter «exemplarisch», d.h. ein für alle Male gültig erlebt. 
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Die Anwendung der exemplarischen Methode im Erdkundeunterricht. Auf der 
Unter- und Mittelstufe der höheren Schulen wird das exemplarische Verfahren neben 
einem Schwerpunkte schaffenden Lektionenunterricht zurücktreten müssen. Dieser 
wird sich im allgemeinen nur der ersten drei Stufen exemplarischer Repräsentation 
bedienen. Auf der Oberstufe, in der das Funktionsziel erdräumlichen Arbeitens im 
Vordergrund steht, sollte die exemplarische Methode das herrschende Unterrichtsprin- 
zip sein. Am Einzelbeispiel werden die verschiedenen Arbeitsmethoden des Faches 
aufgezeigt, wird der nur der Erdkunde eigentümliche Denkstil eines «vielgliedrigen 
Verflechtungsdenkens» (NEWE) ausgebildet. Der Länderkundeunterricht kann an 
Hand von kennzeichnenden Querschnitten und an ausgewählten typischen Beispiel- 
landschaften das «Ganze» aufrollen, wie das der Referent im Deutschlandband seiner 
Lehrbuchreihe versucht hat. Für die Allgemeine Geographie kann etwa die Klima- 
kunde als repräsentatives Beispiel ausgewählt werden (Auswirkungen auf Oberflä- 
chengestalt, Pflanzenwelt, Kultur und Wirtschaft des Menschen), für die Anthropo- 
geographie kann an Landschaftsgürteln oder an einem Querschnitt von der Anökumene 
zur Zivilisationslandschaft die Beziehung Erde — Mensch herausgearbeitet werden. 
Eigentliche Aufgabe der Oberstufe aber ist, an der einmaligen Gestalt eines Raumin- 
dividuums in gerichtetem methodischem Vorgehen allgemeine Erkenntnisse zu gewin- 
nen (T'hemen: Die heimische Industrielandschaft, heimische Agrarlandschaft, Wasser- 
haushalt der Heimatlandschaft, die Vorratskammern der Erde, Vergleich der eurc- 
päischen Hauptstädte...). T’'hemen, die die Heimatlandschaft, den Lebensraum des 
Menschen, den Vorgang der Industrialisierung oder eine so vielschichtige Erscheinung 
wie die Harmonie (in der Landschaft, in der Beziehung des Menschen zur Umwelt) 
behandeln, führen über die Grenzen der Geographie hinaus. So wird die Erdkunde, 
als «das reinste Beispiel einer totalisierenden Wissenschaft» (SPRANGER), zum Kon- 
zentrationsfach, das mitwirkt und Wege zu weisen vermag in fächerverbindenden 
«Grenzgesprächen», das mithilft, die verlorengegangene Einheit der Bildung wieder 
sichtbar zu machen. 


BEDEUTUNG UND MÖGLICHKEITEN DER LANDSCHAFTSKUNDE 
IM GEOGRAPHIE-UNTERRICHT ! 
HANs ANNAHEIM 


Grundsätzliche Impulse zum Bedenken von Unterrichtsziel und -verfahren kön- 
nen von pädagogischen Einsichten her, dann aber auch von der Seite jener Wissen- 
schaft her erfolgen, deren Erkenntnisgehalt dem betreffenden Schulfach zugrundeliegt. 
Dieser zweite, im Referat eingeschlagene Weg erscheint im Bereiche der Geographie 
umso notwendiger und aktueller, als offensichtlich die Praxis des geographischen Un- 
terrichts noch stark von veralteten Auffassungen über das Wesen geographischer W is- 
senschaft beherrscht wird. Immer klarer hatten sich die Landschaft als ihr eigentliches 
Objekt und Zentralproblem herauskristallisiert. Die Landschaft ist ein vielschichtiges 
Wirkungsgefüge, welchem im Gegensatz zu den summativen Verbindungen Organis- 
mus- oder Ganzheitscharakter zukommt. Infolge starker Differenzierung sind die 
Landschaften standortgeprägte Individualgebilde. Der Geographie ist daher neben der 
typologischen und normativ-nomothetischen Betrachtungsweise eine idiographische 
Blickrichtung eigen. 

Aus der angedeuteten wissenschaftstheoretischen Situation ergeben sich für die 
Schulgeographie folgende Postulate: 

1. Der Geographieunterricht kann seinen Bildungsauftrag nur erfüllen, wenn es 
ihm gelingt, das Verständnis der landschaftlichen Wirkungsgefüge zu entwickeln 
(Funktionsziel). In behutsamem Vorgehen wird er dabei in die einfachen Zusammen- 


1 Das Referat erscheint im «Gymnasium Helyeticum» in extenso. 
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hänge im physischen Beziehungsfeld (Naturplan), sodann innerhalb des anthropogenen 
Gestaltplanes und endlich innerhalb des ganzheitlich gebauten Landschaftsplanes einzu- 
führen versuchen. Hand in Hand damit hat er die Vorgänge des landschaftlichen 
Werdens bewußt zu machen. Dieses Bemühen wird gekrönt durch die Entfaltung des 
Sinns für die Begabung der landschaftlichen Milieus für die kulturelle Entwicklung 
und die Vertiefung des Wissens um die Verantwortung, welche der raumgestalgende 
Mensch der Landschaft gegenüber trägt (Landesplanung, Landschaftspflege). Die um- 
rissenen Aufgaben verlangen ein subtiles und kritisches, dem Reifungsprozeß der 
Schüler angepaßtes Vorgehen und eine deutliche Trennung von Tatsachen und Deu- 
tung, ist doch die Gefahr des Abgleitens in Wortschwall und T'heorienschwulst gerade 
bei der Realisierung dieser Grundsätze nicht gering. 

2. Die vertiefte Behandlung der Landschaften wird wesentlich gefördert durch 
ihre zypologische Betrachtung. Diese ermöglicht: 

a. Die prägnante Herausarbeitung wesentlicher Korrelationen am einfachen und 
klar faßbaren Typus (Gesetzmäßigkeit der räumlichen Organisationsformen). 

b. Die Verwendung dieses Typus bei analog gelagerten Fällen (exemplarisches 
Verfahren, Arbeitsökonomie). 

c. Rückschlüsse vom Typus auf eine im wesentlichen durch die gleichen Charak- 
terzüge gebaute Zone und damit auf einen Teil des globalen Gestaltplanes (Italien — 
europäisches Mittelmeergebiet — mediterrane Landschaftstypen der Erde). 

d. Den Vergleich von T'ypus- und /ndividualform einer Landschaft, womit wesent- 
liche Einsichten in die standortbedingte Differenzierung der Landschaftsformen er- 
leichtert werden (Typus der Aestuarstadt, Individualform von London). Dies ist des- 
wegen bedeutsam, weil T'ypendarstellung allein — wie etwa von Verfechtern des exem- 
plarischen Unterrichts vorgeschlagen wird — der geographischen Realität nicht gerecht 
zu werden vermöchte und allzu stark vergröbern müßte. 

3. Die landschaftskundliche Betrachtungsweise ist nur möglich, wenn aus der 
übergroßen Stoffülle eine zweckmäßige Auswahl von Kerngebieten (Schwerpunktbil- 
dung) vorgenommen wird. Die Kerngebiete sollen einfach und klar gebaut sein, sodaß 
dem Schüler nicht nur die Lösungen, sondern auch die Fragestellungen verständlich 
werden und von ihm selbst gefunden werden können (Leitidee für jede Unterrichtsein- 
heit!). Außerdem sollte das Kerngebiet kulturgeographisch bedeutend sein. Dagegen ist 
es nicht unerläßlich, daß der Kernstoff ein Typus ist und daher exemplarisch verwen- 
det werden kann. Von Bedeutung ist die Frage der Einordnung der Schwerpunkte in 
den Gesamtraum. Zweifellos müßte man auf wesentliche Einsichten verzichten, wenn 
auf die Einfügung der Kerngebiete in die großen Raumordnungen verzichtet würde. 
Es ist daher nötig, kursorisch-topographische Raumübersichten und Schwerpunkte zu 
korrelieren und aufeinander abzustimmen. Ein fester Kanon, welche Gebiete als Kern- 
stoffe — sei es in typologischer oder individuell orientierter Betrachtung — und 
welche Räume kursorisch zu behandeln sind, läßt sich nicht aufstellen, da sich das 
Vorgehen nach der jeweils vorliegenden Unterrichtssituation zu richten hat. 

Es braucht wohl nicht betont zu werden, daß die geschilderten Grundsätze ein 
Unterrichtsverfahren implizieren, welches vorwiegend induktiv ist und den Schüler im 
weitesten Maße zu aktivieren vermag (Arbeits-, Gruppenunterricht). 


LES THEORIES RECENTES 
SUR LA CIRCULATION ATMOSPHERIQUE 
AVEC APPLICATION AU MOUSSON 
JEAN MOoREAU 
1. Les theories sur la circulation atmospherique. Dans la theorie classique (HALLEY: 1686, 


BJERENzS: debut du XXeme siecle), la circulation atmospherique parait d’une montee d’air 
chaud ä l’Equateur. Par suite de la deviation due ä la rotation terrestre, cet air chaud retombait 
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EN Ameppam au S0d Arsasanat eula auiteun an Nora; I 
Ba ’ s ermique ou Front polaire, aA l’air froid venu du 

‚Rosspy emit successivement deux theories nouvelles lors de la 2£me guerre mondiale. Dans 
la dere, la circulation s’explique par ce qui se passe en haute altitude dans la zone temperee: vers le 
35 N. un courant y proc&de d’Ouest en Est par longues et larges ondulations: le jet-stream (I). Il 
resulte du contraste thermique entre air tropical et air polaire et s’ecoule donc rapide et droit 
Phiver (5oo km/h), lent et sinueux l’ete, se deplacant selon les saisons du 30° N. (hiver boreal) 
au 45° N. (ete boreal). Au sol, on retrouve avec le Front polaire l’echo de ces ondulations en 
altitude, mais modifie par le relief et le contraste entre terres et mers. Des experiences ayant 
infirme cette theorie, RossßY proposa la suivante: la circulation s’explique par des echanges in- 
cessants (tourbillons) entre sol et haute altitude et ces Echanges sont les plus vigoureux la oü le 
contraste thermique est le plus grand, c’est-ä-dire entre 35° et 65° pour l’hemisphere N. Dans 
cet hemisphere, en hiver, le refroidissement continental extreme rejetant vers le Sud le contraste 
thermique, le Front polaire (au sol) et le jet (en altitude) sont rejetes au Sud. En ete, le re- 
chauffement provoque un deplacement inverse de l’ensemble vers le Nord. Les 2 theories de 
Rossgy reportaient donc le point de depart de la circulation de l’Equateur vers les confins des 
zones temperees et tropicales, mais expliquaient mal l’&coulemenet des alizes vers l’ouest. 

Une explication synthetique a et recemment tentee par PALMEN. Le jet s’ecoule vers l’Est 
aux confins des zones temperees et tropicales de chaque hemisphere, mais est fait de 2 branches 
N. et S., jumelees comme les 2 brins d’un fil electrique. Dans l’hemisphere N. par exemple, la 
branche Sud, proche de l’Equateur, est alimentee, comme dans la theorie classique, par la retom- 
bee de l’air chaud s’elevant au-dessus de l’Equateur avec la m&me intensite toute l’annee et 
s’ecoule en partie vers l’Est a hauteur des Tropiques, en partie vers le Sud-Ouest et l’Equateur 
en donnant naissance aux alizes. Cette branche, tres reguliere dans son alimentation et dans 
son ecoulement, explique la regularite des alizes. La branche Nord, proche de la zone temperee, 
est anımee par les tourbillons du Front polaire et plus vigoureuse et raide l’hiver, epoque de 
turbulence maxima, plus faible et sinueuse l’ete, epoque de faible turbulence. Dans l’'hemisphere 
Sud, la branche proche de la zone temp&ree est aussi reguliere que la branche proche de l’Equa- 
teur, car elle est alimentee par des apports reguliers d’air froid lie aux eaux froides antarctiques. 
Cette synthese reunit donc la theorie classique (montee d’air chaud &quatorial) et les idees de 
Rosssy (jet-stream et turbulence). I. Par jet, on entend ici un courant de grandes dimensions 
s’ecoulant tout autour du globe. A cöte, il existe de petits jets locaux, comme ceux qui ont per- 
mis des vitesses record dans certains vols transatlantiques. 


2. Les diverses explications de la mousson asiatique. Selon la theorie classique de 
la circulation atmospherique, sur un h&misphere maritime, du Pöle a l’Equateur se 
succedent HP polaires, BP temperees, HP tropicales et BP Equatoriales, ce qui donne, 
pour ainsi dire, une alternance de «montagnes» et de «vallees d’air». Mais sur l’Asie, 
cette alternance reguliere est troublee par la taille du continent, dont l’action change 
ainsi avec les saisons. En hiver boreal, les HP polaires N. se gonflent sur l’Asie glacee 
aux depens des BP temperees N., les BP temperees S. se depriment sur l’Ocean Indien 
et l’Australie tres chauds aux depens des HP tropicales: une pente continue s’etablit 
finalement du N. vers le $. et l’Asie souffle un air glac€ tout autour d’elle. En ete 
boreal, l’Asie surchauffee provoque un appel d’air de sa peripherie moins chaude vers 
son centre brülant: la mousson arrive de l’Ocean Indien vers le Continent y pro- 
voquant condensations brutales et precipitations plus ou moins abondantes, 


Les theories recentes expliquent la mousson par un simple deplacement en latitude 
du jet selon les saisons avec interference du relief plus ou moins vigoureux de l’Asıe qui 
oppose climatiquement un secteur indien A un secteur sino-jJaponais et diversifie en 
nuances regionales l’unite de la mousson classique. En hiver bor£al, les HP polaires se 
gonflent sur l’Asie glacee, mais sont bloquees au Sud par la grande altitude des 
chaines (Himalaya...) et ne peuvent &couler leur air froid que vers l’Est en une 
mousson froide et seche sur la Chine du Nord, froide et humide au-dela de la mer du 
Japon sur la cöte ouest de Hondo. Cette presence d’une masse d’air glace au N, de 
l’Himalaya retient au-dessus de la plaine indo-gangetique le Front polaire et le jet, sı 
bien que celui-ci s’ecoule vers l’Est tout en alimentant sur son flanc Sud les alizes en 
air tiede et generalemenet sec. En hiver, il y aurait done mousson froide a l’Est de 
l’Asie, alize tiede au Sud. En et boreal, le rechauffement de l’Asie tend a deplacer 
vers le Nord Front polaire et jet. A l’Est de l’Asie, ce deplacement peut se faire gra- 
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duellement, etant donne l’absence de barricre montagneuse notable en Chine du Sud 
et du Centre: la zone de precipitations gagne progressivement le Nord-Est en pluies 
douces, semblables ä celles des depressions oceaniques d’Europe occidentale: icı, Ja 
mousson n’est que douceur et tiedeur. Au Sud de l’Himalaya au contraire, ce franchıs- 
sement de la montagne par Front et jet est retard& par l’altitude de la chaıne et ne se 
produit que tard et brutalement, comme par entassement progressif et debordement 
soudain de la crete montagneuse, avec semblable soudainete et brutalite des precipita- 
tions: c’est bien «l’eclatement» d’une mousson humide et chaude. En ete, il y aurait 
donc sur toute l’Asie arrivee d’air chaud et humide; mais cette-arrivee serait douce et 
faible A l’Est, brutale et enorme au Sud: la veritable mousson se cantonnerait done au 


Sud de l!’Himalaya. 


WALES — ERGESCHICHTE UND MENSCH IM LANDSCHAFTSBILD 


EMıL Ecıi 


Das Referat führte durch die englische Stufenlandschaft in das Rumpfgebirge von 
Wales. In der Kreidestufe der Chiltern Hills (wie auch im Stufenrand des Wealdge- 
wölbes) erscheinen da und dort in den Hauswänden die Flintknollen als Baumaterial. 
Im Aufbruch der Jurakalke in den Cotswold Hills vermittelt der Cotswoldstone den 
Mauern grau-braunen Ton. In der Severnsenke liefert der geologische Grund häufig 
den Buntsandstein in das Bild der Kulturlandschaft. Zum Karbon von Südwales ge- 
hören die Pennantsandsteine, welche den langen Häuserzeilen der Bergbaustädte die 
charakteristische braune, gelbfleckige Färbung vermitteln. Und unter den zahlreichen 
Schiefern von Wales geben z. B. die kambrischen von Bethesda, Llanberis usw. ın 
Nordwales ganzen Städten, wie Caernarvon, die unvergeßliche rötlich-violette Tönung. 
Die menschliche Emporentwicklung des Geologischen ins Kulturgeographische ist ım 
kleinen Raume von Wales (20 000 km?) besonders eindrücklich. 

Das Kaledonische Rumpfgebirge (im Süden geringer Anteil am Armorikanischen } 
gestaltet — in südwestlicher Richtung ins Meer ausstreichend — eine Folge von Caps 
und Buchten. Es ist der Typus der Riasküste, in deren Naturnischen die Fischer- 
städtlein und Hafenorte eingeordnet sind. Zwei gegenständige Buchten, Caernarvon 
Bay und Conway Bay, haben infolge der Landsenkung durch die Halbinsel hindurch- 
gegriffen, die Insel Anglesey abgetrennt und die Menai Strait gebildet. An deren Ein- 
gängen stehen von den zahlreichen und berühmten Normannenschlössern aus dem 13. 
Jahrhundert zwei der großartigsten und strategisch bedeutungsvollsten: Caernarvon 
und Beaumaris. 

Das in seinen paläozoischen Gesteinsfolgen äußerst komplizierte Rumpfgebirge ist 
durch wellige Abrasionshochflächen charakterisiert. Mehrere Einebnungssysteme sind 
unterscheidbar (Sölch). Stark glazial gestaltete T’altröge sind in das Rumpfgebirge 
eingetieft. «Engpässe, welche den engl. Eroberern von Wales so oft zum Verhängnis 
wurden» (Schneebeli), trennen die Talkammern. Die starke Kammerung des ganzen 
Gebirgslandes ist Ursache der Isolierung der Dörfer und Einzelhöfe, der Partikulari- 
sierung der volkstümlichen Kulturerscheinungen, der Erhaltung der keltischen Eigen- 
art, der cymrischen Sprache, des Widerstandsgeistes, des Sektenwesens. «Cantrefisy 
entsprachen einst den Talschaften, die in der Regel mehrere «Commotesy (= Ge- 
meinden) umfaßten. Diese wiederum hatten als Zentrum oft ein Bergweidegebiet und 
waren häufig von Wasserläufen begrenzt. Nie haben die nachkeltischen Eroberer, die 
Römer, die Angelsachsen, die Normannen, ganz Wales durchdrungen. 

Im südlichen, z. T. Armorikanischen Rumpfgebirge, liegen die «Mining Valleys». 
Im eigentlichen Rhonddatal, das durch Llewellyns Roman «How green was my valley» 
berühmt geworden ist, begann der Bergbau um 1861. Innerhalb von 50 Jahren ver- 
sechzigfachte sich die Bevölkerungsziffer. Die Probleme einer in kürzester Zeit aus 
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Einzelfarmen in Bergbaustädte umgesiedelten Bevölkerung summierten sich in der 
Krisenkatastrophe. Aus der Einseitigkeit der Wirtschaft und völligen Abhängigkeit 
von der Kohlenförderung rettete man sich durch großzügige Eröffnung zahlreicher 
moderner Industrien. Die Gezeitenhäfen an der Südküste sind die ebenfalls rasch ent- 
wickelten Brennpunkte der Weltverbindung. Allen voran steht Cardiff mit seinen 
auffallenden Reihen schwerer Hoists (Kohlenverladetürme), das an der Fächerspitze 
der Rhonddatäler die hervorragendste Gunst der Lage besitzt. Durch Dekret wurde es 
in jüngster Zeit zur Hauptstadt erhoben. Überraschend ist die Bewahrung der alten 
volkskundlichen Eigenwerte auch in der Ebene der bergmännischen, industriellen Kul- 
tur. Das Gebot der Landschaft griff durch alle Zeitströme der historischen Entwick- 
lung hindurch. 


GRIECHENLAND, NATUR UND KULTUR 


WERNER KUHN 


Ziel des Vortrages war, nicht bloß Griechenlands Schönheiten aufzuzeigen, nicht 
bloß das klassische Hellas wachzurufen in seinen unsterblichen Kulturdokumenten ; 
auch das heutige Griechenland sollte zu seinem Recht kommen, neben Menschen- 
werken sollten auch die Schönheiten der Natur zur Geltung gebracht werden. Über 
allem aber stand das Bestreben, den Zusammenhängen nachzuspüren zwischen der 
griechischen Natur und Kultur. 

So wurden zunächst die Hauptkomponenten der Landesnatur gezeichnet, an der 
Spitze Licht und Farbe, die bei der überdurchschnittlich großen Lufttrockenheit des 
mediterranen Klimas alles klar und hell, mit scharfen Konturen und leuchtenden Far- 
ben erscheinen lassen und schon Platon zu der Behauptung bewogen, Griechenland 
müsse erschaut werden. Weiter ist die Tatsache wesentlich, daß es zwar wohl einige 
Mineralvorkommen, aber im Grunde wenig Bodenschätze gibt, vor allem weder Kohle 
noch Erdöl, so daß die Sonne die fehlenden Energiespender ersetzen muß. Ferner 
kennzeichnet ein steiniger und allzeit bewegter Boden den Untergrund der südlichen 
Balkan-Halbinsel: Granite und paläozoische Gesteine beherrschen die Reste der alten 
thrakischen, lakonischen und der Kykladen-Masse, welche den tertiären alpidischen 
Faltenwurf bremsten und lenkten, der seinerseits mehrfach Brücken schlug vom 
Rückgrat des Balkans zur breiten anatolischen Halbinsel. Dort sind Kalke das vor- 
herrschende Gestein, von denen einzelne bewunderte Marmore lieferten (Paros, Pente- 
likon). Schließlich zerbrach das ganze östliche Mittelmeerbecken vielfältig, wobei die 
Krustenbewegungen bis heute anzudauern scheinen. Erdbeben, Vulkanismus, heiße 
Quellen, aus den Kalkvorkommen erklären sich Karsterscheinungen und das für Grie- 
chenland lebenswichtige Wasserproblem. Wenig fruchtbarer Boden — eigentlich nur 
in den seltenen Schwemmlandebenen der Flüsse (Hellas zählt deren ganze 22!) — 
erklärt die Kargheit des Landes, besonders da, wo nicht bewässert wird (Phrygana = 
Felsenheide, Longos = Buschwald, Haine statt Wälder, ausgenommen höhere Berg- 
lagen). Von Griechenlands 130 000 km? (wovon 26% = 108 Inseln, von ihnen 86 
bewohnt) ist nur ein Viertel angebaut, welcher ein Volk von 8 Mio. ernähren sollte. 
Nicht umsonst zirkuliert das Wort, daß die griechischen Frauen fruchtbarer seien als 
der griechische Boden, nicht umsonst bestehen ständig Wanderbewegungen, vor allem 
eine starke Auswanderung. Dazu tritt die Kammerung und Kleinräumigkeit der Land- 
schaft, die mehr aus Küsten als aus «Land» besteht, die Fischer, Schiffer und Händler 
neben den ursprünglichen Bauern und Hirten zeugte. Die Verbindung zur See ist 
leichter als zu Land (max. Meeresferne 60 km, Inselabstände unter 40 km), wo kein 
offenes Meer ist, leiten Inseln als Schrittsteine zum Gegenufer. Sodann wurde Grie- 
chenlands Lage als Brücken- und Mittelmeerlage gedeutet, welch letzte ein Klima mit 
bloß 3 Jahreszeiten (Blühen, Reife und Trockenheit, winterliche Regenzeit) zur 
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Folge hat. Hier schließt sich die Frage nach dem Aussehen der Landschaft im Alter- 
tum an. Sie führte zu den wichtigsten Schritten auf dem Wege zur griechischen 
Kultur: Kreta — Mykene — zur indogermanischen Einwanderung (Achäer, Jonier, 
Dorier), zur hellenischen Zeit mit der glanzvollen Hochkultur bei dauernder Klein- 
staatlichkeit und selten überwundenem Partikularismus zum Hellenismus mit der 
Herrschaft der Makedonier und der Römer nach Byzanz, welches das Erbe von Hellas 
und Rom übernimmt und mit dem Christentum zu verschmelzen vermag, zur Türken- 
herrschaft und schließlich nach Neugriechenland, welches ein Jahrhundert zur Wie- 
derherstellung des heutigen Staates brauchte. 

Im dritten Teil wurde die enge Verknüpfung zwischen Naturgegebenheiten und 
Kulturbedingtheit aufgezeigt. In der Reihenfolge der oben aufgezählten typischen Ele- 
mente der Naturlandschaft kam etwa die Rolle von Licht, Farbe und Luftklarheit 
für das künstlerische Empfinden der Griechen und ihre Religion, die Bedeutung der 
Kleinkammerung für die politische Gespaltenheit, für die Schwierigkeiten des Land- 
verkehrs- und — zusammen mit den Bodenverhältnissen — für den starken Bevölke- 
rungsdruck zur Sprache, etwas ausführlicher noch Haus und Siedlung der Land-, 
Küsten- und Inselgriechen. Die Lage läßt neben gewissen Vorteilen auch die Folge- 
rung zu, daß es kein gutes Schicksal für ein kleines Volk ist, mit seinem Land Brücke 
dreier Kontinente zu sein. Der unruhige Boden ist bewegter Untergrund einer beweg- 
ten Geschichte bis heute geblieben (1. Weltkrieg für Griechenland 10, 2. Weltkrieg 
9 Jahre!). Das Mittelmeerklima aber schafft die entscheidenden Bedingungen für die 
Lebensgewohnheiten der Griechen: für ihre einfache Ernährung, für ihr Leben im 
Freien (das Haus ist nur Reduit und Nachtlager, kaum «Heim») und für die Fähig- 
keit besonders des männlichen Geschlechts zum Umgang in der Öffentlichkeit (Disku- 
tieren, Markten, Politisieren). Nicht zufällig scheint das Volk der Griechen am 
glücklichsten, wenn eine kräftige Hand es führt. 


DIE INSEL JAVA 


WERNER KÜNDIG-STEINER 


Die Basis jeder Gegenwarts-Diskussion über Java bildet die Bevölkerungsentwick- 
lung. Java ist die dichtest besiedelte Insel der Erde. Sie ist nur 3,1-mal so groß wie die 
Schweiz, zählt aber 11V2-mal so viel Einwohner wie unser Land. Auf den 131 000 
km? (eingeschlossen Madura) leben heute zwischen 59,5 und 60,1 Millionen Men- 
schen. Das sind genau zwei Drittel der gesamtindonesischen Bevölkerung, die derzeit 
auf nun 90 Millionen angewachsen ist. Indonesien hat kürzlich Japan überholt und ist 
auf den 4. Platz der asiatischen Länder vorgerückt. Die Bevölkerungsdichte liegt bei 
gut +50 je km?. Dabei ist zu berücksichtigen, daß sie jedes Jahr um mindestens 7 ansteigt 
und mutmaßlich 1966/67 ein halbes Tausend pro km? überschritten haben wird. Die 
Menschenanhäufung in günstigen Buchten und Küstenstrichen erreicht schon heute mehr 
als 1000 je km?, ein Wert, der sich z.B. in vielen europäischen Industrieregionen wieder- 
holt. Herausfordernd wirkt ein Vergleich der Dichtezahlen innerhalb des gesamtindo- 
nesischen Staatsraumes, vorab mit den übrigen großen Sundainseln, Die Dichten liegen 
für Celebes bei 34, für Sumatra bei 28 und für Borneo bei 8. Das bedeutet, daß Cele- 
bes 13-mal, Sumatra 16-mal und Borneo rund 60-mal dünner besiedelt ist als Java. Es 
sei beigefügt, daß die kleinen Sundainseln, (u.a. Bali) die bereits außerhalb der aequa- 
torialen Tropen liegen, eine Mittelstellung einnehmen. Sie sind nur etwa 6-mal dün- 
ner besetzt als Java. 

Der Gang der Bevölkerungsentwicklung ist ein klares Spiegelbild der wirtschaftli- 
chen Entfaltung im Laufe eines durch Kriege nicht gestörten Jahrhunderts. Erst mit 
der Japanischen Besetzungszeit um 1940 und der nachfolgenden Befreiungszeit wurde 
die Wachstumsgeschwindigkeit spürbar gebremst. Seit 1952 jedoch stieg die Bevölke- 
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rung Java’s wieder alljährlich um 15—20 Promille. (Vergleichshalber betrug der Zu- 
wachs in der industrialisierten Schweiz 2—2V2-mal weniger). Die Hauptgründe für 
das starke Bevölkerungswachstum sind bekannt: Zufolge der stets besser werdenden 
medizinischen Betreuung sank die Sterberate seit 1950 rapid. Die Verkleinerung er- 
reicht im Vergleich zu den 30-er Jahren fast 60% ! Anderseits nahm auch die Geburts- 
rate seit 1950 noch um ein Weniges zu. 

Während sich die Bevölkerung Java’s allein im Laufe der letzten zwei Jahrzehnte 
um rund 42% (!) vergrößerte, scheint sich die gegenwärtige Wachstumsgeschwindig- 
keit nicht mehr zu verstärken. Sie ist um 20% kleiner als in Thailand, um 30% ge- 
ringer als auf Ceylon und um 40% tiefer als in Malaya. Demgegenüber ist sie um 
nahezu 30% größer als in Gesamt-Indien und um 45% größer als im vollindustriali- 
sierten Japan. Bei derartigen Betrachtungen über Dichte und Wachstum wäre es ver- 
wegen noch genauere Analysen zu verlangen, besitzen doch die indonesischen Statisti- 
ken an sich schon einen sehr geringen Zuverläßigkeitsgrad. In Indonesien lebt jene 
größte Bevölkerungsmasse, die 1961 erstmals systematisch gezählt und demographisch 
erfaßt sein wird. Hieraus ergibt sich von selbst, daß auf Java die kulturlandschattli- 
chen Veränderungen der letzten Jahrzehnte nur im Zusammenhang mit der 60-Milli- 
onen-Menschenmasse auf kleinstem Raum begriffen werden können. Sie verlangt auf 
dem 60% der Gesamtfläche betragenden kulturfähigen Land mehr denn je verbesserte 
Arbeits- und Wohnplätze. In andern Erdregionen wäre eine kräftige Auswanderung die 
Folge; hier war sie seit langem relativ gering. Im Gegensatz zum Südchinesen versucht 
sich der Javaner auch unter andauernd verschlechterten Bedingungen an seinem ange- 
stammten Wohnort zu halten. Er hängt sehr an seinem Dorf und seiner Sippe. Heute 
sind es nur rund 5% des jährlichen Bevölkerungszuwachses (etwa 60 000), die in die 
großen Nachbarinseln, nach Südost-Sumatra und Borneo übersiedeln. Schon heute ver- 
mag deshalb der Bevölkerungs-Binnendruck das politische, wirtschaftliche und kultu- 
relle Alltagsleben Java’s (und indirekt auch Gesamtindonesien’s) zu durchsetzen. 
Glücklicherweise schwächt die Tropennatur diesen wachsenden Bevölkerungs-Binnen- 
druck immer wieder ab; Java kennt keine Hungersnot, wohl aber gebietsweise perma- 
nente Unterernährung. Auf die Frage wie lange die natürlichen Gegenkräfte noch 
ausreichen, gibt es nur Vermutungen. Ein sicherer Ausweg bestünde in einer beschleu- 
nigten Industrialisierung. 


DAS QUADRATRASTER-FLÄCHENKARTOGRAMM 


Kritische Bemerkungen zur Konfessionskarte im Atlas Östliches Mitteleuropa! 


KARL SUTER 


Im Jahre 1959 ist im Verlag Velhagen und Klasing der 182 Kartenblätter enthal- 
tende Atlas «Östliches Mitteleuropa» erschienen. Als Herausgeber zeichnen TH. 
Kraus, E. Meynen, H. MorTENSEN und H. SCHLENGER. Auf Blatt 32 ist im Maß- 
stab 1: 2.000 000 die Bevölkerung des östlichen Mitteleuropa nach der Konfession um 
1930 dargestellt. Für die Bearbeitung, welche M. BÜRGENER besorgt hat, stand das 
Zahlenmaterial der Verwaltungskreise, die auch die Grundlage für die graphische Dar- 
stellung bildeten, zur Verfügung; die Umgrenzung dieser Kreise ist auf der Karte 
durch feine, unaufdringlich wirkende Punkt-Linienzüge wiedergegeben. Dank dieser 
subtilen Eintragung gelang es, für den gesamten bearbeiteten Raum ein schönes, in sich 
geschlossenes und klares Kartenbild zu erhalten. 

1 Auszug aus einem im Kolloquium des Geographischen Institutes der Universität Zürich ge- 
haltenen Referat. An der Diskussion beteiligten sich in verdankenswerter Weise die Herren 


Prof. H. Boesch und G.Pöhlmann, Kartograph, Stuttgart. 
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M. BÜRGENER hat für die Darstellung seiner Konfessionskarte die Methode des Quadrat- 
raster-Flächenkartogrammes verwendet2. Er ließ ein Netz kleiner Quadrate von je 2mm Sei- 
tenlänge, also 4 mm? Größe — jedes Quadrat entspricht in Wirklichkeit einer Fläche von 16 km? 
— über das Kartenblatt legen, und zwar schräg zu den Kartenrändern. Mit Hilfe eines Qua- 
dratrasters stellte er den relativen Anteil der verschiedenen Konfessionen an der Gesamtbe- 
völkerung der einzelnen Verwaltungskreise dar. Diese Anteile wurden in Prozenten berechnet, 
und dann wurde den einzelnen Prozentwerten eine ihnen entsprechende Anzahl von Quadraten 
des Rasters zugeordnet. Für den Fall, daß z. B. auf einen Verwaltungskreis 4o bzw. 16 Quä&drate 
entfielen, wurden die Protestanten, wenn davon 60°% vorhanden waren, durch 24 bzw. 9,6 Qua- 
drate veranschaulicht. Im 1. Fall repräsentiert ein Quadrat 2,5%, im 2. Fall dagegen 6,25%. 
Das Rechenverfahren wäre abgekürzt worden, hätte man jeden Kreis in genau gleich viele, 
z.B.in 1oo Quadrate eingeteilt. Doch dann hätte man einen Raster mit von Kreis zu Kreis 
wechselnder Quadratgröße verwenden müssen. Das aber hätte die Arbeit zeichnerisch ungemein 
erschwert und überdies ein wirr und unruhig wirkendes Kartenbild ergeben. Freilich wären 
dann alle Quadrate des ganzen Kartenblattes hinsichtlich ihres relativen Wertes miteinander 
direkt vergleichbar geworden; jedes Quadrat hätte 1% der Bevölkerung des betreffenden Ver- 
waltungskreises dargestellt. Auf die 60°%0 Protestanten wären dann in beiden Fällen 60 Qua- 
drate entfallen. Wird aber nach dem Verfahren von M.BÜRGENER ein Raster mit durchwegs 
gleich großen Quadraten verwendet, so wird «auf eine gleichbleibende Prozentwertigkeit der 
Quadrate über die Grenze der jeweiligen Bezugsfläche hinaus» (S.467) verzichtet. 

Für die Darstellung jeder Konfession wurden auf der Karte jene Quadrate ausgewählt, 
die sich mit ihrer regionalen Verbreitung einigermaßen decken. Städte von 20000 und mehr 
Einwohnern wurden aus den Verwaltungskreisen ausgeschieden und besonders dargestellt. 

In den folgenden kritischen Bemerkungen zum Quadratraster-Flächenkartogramm wird statt 
von Verwaltungskreisen von Bezirken gesprochen, weil uns Schweizern dieser Ausdruck näher 
liegt. Die angeführten Beispiele, die ja nur dazu dienen sollen, den Gedankengang zu klären, 
sind willkürlich gewählt. Ferner ist die zeichnerische Wiedergabe der Bezirke der Einfachheit 
halber in Form von geradlinig umgrenzten Flächen erfolgt. 

I. Wir nehmen zuerst den wirklichkeitsfremden Fall an, es seien zwei benachbarte 
Bezirke A und B von genau gleicher Flächenausdehnung, doch mit verschieden großen 
Bevölkerungszahlen gegeben ; indessen seien die Prozentanteile der Konfessionen an der 
jeweiligen Gesamtbevölkerung gleich. Dieser Prozentanteil betrage für die Israeliten 


2, 19,89%. 


A B A und B 

zusammen 
Fläche in Quadraten 32 52 64 
Einwohner 748 1284 2032 
Israeliten En 64 101 


Sowohl im Bezirk A als auch B repräsentiert ein Quadrat 3,1% der jeweiligen 
Gesamtbevölkerung; die Quadrate sind in prozentualer Hinsicht also gleichwertig, 
nicht aber in absoluter, denn in A verkörpert ein Quadrat 23,4 Menschen, in B dage- 
gen 40,1. Der prozentuale Anteil der Israeliten wird in beiden Fällen durch 1,6 Qua- 
drate zum Ausdruck gebracht. 
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STH piels erläutert und fern 
in einem Aufsatz, der im Geographischen Taschenbuch 1956/1957 (S. 466—471) erschien ist 
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Wer die Flächenkartogramme A und B betrachtet, wird sofort auf Grund des oD- 
tischen Eindrucks — ich habe den Versuch mit mehreren Personen durchgeführt — den 
Schluß ziehen, in A und B seien gleich viele Juden vorhanden. Er wird, was psycho- 
logisch verständlich ist, zuerst an absolute Zahlenwerte denken. Daß die vorliegende 
Darstellung relative Beziehungen festhält, muß sich der Kartenbetrachter schon beson- 
ders einprägen. 

Fügen wir die beiden Bezirke A und B zu einem einzigen Bild (Fig. C) zusam- 
men, ergeben sich für die Israeliten 3,2 Quadrate, d.h. genau gleich viel, wie wenn 
wir bei der Berechnung von einer Bezugsfläche, die beide Bezirke umfaßt, ausgegangen 
wären. Doch verkörpert ein Quadrat dann bloß 1,6% der Gesamtbevölkerung. 

II. Wir nehmen, der Wirklichkeit entsprechend, an, es handle sich um die Wieder- 
gabe von flächenmäßig verschieden großen Bezirken mit sowohl verschieden großen 
Bevölkerungszahlen als auch verschieden großen Prozentanteilen der Konfessionen. Wir 
beschränken uns bei der Darlegung auf die drei benachbarten Bezirke D, E und F. 


D 1 BSD Em 

zusammen 

Fläche in Quadraten 70 20 10 100 
Einwohner 2000 5000 1000 8000 
Katholiken 8300 3500 300 4600 
Protestanten 1100 800 500 2400 
Israeliten 100 700 200 1000 


Im Bezirk D stellt ein Quadrat 1,43% (28,6 Einwohner) der Bevölkerung dar, 
im Bezirk E 5% (250 Einwohner) und Bezirk F 10% (100 Einwohner). Für die 
graphische Darstellung der drei Konfessionsgruppen braucht es demnach die folgende 
Anzahl von Quadraten: 


D E Rz DEEiondok 
zusammen 
Katholiken 28 14 3 45 (schwarz) 
Protestanten 38,3 2, 5 46,7 (weıß) 
Israeliten 3,9 2,8 2 8,3  (schraffiert) 


Die drei entstandenen Bildmosaike haben einen ganz verschiedenartigen Charakter. 
Doch jedes Mosaik kann für sich — von den andern losgelöst betrachtet — bestehen 
bleiben ; sein Aussagewert ist durchaus gültig. Indessen geht es nicht an, diese drei 
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Flächenkartogramme, wie es in Fig. G geschehen ist, unverändert zu einem Gesamt- 
kartogramm zusammenzufügen; der Bildeindruck wird, mit der Wirklichkeit vergli- 
chen, verfälscht. Wer das Gesamtkartogramm betrachtet, zieht bestimmt den Schluß, 
daß von den total 100 Quadraten deren 45 auf die Katholiken, 46,7 auf die Prote- 
stanten und 8,3 auf die Israeliten entfallen, m. a. W. daß die Katholiken — ein Qua- 
drat verkörpert ja nun auf das Gesamtbild bezogen 1% der Gesamtbevölkerung — 
45% der Gesamtbevölkerung der drei Bezirke, die Protestanten 46,7% und die Israe- 
liten 8,3% ausmachen. Das ist falsch. 

Der Anteil der Katholiken an der Gesamtbevölkerung der drei Bezirke beträgt 
57,5%, der Anteil der Protestanten 30% und der Anteil der Israeliten 125% Da 
auf der Grundlage dieser Verhältniswerte erstellte Flächenkartogramm hat, wie Fig. 
H zeigt, einen wesentlich anderen Charakter. So werden die Katholiken statt bloß auf 
45 Quadraten auf deren 57,5 wiedergegeben und die Israeliten statt bloß auf 8,3 auf 
12,5; die Protestanten dagegen erhalten statt 46,7 Quadrate nur deren 30. Dieser Kar- 
tendarstellung liegt somit als Bezugsfläche der ganze abzubildende Raum zugrunde. 

III. M. BÜRGENER schreibt, daß die Quadratrastermethode erlaube, «selbst klein- 
ste konfessionelle Anteile von 1% und weniger an der Gesamtbevölkerung» zu erfas- 
sen, Das stimmt im allgemeinen, doch nicht durchwegs; das hängt, von der Wahl des 
Kartenmaßstabes und der Maschenweite des Rasters abgesehen, von der Größe der 
Einwohnerzahl und von der Größe der Bezugsfläche ab, bzw. von der Anzahl der 
zur Verfügung stehenden Quadrate, Die folgenden Beispiele mögen das dartun: 

1. Beispiel: Die beiden Bezirke J und K seien mit je 10 Quadraten gleich groß, 
ihre Einwohnerzahlen aber verschieden, und zwar weise ] 200 Einwohner auf, K indes- 
sen 1400. In beiden Fällen sind konfessionelle Anteile von weniger als 3% der Gesamt- 
bevölkerung bei einer Maschenweite von 2 mm — wie auf Blatt 32 — nicht mehr dar- 
stellbar, d.h. im Bezirk J können Minderheiten von weniger als & Personen und ım 
Bezirk K solche von weniger als 42 Personen kaum mehr wiedergegeben werden. Für 
die Darstellung der genannten Minderheiten braucht es gerade ein Drittelsquadrat. 
Der weniger bevölkerte Bezirk ] bietet, was die Wiedergabe von absoluten Zahlen- 
werten anbetrifft, größere Möglichkeiten als der Bezirk K. 

Falls diese beiden Bezirke viel größer sind, z. B. je 100 Quadrate umfassen, können 
sogar Anteile bis hinab zu Y/3% noch zeichnerisch festgehalten werden, im Falle I 
noch eine einzige Person, im Falle K noch 5 Personen. Je größer die Bezugsfläche bei 
gleichbleibender Maschenweite ist, umso eher sind kleinste Minderheiten zu erfassen. 

2. Beispiel: Die beiden Bezirke L und M, die gleich viele Bewohner, z. B. je 2000 
aufweisen, seien mit 199,5 bzw. 33 Quadraten — das sind Zahlen, die der Autor in 
einem Beispiel selber nennt — verschieden groß. Im Bezirk L kann dann eine konfes- 
sionelle Minderheit von z. B. 10 Israeliten noch durch ein ganzes Quadrat dargestellt 
werden, eine solche von 6 Mohammedanern noch durch ein halbes Quadrat und eine 
solche von 3 Buddhisten durch ein Drittelsquadrat. Diese gleichen Minderheiten sind 
im Bezirk M, in dem auf ein Quadrat 60,6 Menschen entfallen, zeichnerisch nicht 
mehr ausdrückbar (Grenze bei ungefähr 17 Personen). 

INS Die Zusammenfassung von Bezirken zu einem einzigen Flächenkartogramm 
kann die Darstellung der kleinsten Minderheiten begünstigen oder benachteiligen. Das 
hängt von der Anzahl der zusammengefaßten Bezirke ab, von deren Arealgrößen, 
deren Einwohnerzahlen und von den absoluten Zahlworten der in ihnen wohnenden 


Minderheiten. 


I. Beispiel: 
Benachbarte Bezirke N (6) P N,Ound P? 
Fläche in Quadraten 200 50 30 280 
Einwohner 2000 1000 800 3800 
Israeliten lo 20 3 65 
Darstellung der Israeliten 

in Quadraten 1 1 13 5 
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Die Israeliten der drei Bezirke werden, falls wir letztere zusammen als eine einzige 
Bezugsfläche auffassen, durch 5 Quadrate wiedergegeben statt bloß durch deren 3,3. 
Die Darstellung von konfessionellen Minderheiten wird in diesem Beispiel somit be- 
günstigt. 

2. Beispiel: 


Benachbarte Bezirke Q R SO, Rund's? 
Fläche in Quadraten 30 5o 4o 120 
Einwohner 2000 1500 1200 4700 
Israeliten 40 90 150 280 
Darstellung der Israeliten 

in Quadraten 0,6 3 5 7 


Nun erhalten die Israeliten der drei Bezirke zusammen statt 8,6 Quadrate bloß 
deren 7. Die Darstellung von Minderheiten wird in diesem Falle erheblich erschwert. 

Abschließend sei betont, daß die Konfessionskarte im Atlas «Östliches Mitteleu- 
ropa» ein unrichtiges Bild vermittelt. Sie ist darum, wie alle Quadratraster-Flächen- 
kartogramme, die sich auf der gleichen rechnerischen und methodischen Grundlage auf- 
bauen, abzulehnen. 


BEMERKUNGEN ZU EINER NEUEN WELTBEVÖLKERUNGSKARTE* 


Hans BoEsCH und GERHARD AMMANN 


Die hier besprochene Weltbevölkerungskarte stellt ein beachtliches und in den gro- 
Ben Zügen gelungenes Werk dar. Die Karte ist ohne Zweifel ein Ergebnis langer, 
gründlicher und kritischer Arbeit; eigene intensive Beschäftigung mit den Problemen 
der Bevölkerungskarten lassen es uns ermessen. 

Die nachstehenden kritischen Bemerkungen berühren deshalb auch in keiner Weise die 
Leistung des Bearbeiters als solche, sondern beziehen sich auf einzelne Probleme an der Grenze 
der Darstellungsmöglichkeiten, sowie auf methodisch-technische Detailfragen. Im Zusammenhang 
mit eigenen Arbeiten erwies sich die Diskussion dieser Fragen, welche im Folgenden aufgewor- 
fen werden, als äußerst wertvoll. 

Für eine Bevölkerungskarte der Erde kommt nur eine flächentreue Projektion in 
Frage; mit der Sanson-Projektion ist das Problem sehr befriedigend gelöst worden. 

Die Karte ist in 3 Blätter aufgeteilt: 

Blatt I: Amerika (Nord, Zentral und Süd). 

Blatt II: Europa, Südwestasien, Afrika plus Detailkarten (Europäisches Kerngebiet, 
Ganges Ebene, Südindien und Ceylon, Aegypten, China im engeren Sinne und 
Korea und Teile von Japan, Java) 

Blatt III: Südost- und Ostasien, Australien, Ozeanien, Hawaii, Alaska... 

Diese Aufteilung ist an und für sich nicht ungünstig. Doch wird der südostasiati- 
sche Raum aus Projektions- und Aufteilungsgründen entzweigeschnitten. Deshalb 
sollte zum mindesten eine entsprechende Detailkarte angeführt werden. Unseres Er- 
achtens wäre es aber besser, den Ausschnitt des ganzen Blattes III um ca. 35° west- 
wärts zu verschieben. Dann verliefe der Westrand durch den Indischen Ozean; West- 
pakistan wie auch die östliche Sowjetunion kämen ganz auf das Blatt III zu liegen. 
Es ergäbe sich dadurch allerdings eine Überdeckung mit Blatt II, so daß z. B. Indien 
zweimal — dafür aber in ganz verschiedenen Zusammenhängen — abgebildet würde. 
Eine Detailkarte von Südostasien erübrigte sich von selbst, dagegen würde eine solche 


3 Diese drei Bezirke werden zusammen als eine einzige Bezugsfläche aufgefaßt. 

* Jordens befolkning. Karta utarbetad vid «Handelshögskolans i Stockholm geografiska in- 
stitutiony med bidrag frän «Statens räd för samhällaforskning» av fil.dr Alfred Söderlund. 
Nordisk Rotogravyr/Bengtsons Litografiska AB Stockholm, Sweden 1960. Hauptkarte ı.M. 
1:16 Mio., Nebenkarten i.M.1:1o Mio. Flächentreue Sanson-Projektion. 
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für Hawaii nötig werden. Diese Lösung hätte außerdem den großen Vorteil, daß der 
auf Blatt III abgebildete Teil der Erdoberfläche nicht zu zwei Dritteln aus Wasser 
bestünde, Wir glauben, daß es im vorliegenden Falle angezeigt wäre, vom Prinzip 
der nur einmaligen Abbildung jedes Teiles der Erdoberfläche abzuweichen. 

Als Kartengrundlage dienen die Festlandumrisse und die Ländergrenzen. Dem Be- 
trachter wird durch diese wenigen Anhaltspunkte eine Orientierung sehr erschwert. 
Große Räume sind ohne jede Bezugspunkte; Gebiete von der Größe Sibiriens, Chinas 
oder Brasiliens bedürfen unbedingt vermehrter Orientierungsmöglichkeiten. Es frägt 
sich sehr, ob dieser Mangel nicht durch ein Gewässernetz oder mit Hilfe einer feineren 
politischen Unterteilung behoben werden könnte. 

Die Farbgebung der Grundplatten erscheint sehr gefällig: Wasserflächen hellblau, 
Festlandumrisse und Grenzen dunkelblau. Die Druckgenauigkeit ist bei Blatt I und II 
gut, doch zeigt sich in Blatt III eine Verschiebung der Hellblauplatte gegenüber den 
Küstenlinien von bis zu 1 mm. Die Sorgfalt im Herausputzen der Blauflächen läßt sehr 
zu wünschen übrig (z. B. Tschadsee, Insel Fuerta Ventura der Kanaren, Insel Mull 
in Schottland und Insel Celebes). Die schwedische Kartographie hat allgemein ein der- 
art hohes Niveau erreicht und besitzt einen solch guten Ruf, daß solche Dinge nicht 
auftreten sollten. Ebenso unverständlich scheinen uns Ungenauigkeiten in der Punkt- 
setzung. Weshalb befinden sich Bevölkerungspunkte z. B. am Golf du Lyon oder an 
der engl. Ostküste im Meer draußen, wenn die Plazierung auf dem Lande gar keine 
Schwierigkeiten gemacht hätte? 


Der Bearbeiter strebte offenbar eine grundsätzliche Unterteilung in — um mit bei 
uns gebräuchlichen Begriffen zu sprechen — «ländliche» (blaue Punkte) und «städti- 
sche» (rote Punkte) Bevölkerung an, wobei die Großstädte mit über 100 000 E. geson- 
dert behandelt werden. Die Legende läßt uns jedoch vor allem über die Umschreibung 
dessen, was wir als «städtische» Bevölkerung bezeichnen, im Unklaren. Englisch lau- 
tet diese so: «100 000 inhabitants living from urban industries» und die deutsche 
Übersetzung: «100 000 Einwohner in städtischen Erwerben». Abgesehen davon, daß 
die deutsche Fassung sprachlich nicht möglich ist, gibt auch die englische Fassung keine 
klar verständliche Auskunft. Wenn schließlich in Ost-Pakistan Unmengen roter 
Punkte zu finden sind, während im anschließenden indischen Gebiet unter offenbar 
ähnlichen Verhältnissen fast die gesamte Bevölkerung in blauen Punkten dargestellt 
ist, wird die Situation noch unverständlicher. Hier, und auch zur Abklärung weiterer 
Probleme vermißt man einen kurzen, erklärenden Begleittext, der die genauen Ge- 
dankengänge des Verfassers wiedergibt. Ein empfindlicher Mangel für ein derart groß 
angelegtes Werk. 


Es ist unschön, die «ländliche» Bevölkerung mit blauen Punkten darzustellen ; 
schon so viel Blau liegt auf der Karte! Bei Punkthäufungen ergibt sich oft zusammen 
mit den roten Punkten eine eigenartig verschwommene Violettwirkung. Entweder 
sollte hier eine andere Farbe, z. B. Grün gewählt werden, was allerdings bei Über- 
deckung mit Rot Schwarz ergäbe, oder aber der Punktwert müßte derart erhöht wer- 
den, daß in dichtest besiedelten Gebieten keine Überdeckungen vorkämen. 

Die Karte erhebt bestimmt keinen Anspruch auf Zählbarkeit der Punkte. Man 
frägt sich aber auch in diesem Falle, ob der Punktwert mit 100 000 E. nicht doch etwas 
zu niedrig gewählt wurde, mit dem Vorteil natürlich, daß wenig dicht besiedelte Ge- 
biete nicht ganz leer bleiben. Ist aber eine Punkthäufung, wie z.B. auf Java noch 
sinnvoll? 

Man unternahm den Versuch, die Großstädte, abgesehen von den Millionenstädten 
auf 100 000 E. genau darzustellen. Das bedingte zwei Punktgrößen: 100 000 E. und 
500 000 E. Diese werden für Städte bis 900 00 E. so kombiniert, daß z.B. eine Stadt 
mit 800 000 E. 4 Signaturen aufweist. Eine genaue Lokalisierung einer Stadt, und sei 
sie flächenmäßig noch so ausgezeichnet, kann auf Karten kleinen Maßstabes bei An- 
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wendung von mehreren Punkten nicht vorgenommen werden. Es bleiben, selbst auf der 
Detailkarte Europa, immer Zweifel bestehen, welche Punkte zu welcher Stadt gehö- 
ren. Städte mit mehr als 1 Mio E. sind als Kugeln mit Lichtflecken dargestellt. Daß 
das menschliche Auge Kugelvolumina nicht vergleichend abschätzen kann, war auch 
dem Bearbeiter bekannt; deshalb wurde jeder Millionenstadt eine Zahl beigegeben, die 
Anzahl der Hunderttausender an Einwohnern bedeutend. Mit der Kugeldarstellung 
findet eine gewichtsmäßige Ausnivellierung der Städte mit über 1 Mio E. statt. Die 
Lösung der Städtesignaturen ist unseres Erachtens verfehlt. 

Der Punktwert 100 000 wurde für den Maßstab 1:16 Mio gewählt. Weshalb be- 
hielt man diesen für die Detailkarten mit dem Maßstab 1: 10 Mio bei? Die Bildwir- 
kungen der Haupt- und Nebenkarten entsprechen sich somit gar nicht mehr, da die Ver- 
hältnisse Punktwert : Maßstab verändert wurden. 

Gelobt werden müssen die Beibehaltung eines einheitlichen Maßstabes für alle 
Nebenkarten und die große Sorgfalt mit der die Bevölkerung, unter Berücksichtigung 
der naturgeographischen Verhältnisse lagerichtig eingetragen wurde. Dies kommt vor 
allem in Indien und China in einem wirklichkeitsgetreuen Bilde zum Ausdruck. 


DIRBESIETERWIE 78191610 
Ein landeskundlicher Rückblick 


Naturereignisse. 1960 brachte der Alpennordseite im allgemeinen einen normalen durch- 
schnittlichen Witterungsverlauf. Hingegen zerfiel das Jahr deutlich in eine gute erste und eine 
schlechte zweite Hälfte. In der zweiten Jahreshälfte waren vor allem Juli, August, September 
und Oktober kühl und naß. Die Alpensüdseite meldete das nasseste Jahr der Meßreihe seit an- 
nähernd hundert Jahren. In Lugano wurde mit etwas über 280omm der bisherige Rekord um 
15o mm übertroffen; in Locarno wurde sogar die 300omm Marke überschritten, d.h.es wurden 
Werte erreicht, wie man sie bisher nur von einzelnen Bergstationen unseres Landes kannte. Der 
Niederschlagsüberschuß auf der Alpensüdseite betrug gegenüber dem Normalwert 60 bis 70 
Prozent, was für unser gemäßigtes Klima einen sehr hohen Betrag darstellt. Nur März und 
April waren zu trocken, alle andern zu naß mit einem Höhepunkt im Spätsommer und Früh- 
herbst. Starke Unwetter traten über dem Brüniggebiet, bei Luzern, Schaffhausen, am Neuen- 
burgersee und im Tessin auf. Die Schweiz. Hagelversicherungsgesellschaft erhielt 14 300 Scha- 
denanzeigen im Betrage von rund 7,0 Millionen Franken. Die großen Niederschläge führten zu 
Hochwassern, vor allem im Engadin und an den tessinischen Seen, und zu zahlreichen Rut- 
schungen, so bei Giswil, im Val d’Illiez (Troistorrents), im Calancatal, an der Julierstraße, 
zwischen Sitten und Siders. Der schweiz. Erdbebendienst verzeichnete Erdbeben mit dem Epi- 
zentrum in der Schweiz, wobei am 24. März 1960 um 00.09 die stärkste Erschütterung seit 1946 
erfolgte (Stärke fünf/sechs gemäß der internationalen Skala). Bei La Tourne (NE) wurde 
eine Grotte von außerordentlicher Größe mit vielen Stalaktiten und Stalagmiten entdeckt. Vom 
Hölloch sind jetzt 74km vermessen. Bei Trubschachen will man Uranlager von einiger Be- 
deutung gefunden haben. Die Erdölbohrungen auf dem Limberg bei Küsnacht (ZH) wurden bei 
rund 2700 m Tiefe in der Juraformation eingestellt, die bei Courtion (FR) in 300 m Tiefe. 


Bevölkerungsbewegung: Am 1. Dezember 1960 wurde eine Volkszählung durchgeführt. Die 
provisorischen Ergebnisse lauten: 


Kantone Wohnbevölkerung 
1..Dez. 1950 1. Dez. 1960 Verände- 
(prov.) rung in °o 


Zürich 777 002 941 800 21 
Bern 801 943 889 400 a all 
Luzern 223 249 253 100 el 
Uri 28 556 32 300 = le 
Schwyz 71.082 78 200 le) 
Obwalden DM 23 200 vn 
Nidwalden 19 389 22 200 + 14 
Glarus 37 663 40 500 5 
Zug 42 239 52 500 rm 24 
Freiburg 158 695 159 800 u. 
Solothurn 170 508 201 500 nu HR 
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Basel-Stadt 196 498 226 500 5 


Basel-Land 107 549 148 300 + 38 
Schaffhausen 57515 66 100 55 15 
Appenzell A.-Rh. 47938 49 400 er) 
Appenzell I.-Rh. 13 427 13 100 — 2 
St. Gallen 309 106 338 1oo " 9 
Graubünden 137 100 145 600 6 “ 
Aargau 300 782 359 800 ii 20 
Thurgau 149 738 166 1oo % 11 
Tessin 175 055 195 700 a 12 
Waadt 377 585 430 200 714 
Wallis 159 178 178 900 12 
Neuenburg 128 152 147 500 2815 
Genf 202 918 I 
Total 4 714 992 5 411 000 + 14,8 


Entsprechend der Bevölkerungszunahme war auch die Bautätigkeit sehr rege. In 42 Städ- 
ten wurden 1960 2387 Wohngebäude mit 18 618 Wohnungen erstellt (1959: 1992 Gebäude, 
14 359 Wohnungen). Die 


Landwirtschaft hatte im allgemeinen produktionsmäßig ein günstiges Jahr. Dagegen klaffen 
Produktionskosten und Ertrag stärker auseinander, weil die Kosten rascher anwachsen als der 
Ertrag. Die verkäuflichen Kernobstmengen werden auf 1241loot Tafeläpfel, 15 600t Tafelbir- 
nen und rund 250000t Mostobst geschätzt. Die Ernte liegt damit über dem Durchschnitt. Die 
Kirschenernte betrug rund 14900t Tafelkirschen und 10500t Brennkirschen, die Aprikosen- 
ernte 48 130ot (1959: 67050t). Der Ertrag aus dem Rebbau entspricht einem guten Durch- 
schnittsjahr und teilt sich wie folgt auf: 


Rotwein Weisswein Direktträger 
hl hl hl 
Deutschweiz.Kantone 35 543 14 082 3 378 
Westschweiz 111 545 825 836 51 528 
Misox/Tessin 38 267 823 23 111 
Total 185 355 840 741 78 017 
mm tin u nn 
1 je 113 


Der mittlere Ertrag je Hektare ist weiter auf 91,3 hl (1959: 89,6 hl) angestiegen. Die An- 
baufläche für Reben ist erneut um 39,5 ha auf 12 310,06 ha zurückgegangen. Die Westschweiz 
hat 9088 ha, die deutsche Schweiz 1543 ha und die Südschweiz 1679 ha. Alle Kantone mit Aus- 
nahme des Wallis haben die Rebfläche herabgesetzt. oder weisen ganz unbedeutende Verände- 
rungen auf. — Die geschätzte offene Ackerfläche ging seit 1955 um 4014 ha auf 255 8ooha zu- 
rück. — Die Getreideernte schien zunächst unter der naß-kalten Witterung stark gelitten zu 
haben. Die gegenwärtigen Schätzungen gemäß Übernahmemeldungen ergeben etwa 26000 Wa- 
gen zu lot Brotgetreide und etwa 1800—2000 Wagen zu lot Auswuchsgeteride. — Die Zuk- 
kerrübenernte war mit 230188 t etwas geringer als 1959 (260 000t), ebenso der Zuckergehalt 
mit 16,42%. — Die Kartoffelernte liegt zwischen 1 500 000/1 600000t; davon werden rund die 
Hälfte in den Produzentenbetrieben verfüttert, ein Viertel für die menschliche Ernährung ver- 
wendet, nicht ganz lo Prozent sind Saatgut, ungefähr weitere 1o Prozent werden in sieben Kar- 
toffelfabriken verarbeitet, den Rest versucht man zu exportieren oder außerhalb der Produzen- 
tenbetriebe zu verfüttern oder zu silieren. — Der Rindviehbestand nahm gemäß der im April 
durchgeführten eidg. Zählung erneut zu und steht nun auf 1746000 Stück gegenüber 1 687 000 
Stück 1959; davon waren 940000 Milchkühe oder 24000 mehr als 1959. Die gesamte Milch- 
broduktion erreichte 22,8 Millionen Zentner oder 900000 Zentner mehr als 1959 (Zunahme 
+ 4,2%). — Der Schweinebestand betrug im April 1351000 Stück, Ende November 1960 ca. 
1 400000 Stück. — Die Eierproduktion erreichte 550/600 Millionen Stück oder rund 160 Eier/ 
Huhn/Jahr. Dazu wurden noch 356 Millionen Stück Frischeier eingeführt. — 1960 gingen wie- 
derum rund 2000 Bauernbetriebe ein. — Forstwirtschaft: Nach der Forststatistik 1956 beträgt 
die produktive Waldfläche 954492 ha, die unproduktive 76943 ha und der Strauch- und Ge- 
büschwald 22 295 ha, total 1053 730ha (rund 25% der Landesfläche). Für die 


Industrie war 1960 wieder ein Jahr der Hochkonjunktur. Die Zahl der Fabriken stieg auf 
12 630 (1959: 12489). Verluste verzeichneten wiederum Textil- und Uhrenindustrie, Zuwachs 
vor allem die Metall- und Maschinenindustrie und das graphische Gewerbe. Die Zahl der vom 
Fabrikgesetz erfaßten Arbeiter und Angestellten stieg auf rund 667 500 (1959: 624 377). Ende 
August wurden 435476 kontraktpflichtige ausländische Arbeitskräfte gezählt. 
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Die Elektrizitätswirtschaft verzeichnete infolge des starken Konjunkturanstieges eine außer- 
gewöhnliche hohe Verbrauchszunahme für 1959/60 (1.10. bis 30.9.) 


ar 1958,59 1959/60 Veränderung 
FZEUgUNg in Mio.kWh in Mio. kWh in 0%, 
Wasserkraftwerke 18 078 18 826 Em FAT 
Wärmekraftwerke 103 246 5 1.38: 8 
Einfuhr De re r2 2.080 + 120,8 
Total Erzeugung 192123 218152 7 10,6 
Verwendung: 
Haushalt und Gewerbe 6705 7338 ren 
Bahnbetriebe 1 363 1452 1655 
Industrie 5 762 6 299 I 
Elektrokessel 366 410 u le) 
Speicherpumpen 175 270 5453 
Verluste ER 1 892 1 987 Si 5,0 
Total Inlandverbrauch 16 263 17 756 12952 
Ausfuhr 2 860 3 396 ls 
Total wie oben 19 123 21152 1076 


Am 1.Januar 1960 waren 23 Kraftwerke mit einer Leistung von 50o0okW und mehr im 
Bau, die größten in den Kantonen Wallis, Graubünden und Tessin. Gegenwärtig werden vor 
allem Hochdruckwerke gebaut, die eine wesentliche Verbesserung in der Versorgung mit Win- 
terenergie bewirken werden. Auch das 


Verkehrswesen stand im Zeichen der Hochkonjunktur. Die Schweizerischen Bundes- 
bahnen erhöhten erneut ihre Transportleistungen: 


1959 1960 (prov.) 
Beförderte Personen 223,2 Mio 226,6 Mio 
Beförderte Güter in t 25,79 Mio 29,80 Mio 


Der Motorfahrzeugbestand betrug am 30. September 1960: 


1959 1960 Verände- 
rung in /o 
Autobusse und Autocars 3 033 3127. 350 
Personenwagen 429 969 485 233 34128 
Kombiwagen 20 002 24 046 129,2 
Lieferwagen 19 834 21 397 78 
Lastwagen 32 248 33 753 + 4,6 
Spezialwagen 4 526 3ul2 2 ea 
Gewerbliche Traktoren 1102 1 102 
Motorräder 67 095 59 282 — 11,7 
Roller 93 343 95 979 28 
Motorfahrräder 121 342 136 065 A 
Motorfahrzeuge total 792 494 865 106 ee 


Die Zahl der Fahrräder ging um weitere 16 330 auf 1791 690 zurück. 


Ende Dezember 1960 zählte man beim Telefon 1658 715 Sprechstellen, 1090 975 Abonnen- 
ten und 335 120 Telefonrundspruchhörer. Der Postcheck- und Giroverkehr erreichte einen Um- 
satz von 199 Milliarden. Die Rheinschiffahrt verzeichnete mit einem Güterumschlag von 
6970000t ein Rekordjahr. Davon entfielen auf den Bergverkehr rund 6,5 Mio t. Von der 
schweizerischen Gesamtaußenhandelsmenge erreichte der Anteil des Rheinverkehrs 36,9% ge- 
genüber 32,1% im Vorjahr. Insgesamt kamen 11 269 Schiffe in den beiden Häfen Basels an. Die 
schweizerische Rhein- und Kanalflotte umfaßte 433 Schiffe mit 376 233 t Ladevermögen. — Die 
Savissair vermochte mehr Leistungen anzubieten, die Ausnützung hielt jedoch mit der Angebots- 
steigerung nicht Schritt. Das Streckennetz blieb mit 127000 km unverändert. Neu angeflogen 
wurden Warschau und Santa Maria (Azoren). 
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1959 1960 Verände- 
(prov.) rung in "/o 


Geflogene km (in 1ooo km) 29 934 32 593 in 8,8 
Offerierte tkm 196 784 243 003 934 
Ausgelastete tkm 120 002 141 917 19,2 
Davon Passagier- und 
Gepäck-tkm 90 267 106 797 18,3 % 
Fracht-tkm 23.712 28 169 21,8,7, 
Post-tkm 6 023 6951 + 15,4 
Auslastung des - 
Streckenverkehrs 61,1% 58,6% —“ 2,5 
Der Fremdenverkehr zeigte eine weitere Steigerung. 
11959 1960 Verände- 
(prov.) in % 
Anzahl Betriebe ar. 
(Sommer und Winter insgesamt, ohne Sanatorien) 7 263 1.352 Ze le 
Verfügbare Gastbetten h 
(Sommer und Winter insgesamt, ohne Sanatorien) 192972 203 657 2928 
Bettenbesetzung auf Gesamtzahl (ohne Sanatorien) 34,6%, 35,5% 70,9 
Bettenbesetzung auf verfügbare Betten 
(Sommer- bzw. Wintersaison) 46,0 °fo 47,3 9/5 + 1,3 
Schweizer Gäste in 1000 Ankünften 2170 233 — 0,8 
Auslandgäste in 1000 Ankünften 4574 4 934 2 0) 
Total 7 350 7 687 + 4,6 
Logiernächte total in 1000 Übernachtungen 24 828 26 144 125,3 


Der Außenhandel verzeichnete sowohl wert- wie mengenmäßig steigende Zahlen bei ge- 
ringen Verschiebungen zwischen den Bezugs- und Absatzgebieten. 


Einfuhr Ausfuhr 
EEE EEEEETE Te 2 Ausfuhrwert 
Jahr Wagen zu Wert ın Wert Wagen zu Wert in Wert Passiv- in o/o des 
1) Mio. Fr. je t 10 t Mio. Fr. jet saldo Einfuhrwertes 


1959 1 268 862 8 267,9 651 120 632 7 273,8 6 029 994,1 88,0 
1960 12529295 9 648,1 631 147 058 8 130,7 DS 1517,4 84,3 


Der Außenhandel gliederte sich wie folgt: 


Einfuhr Veränderung Ausfuhr Veränderung 
Im 70 — [0 TG —e 
OSTEN A 1 ER er in %/o 
Europa 6334,3, 16,61 7351,27 76,20 0,41 7 4593,4 63,15 5249,47 64,562 21541 


Nordamerika 1046,6 12,66 1307,6 13,55 +0,89 1060,5 14,58 1044,9 12,85 — 1,73 
Zentralamerika 51,5 0,62 796 083 +0,21 715 098 724 0,89 — 0,09 


Südamerika 250,02 3,05307253,9,7.2,63, — 0.40 Z2493,6 5,84 462,5 5,695 20,15 
Afrıka a RT wege, PER a 300,505=4,13562323:2 3.982-0515 
Asien 320,307 3,89052374,2753:88 — A ES 824,8 10,14 + 0,48 
Australien 

und Ozeanien 37,5 0,45 28,0, 0,297 50,16 120,3 1,66 15355 1,8982720923 
Total 8267,9 100,00 9648,1 100,00 — 77.273,72. 100,002 813072100500 — 


Quellen: Die Volkswirtschaft 1959/60/61, Statistisches Jahrbuch der Schweiz 1959/60, Be- 
richte verschiedener Banken über das Wirtschaftsjahr 1960, führende Tageszeitungen. Allen 
eidg. Stellen sei überdies für die bereitwillig gegebenen Auskünfte bestens gedankt. P. KÖCHLI 


GESELLSCHAFBSTÄTIGRE ET ACH UT DESSOHJEIES 


Die Geographisch-Ethnologische Gesellschaft Basel im Jahre 1960. Die aufstrebende Ent- 
wicklung hielt auch 1960 erfreulicherweise an, stieg doch die Mitgliederzahl erneut von 426 auf 
479. Der Höhepunkt unter den elf Vortragsabenden war die auf den 18. März 1960 angesetzte 
Festsitzung in der vollbesetzten Aula der Universität anläßlich des 70. Geburtstages unseres 
Gründermitgliedes und langjährigen Präsidenten, Prof.Dr.P. VOSSELER, der in Würdigung 
seiner Verdienste um die Geographie im allgemeinen und um die Gesellschaft im besonderen 
mit der Ehrenmitgliedschaft ausgezeichnet wurde. Nach einer Ansprache des gegenwärtigen 
Verbandspräsidenten, Prof. Dr. H. GUTERSOHN, überreichte der Redaktor der «Regio Basiliensisy, 
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Prof. Dr. H. ANNAHEIM, dem Jubilaren eine fast 250 Seiten starke Festschrift mit zahlreichen 
Studien in- und ausländischer Fachkollegen. — Aber nicht nur die Vorträge, auch die Exkursio- 
nen erfreuten sich eines regen Interesses: Die Pfingstfahrt in das Voralpengebiet von Grenoble 
wurde gemeinsam mit der Schweizer. Geomorphologischen Gesellschaft durchgeführt; eine 
Fachexkursion ins Gebiet von Breisach vereinigte mehr als 100 schweizerische, elsäßische und 
badische Teilnehmer und an einem Herbstausflug nach Reigoldswil konnte der Leiter, Dr. P. 


SUTER, wiederum an die $o Mitglieder begrüßen. — Unter den Führungen finden die ethnologi- 
schen Veranstaltungen von Prof. Dr. A. BÜHLER im Völkerkundemuseum stets besonderen An- 
klang. — Im Berichtsjahr erschienen zwei weitere Hefte der neuen landeskundlichen Zeitschrift 


«Regio Basiliensisy, sowie der erste Band der «Basler Beiträge zur Geographie und Ethnolo- 
gie) mit der Arbeit von Dr.R. SEIFFERT über die Geomorphologie des Calancatales. Die beiden 
Publikationen gestatten einen weltweiten Schriftenaustausch mit gegen 480 Partnern. G.BIENZ 


Schweiz. Geographielehrerverein. Der Vorstand orientiert über folgende Angelegenheiten: 
Fortbildungskurs 1960. Unsere Vorträge, Exkursionen und Führungen sowie die Lehrmittelaus- 
stellung waren durchwegs gut besucht. Fruchtbare Diskussionen zeugten, soweit die Zeit dazu 
ausreichte, vom regen Interesse der Teilnehmer. Die Vorträge des Gesamtvereins beanspruch- 
ten etwas viel Zeit und beeinträchtigten oft das Programm der einzelnen Fachverbände. Doch 
wollte man damit der starken Verfächerung des Kurses etwas steuern und zugleich dokumen- 
tieren, daß der Gymnasiallehrerverein sein Jubiläum feierte. In der GEOGRAPHICA HEL- 
VETICA IV/1960 werden alle Vorträge, die im Rahmen unseres Fachverbandes gehalten wur- 
den, in gekürzter Form abgedruckt. Leider erscheint diese Nummer und damit auch unser Rund- 
schreiben mit großer Verspätung. 

5oJahrfeier des Vereins Schweizerischer Geographielehrer. Am 8. Oktober 1961 wurde der 
VSGg in Zürich gegründet. Im kommenden Herbst werden wir in Bern (im Rahmen der Jah- 
resversammlung des Vereins Schweizerischer Gymnasiallehrer) das 5o jährige Jubiläum seines 
Bestehens feiern. Vorgesehen sind ein Festbankett, ein Festvortrag und die Herausgabe einer 
Jubiläumsschrift, als Separatnummer des Gymnasium Helveticum. Alle Vorarbeiten sind in 
vollem Gange. Wir wollen bei dieser Gelegenheit nicht versäumen, wieder einmal für unser 
Fach zu werben und hoffen zu gegebener Zeit auch auf die Mitarbeit aller Mitglieder. Über 
den genaueren Verlauf dieser Feier wird rechtzeitig informiert werden. 


Jahresbeitrag. Im Hinblick auf größere finanzielle Aufwendungen für unser bevorstehen- 
des Jubiläum beschloß die Jahresversammlung vom 14. Oktober 1960 in Zürich, für das Jahr 
1961 einen einmaligen Sonderbeitrag von Fr. 3.50 zu erheben. Zusammen mit dem ordentlichen 
Beitrag von Fr.4.50 ergibt dies einen Gesamtbeitrag für 1961 von Fr.8.—. Für Mitglieder, 
welche die GEOGRAPHICA durch unseren Verein abonniert haben, erhöht sich der Betrag um 
Fr. 12.— auf Fr. 20.—. Der Kassier bittet, die entsprechenden Beträge bis Ende April auf Post- 
chekkonto III 18 182 einzuzahlen. (Mitglieder im Ruhestand oder mit mehr als 25 Jahren Mit- 
gliedschaft zahlen keinen Beitrag). 

Exkursionen: Für den Sommer 1961 hatte der Vorstand eine mehrtägige Exkursion vorge- 
sehen. Von verschiedener Seite ist ihm davon abgeraten worden, mit der Begründung, es möch- 
ten möglichst viele Mitglieder an der 50 Jahrfeier in Bern erscheinen. — Für 1962 wollen wir 
dafür eine besonders schöne Exkursion zusammenstellen. Der Präsident VSGg: HANS BERNHARD 


33. Deutscher Geographentag 1961. Vom Pfingstmontag, 22. Mai bis Freitag, 26. Mai 1961 
findet in Köln der Deutsche Geographentag statt. In zahlreichen Vorträgen und Sitzungen 
kommen speziell Gegenwartsfragen der geographischen Wissenschaft, Probleme der Wirt- 
schafts- und Sozialgeographie, Forschungen zur Landeskunde Deutschlands und Geomorpholo- 
gie zur Behandlung. lo Exkursionen berühren den nähern und fernern Umkreis von Köln 
(Braunkohlenrevier, Sieger- und Bergisches Land, Laacher See, Mittelmosel, Hohes Venn). 
Programme sind durch das Wirtschafts- und Sozialgeographische Institut der Universität Köln- 
Linenthal erhältlich. P. BRUNNER 


REZENSIONEN — COMPTES RENDUS CRITIQUES 


Aletschkarte 1:10 000. Stand September 1957. Die neue Karte ‚des Aletschgletschers 
Blatt 3, herausgegeben durch die Eidg. Lan- 1: 10.000, ein schweizerischer Beitrag zum In- 
destopographie Wabern-Bern und die Abtei- ternationalen Geophysikalischen Jahr, ist wie 
lung für Hydrologie der Versuchsanstalt für die genannte ‚Herausgeberschaft erkennen 
Wasserbau und Erdbau an der Eidg. Techni- läßt, ein Gemeinschaftswerk der Eidg. Lan- 
schen Hochschule in Zürich. Bern 1961. Eidg. derstopographie und der Versuchsanstalt für 
Landestopographie. Gefalzt Fr. 1o.-. Wasserbau und Erdbau der ETH. Verschie- 
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dene wissenschaftliche, sportliche, amtliche 
und militärische Institutionen unterstützten die 
Aufnahmearbeiten, die 1957 erfolgten. Da der 
Aletsch einer der am besten erforschten Glet- 
scher darstellt, darf diese Darstellung als be- 
sonders willkommen gelten. Das erschienene 
Blatt umfaßt vom Märjelensee abwärts die 
Zunge des Hauptgletschers mit dem Wander- 
gebiet zwischen Eggishorn und Niederfurka 
und dem bekannten Aletschreservat, rechtsuf- 
rig das Gebiet vom Geißhorn bis Belalp. 
Über die Karte wird nach ihrer Vollendung 
an dieser Stelle besonders orientiert werden 
müssen. Hier sei lediglich auf sie aufmerk- 
sam gemacht, wobei schon auf Grund des vor- 
liegenden Blattes gesagt werden kann, daß. es 
sich um ein Werk handelt, das auch für die 
Geographie grundlegende Bedeutung erlan- 
gen wird. Redaktion GH 


Statistisches Jahrbuch des schweizerischen 
Städteverbandes 1959/60. Redaktoren: Dr.E. 
FIORBER und Dr. U. ZwincLi. Zürich 1961. Se- 
kretariat des Verbandes. 95 Seiten, 1 Karte, 
51 Tabellen. 


Mit großer Pünktlichkeit erschien zum 27. 
Mal die wertvolle Statistik des schweiz. Städ- 
teverbandes, der nun, nach Beitritt von Saint- 
Imier, 9o Mitglieder umfaßt. Ususgemäß wer- 
den die Daten für 1959 geboten, doch war es 
dank dem Entgegenkommen des Eidg. Stati- 
stischen Amtes möglich, im Anhang provisori- 
sche Ergebnisse der Volkszählung vom 1. De- 
zember 1960 (Gebäude, Wohnungen, Haus- 
haltungen, Wohnbevölkerung) zu publizieren, 
so daß die Zahlen «hundertprozentig» A jour 
sind. Außer den 5 Hunderttausendern hat un- 
ser Land nun 55 Städte mit mehr als 10000 
Einwohnern; deren Zahl wuchs 1950-1960 zwi- 
schen -8,9 (Davos) und 195,4% (Opfikon). 
Für den Geographen wie für den Stadtplaner 
hat sich das handliche Jahrbuch längst zur 
ausgezeichneten Informationsquelle ausgewach- 
sen, die nicht mehr zu missen ist. H. MÜLLER 


BLANCHARD, RAOUL: Le Canada francais. Pro- 
vince de Quebec, etude geographique. Paris, 
1960, Artheme Fayard. 317 pages, 36 figures, 
12 planches et 1 carte hors texte. 


Ceci est le couronnement des cing volumes 
d’Etudes canadiennes de l’Auteur. Dans la 
Province de Quebec, etalee sur 1 546 000 km2, 
les divisions regionales sont en nombre res- 
treint et sans contrastes violents, A l’image 
d’une nature majestueusement uniforme. Ne- 
anmoins, si l’hiver est partout fort rude, l’e- 
paisseur moyenne de la neige tombee et la 
duree du manteau, la longueur de la saison 
utile, permettent de classer ä part la Gaspe- 
sie, la cöte nord, le Plateau des Laurentides, 
par exemple, et la plaine, les collines de Mon- 
treal, les basses terres riveraines du St-Lau- 
rent jusqu’a Quebec. Dans son cadre de sur- 
faces planes superposees, la Province oppose 
surtout les Cantons de l’Est au Quebec. La 
plate-forme la plus basse a &te si bien relevee 
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dans la region de Quebec que le St-Laurent, 
«p:re de la plate-forme» a dü s’enfoncer dans 
la table rocheuse en voie d’exhaussement. De 
lä les plaines et l’extraordinaire convergence 
des eaux dans la region du lac St-Pierre 
(fig. 9), l’encaissement du fleuve a l’aval de 
Trois-Rivieres. De la aussi d’autres contrastes. 
Montreal, ville carrefour et quelque peu «in- 
vertebreey se differencie de Quebec, port 
d’entree du Canada et forteresse en comman- 
dant l’entreey, juchee sur sa colline aux fa- 
laises altieres. Quarit-a l’element anglais, si 
majorise qu’il soit par l’element francais, il 
demeure cantonne principalement dans l’Otta- 
wa, au sud de la plaine de Montreal, la meme 
oü il apparait localise en 1851, tandis que les 
Canadiens francais avaient precocement occu- 
p& le haut estuaire. Enfin, le veritable do- 
maine agricole actuel, celui qui comporte la 
plus forte proportion de fermes commerciales, 
de fermes vendant leur production, le plus de 
vaches laitieres par exploitation, le plus de 
tracteurs, coincide precisement avec la plaine 
de Montreal et son prolongement autour du 
lac St-Pierre, avec la region des vieux comtes 
anglais du sud et la nappe d’argile deposee 
par la Mer Champlain dans la partie la plus 
deprimee de la plate-forme inferieure. On lira 
avec fruit les pages si vivantes que M.R.B. a 
ecrit sur les conditions anciennes et actuelles 
du travail et de l’industrie du bois, sur la re- 
partition des hydrocentrales, l’industrialisation 
de la Province, le canal maritime du St-Lau- 
rent, etc. 

L’Auteur se devait de clore son ouvrage par 
un developpement sur la personnalite du peu- 
ple canadien francais: il l’a fait avec un rare 
bonheur d’expression, fruit d’une longue ami- 
tie pour la Province de Quebec et ses habi- 
tants. H. ONDE 


BUCHHOLZ, Erwin: Die Waldwirtschaft und 
Holzindustrie der Sowjetunion. Weltforstwirt- 
schaft, Schriftenreihe herausgegeben von ]. 
Weck. München. Bonn. Wien 1961. BLV Ver- 
lagsgesellschaft. 243 Seiten, 66 Abbildungen. 


Der Verfasser dieses höchst wertvollen Bu- 
ches schöpfte aus mehrjährigen Aufenthalten 
im Lande und aus dessen vielseitiger forst- 
licher Literatur, die seinen Ausführungen op- 
timale Zuverläßigkeit verleihen. Für den Geo- 
graphen im besondern ist es speziell wertvoll, 
weil in ihm nicht allein durch das Kapitel 
«Naturgegebene Grundlagen der Wald- und 
Holzwirtschafty breite Zusammenhänge mit 
seiner Disziplin aufgewiesen sind, sondern 
weil es die zwei Abschnitte «Landschaftsge- 
staltung durch Waldanbau und Melioratio- 
nen» und «Wirtschaftsgeographie der wich- 
tigsten Holzüberschuß- und Holzmangelgebie- 
te» geradezu zur musterhaften «Forstgeogra- 
phiey machen, wenn in eine solche auch — 
vom geographischen Standpunkt her — die 
übrigen Kapitel einzubauen wären. Mit einer 
sehr willkommenen Übersicht über die ge- 
schichtliche Entwicklung der Forst- und Holz- 


wirtschaft Rußlands einsetzend, führt BucH- 
HoLz den Leser durch die Natur des Landes 
und seine Waldtypen, den Waldbau, die Or- 
ganisation und Verwaltung der Wälder, ih- 
ren Forstwirtschaftsbetrieb, die Produktion, 
den Holzverkehr, die Holzindustrie zur Wirt- 
schaftspolitik, um mit einem Ausblick zu 
schließen, welcher der Sowjetunion im Wald- 
wirtschaftssektor eine sehr positive Prognose 
stellt. Da indes noch auf Jahre hinaus infolge 
Transport- und andern Schwierigkeiten ein 
Holzdefizit bestehen dürfte, kann die Sowjet- 
regierung «kein zwingendes Interesse an einer 
übersteigerten Ausfuhr von Holz haben...; 
trotzdem könnte es nicht überraschen, wenn 
(sie) in den nächsten Jahren ihren gegenüber 
1950 bereits erheblich angestiegenen Holzex- 
port weiter erhöhen würde... (insgesamt) 
kann damit gerechnet werden, daß auch die 
Arbeitsproduktivität im Zusammenhang mit 
der technischen Entwicklung unaufhaltsam an- 
steigen wird». Für solche Beurteilungen und 
Aussichten erbringt der Verfasser ein reiches 
statistisches Material, das mit der sehr klaren 
Darstellung und vorzüglichen Bebilderung zu- 
sammen sein Werk zu einer Auskunftsquelle 
ersten Ranges machen, die weit über die fach- 
lichen Leser hinaus allgemeinstes Interesse 
verdient. E. JAWORSKY 


CHEHABE-ED-DINE, Saıp: Geographie humaine 
de Beyrouth. Beyrouth 1960. Selbstverlag des 
Verfassers. 41o Seiten, 159 Figuren, 2 Tafeln. 
Geheftet Fr. 35.-. 


Die vorliegende Schrift versucht, Beirut von 
allen Seiten und Standpunkten zu beleuchten, 
um so der Stadt als lebendiges Wesen gerecht 
zu werden. Derjenige, der Beirut kennt, wird 
auf manchen Seiten dieser Schrift Dinge ver- 
missen, die das eigentliche Wesen und Le- 
ben der Stadt kennzeichnen; jene Atmosphä- 
re, die das Denken und Handeln der Ein- 
wohner formt und die als Ergebnis der Orts- 
lage und der Jahrhunderte die wirkliche Bei- 
ruter Humanitas bedingt. Bestimmend sind 
die großen und vielspältigen Gegensätze der 
Religionen, Kulte und Sekten, der verbissene 
Kampf zwischen ihnen um Einfluß und Stel- 
lungen, der Gegensatz zwischen uraltem Feu- 
dalismus und weltweitem Handel, der Gegen- 
satz zwischen Luxus und Armut, zwischen 
Einsicht und Spekulantentum, zwischen höch- 
ster Bildung und Analphabetentum und über 
allem der befreiende und versöhnende Gegen- 
satz zwischen der Stadt und den Bergen im 
Hintergrund. Diese Gegensätze und andere 
mehr machen Beirut zum Schauplatz ei- 
ner Unsumme von Menschlichkeiten, die sich 
im labilen Gleichgewicht halten und, wenn sie 
dies dann und wann verlieren, das Gleichge- 
wicht wieder finden lassen. Das Kapitel VIII 
läßt, zwischen den Zeilen, einiges davon ah- 
nen. Eine Wissenschaft, die schreibt, daß je- 
den Morgen die Müllabfuhr besorgt wird, daß 
der Müll ins Meer geschüttet wird und an- 
gibt, wieviele Camions im Jahre so und so den 


Transport besorgten, gibt kein vollständiges 
Bild der Lage. Man müßte den Ort beschrei- 
ben, erwähnen, daß die schwimmenden Reste 
von nackten Kindern aus der Schmutzbrühe 
geborgen werden und daß eine Bidonville da- 
von ihr Leben fristet... Dies nur als Beispiel. 

Demgegengüber sind jene Dinge, die Beirut 
am Ende doch im Lichte einer wirklichen 
Menschlichkeit liebenswert erscheinen lassen, 
ebenfalls zu kurz gekommen: das Wissen um 
das Allzumenschliche, das alle Gegensätze 
überbrückt, die Kunst, nur das Schöne und 
Angenehme zu sehen und anderes mehr. 

Die vorliegende, sehr dankenswerte Arbeit, 
hätte vielleicht mit weniger Statistik und mit 
mehr Mut zu einer Zusammenschau, auch der 
geistigen Wirklichkeiten, einer geographie hu- 
maine noch besser gedient. Dies soll den Wert 
des Geleisteten nicht herabmindern. Denn kei- 
ne Schau der Wirklichkeit kann es geben ohne 
das Sehen der tausend Dinge, die sie ge- 
schaffen haben. E. EGLI 


Deutscher Geograßhentag Berlin. Tagungsbe- 
richt und wissenschaftliche Abhandlungen. 
Wiesbaden 1960. Franz Steiner. 320 Seiten, 28 
Karten, 19 Abbildungen, 11 Tafeln. Geheftet 
DM 32.-. 


Immer wieder erstaunt der ausländische 
Fachgenosse neu über die Energie und Betrieb- 
samkeit der deutschen Geographen, deren Ber- 
liner Tagungsergebnisse vom 20.-25. Maı 1959 
bereits in einem stattlichen Bande vorliegen, 
betreut von E. OTREMBA und H.-G. GIERLOFF- 
EMDEn und vom Institut für Landeskunde. 
«Berlin» stand im Zeichen C. RıTTErs und A. 
v. HUMBoLDTs, denen denn auch mit Recht 
mehrere ausgezeichnete Würdigungen so vor 
allem durch E. PLEwE (Carl Ritters Stellung 
in der Geographie) und G.PFEIFER (Ritter, 
Humboldt und die moderne Geographie) gal- 
ten. Auf den Spuren Humboldts wandelten A. 
Derant (Ozeanographie), H. Froun (Tropenkli- 
matologie), C. TrorLL (Physiognomik der Ge- 
wächse) und W. Lauer (Vegetationsgliederung 
Zentralamerikas), während in der Folge über 
deutsche Landeskunde und Stadtgeographie (G. 
NIEMEIER, A. HEROLD, P. SCHÖLLER, W, MECKELEIN), 
Geomorphologie (H. MoRTENSENn, K. WicHE, W. 
Kuar, F. TıcHy), jungeustatische Schwankungen 
(D. Haarmann, H. GrauL, W. HaAARNAGEL), Kul- 
turgeographie und Länderkunde (H. VALENTIN: 
Nordaustralien, W.-D. Stick: Ecuador, A. BEU- 
ERMANN : Fernweidewirschaft, H. HAmBLocH : Wirt- 
schaftsstruktur der Oetztaler Siedlungen) ge- 
handelt wurde, wobei freilich nicht selten ins 
Gebiet von Nachbarwissenschaften gewechselt 
ward, der Bezug auf das Objekt der Geogra- 
phie, 'die Landschaft oder landschaftliche Erd- 
hülle verschwand. Den Abschluß der wissen- 
schaftlichen Berichte machen wie üblich Fach- 
vorträge von Schulgeographen; es sind deren 
zwei: «Bedeutung und Aufgaben des Erdkun- 


deunterrichts an den Höhern Schulen» von 


H. KnüseL und «Die Welt der Entwicklungs- 
länder in ihrer sozialen, geistigen und politi- 
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schen Problematiky von R. VÖLKEL, die beide 
höchste Aktualität beanspruchen, da sie — wie 
der erste — die prekäre Situation des Geo- 
graphieunterrichts und — so der zweite — 
ihre gleichzeitige wichtige Funktion im Welt- 
geschehen der Gegenwart beleuchten. Wieder 
vermochte offenbar die Großzahl der Vorträ- 
ge eine regere und ausgiebigere Diskussion, 
im Grunde doch zentrales Anliegen eines Kon- 
gresses, nicht zu erzielen, und erneut stellt sich 
in diesem Zusammenhang die Frage, weshalb 
nicht einmal versucht wird, durch wenige aber 
gutgewählte Themata das so brennende Pro- 
blem der methodischen Durchdringung des 
zentralen Gegenstands der Geographie zu för- 
dern. Es scheint, als ob dieser dringendsten 
Aufgabe — insbesondere im Hinblick darauf, 
daß die Geographie wieder nach allen Rich- 
tungen auseinander zu fließen droht — ge- 
rade dort kein Gehör verschafft werden kann, 
wo es ihm gebührt. Das soll indes keineswegs 
die Feststellung einschränken, daß auch im 
vorliegenden, vom Verlag würdig ausgestat- 
teten Bande XX, wiederum eine imponierende 
Kollektivleistung vorgelegt wurde. H. HAAS 


Die Rechtschreibung der geographischen Na- 
men Deutschlands. Duden Ergänzungsband 1. 
Mannheim 1960. Bibliographisches Institut. 128 
Seiten, 1 Karte. Geheftet. 


Es ist erfreulich, daß sich Verlag und Re- 
daktion des Duden entschlossen, in Sonder- 
bänden die geographischen Namen darzustel- 
len. Mit dem vorliegenden ersten Teil bieten 
sie gewissermaßen das Muster, das davon 
überzeugt, daß das Unternehmen sicher einem 
Bedürfnis entspricht. Außer der Rechtschrei- 
bung von Orts-, Gebiets-, Fluß- und See-, Ka- 
nal-, Meer- und Bergnamen orientiert es er- 
freulicherweise auch über die Aussprache, die 
Sprachzugehörigkeit, die Lage und besondere 
Schreibweisen durch Bahn und Post, sowie 
über substantivische und adjektivische Ablei- 
tungen. Im betreuenden Ausschuß wirken u.a. 
die Schweizer Prof. B. Bo£esch und Prof. Ep. 
IMHOF mit, vor allem aber eine größere Zahl 
von deutschen Geographen unter der Leitung 
Prof. Dr. E.MEynens, welche für die Zuver- 
läßigkeit des Ganzen bürgen. Natürlich 
wünschte sich der Landeskundler eine detail- 
liertere Auswahl, doch wird er sich schon dar- 
über freuen, daß nun einmal ein vielverhei- 
ßender Anfang gemacht ist. Da in den übri- 
gen Bänden des Gesamtwerkes auch etymolo- 
gische Hinweise erfolgen, wäre es — vor al- 
lem im Blick auf den noch vermehrten und 
vertieften Gebrauch in Schule und Haus — 
sicher wertvoll, sie auch im Geographie-Du- 
den einzubauen. Im ganzen ist das Buch eine 
sehr begrüßenswerte Neuerscheinung und der 
ausländische Leser wird mit Spannung den 
weitern Gebietsbänden entgegensehen. H. MOSER 


Furon, RayMonD: Geologie de l’Afrique. 22me 


edition entierement remise ä jour. Paris 1960, 
Payot. 400 pages, 32 figures. 
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En 1952, lors du Congres Geologique In- 
ternational d’Alger, il n’etait question que de 
l’eau artesienne de l’infracretace continental, 
non de petrole: or on connait la suite. Les nou- 
velles methodes de la geochronologie, des de- 
couvertes: de fossiles ont Eclaire maints pro- 
blemes; une reedition d’un ouvrage paru il y 
a dix ans s’imposait donc. L’enorme socle pre- 
cambrien de l’Afrique daterait, au temoignage 
des mineraux radioactifs, de plusieurs milli- 
ards d’annees. Il recele d’importants gisements 
d’Or, de Cuivre, d’Etain (dans les «Younger 
Granites» de Nigeria), d’Uranium, etc. Il a 
ete plisse dans sa totalite au cours de plusi- 
eurs cycles orogeniques, et son materiel, en 
grande partie sedimentaire, a et€ metamorphi- 
se. Les directions NE-SW ou NW-SE des dy- 
kes du volcanisme triasique s’affirment comme 
des orientations permanentes d’un systeme de 
cassures qui ont eu pour aboutissement les 
grands fosses du continent. La morphologie 
actuelle de l’Afrique est, en gros, le fruit 
des deformations €peirogeniques en bassins 
et cuvettes du Tertiaire et du Quaternaire, 
mais des traits essentiels, les Rift Valleys, par 
exemple, sont d’äge cretace, et maintes frac- 
tures nord-sud, distinctes des failles NW-SE 
ou NE-SW plus recentes, sont precambriennes 
(voir fig. 3). 

Sur le Quaternaire l’ouvrage de R. FURON 
apporte maintes precisions. Les glaciations, 
comme on le sait, se sont traduites en Afrique 
par une alternance de p&riodes pluvieuses et 
seches. Les «pluviauxy, au nombre de quatre, 
debutent au Pleistoc&ne inferieur avec le Ka- 
guerien (de la riviere Kaguera) qui recele les 
restes de la tres ancienne industrie lithique de 
la Pebble Culture; ils prennent fin avec le 
Gamblien (= Würmien) dont le nom est ce- 
lui d’une grotte de la region du lac Victoria. 
Les industries «capsiennesy, contemporaines 
de cette phase, sont datees par le Carbone 14 
de -11000 a 5000 ans. 


L’auteur consacre 25 chapitres — le gros de 
l’ouvrage — ä la Ge£ologie regionale de l’Af- 
rique dont il exclut l’Afrique du nord, do- 
maine mediterraneen que l’accident sud-atla- 
sique separe du reste du continent, mais dans 
laquelle il englobe, par contre, l’Arabie et 
Madagascar. On ne saurait entrer dans le de- 
tail de ces monographies, toutes egalement in- 
dispensables ä la connaissance d’une terre ä 
laquelle notre ignorance, seule, confere une 
reputation de simplicite... 

Relevons, pour terminer, l’absence d’une ta- 
ble des figures et de details sur les ressources 
minerales qui ont fait, il est vrai, l’objet d’un 
autre ouvrage de l’auteur (Payot, 1944) et 
dont une reedition, semblable a celle-ci, serait 
la bienvenue, H. ONDE 


GouLDd, PETER R.: The Dewelopment of the 
Transportation Pattern in Ghana. Northwes- 
tern University Studies in Geography No. 5, 
Evanston, Illinois, USA: Dept.of Geography, 


Northwestern University. 1960. 165 Seiten, il- 
lustriert. 


Dieses handliche Buch beschreibt klar und 
eingehend Entwicklung und gegenwärtigen 
Stand des Transportwesens in Ghana. Der In- 
halt der Publikation gliedert sich in zwei Tei- 
le. Der erste befaßt sich — nach einer kurzen 
allgemein-geographischen Übersicht über das 
Land — mit der Entwicklung des Verkehrs 
in der Kolonialzeit bis 1946. Hier wird die 
Erschließung des Landes durch Straße und 
Schiene dargestellt und die Wirkungen dieser 
modernen Verkehrswege auf den Transport 
von Gütern und Passagieren untersucht. 

Im zweiten Teil wird der Verkehr in den 
Jahren 1946 bis ca. 1958 von verschiedenen 
Gesichtspunkten aus beleuchtet, wobei das 
Hauptgewicht in diesem Teil auf der qualita- 
tiven und quantitativen Untersuchung der 
Transportwege wichtigster Güter und des Re- 
gionalverkehrs einiger ausgewählter zentraler 
Orte liegt. 

Das Buch, dessen Text durch zahlreiches 
Karten- und Tabellenmaterial vortrefflich er- 
gänzt wird, dürfte nicht nur als gute Über- 
sicht über die Materie, sondern auch vom me- 
thodischen Standpunkt aus von Interesse sein. 

J. ROTH-KIM 


HaGEn, Tonı: Nepal, Königreich am Hima- 
laya. Bern 1960. Kümmerly & Frey. 120 Sei- 
ten, 71 Tafeln, 19 Karten. 


Tonı HAGEN war Mitglied jener 4er-Grup- 
pe von Schweizern, die 1950 nach Nepal reiste, 
um die Möglichkeiten einer schweizerischen 
technischen Hilfe an Ort und Stelle zu prü- 
fen. Auf Grund der Erfahrungen dieser er- 
sten Schweizer Studiengruppe entwickelte sich 
bald die Schweizerische Hilfe an Entwick- 
lungsländer. Tonı HaGeEn selber, reich an Er- 
fahrungen und vom leidenschaftlichen Wun- 
sche beseelt, seine Fähigkeiten in den Dienst 
der Entwicklung Nepals zu stellen, blieb wei- 
terhin in diesem Land, wurde als Experte von 
den Amerikanern und von speziellen Organi- 
sationen der UNO eingesetzt und darf heute 
als der erfahrenste Schweizer Experte für 
Entwicklungshilfe Nepals gelten. 

HAGEN ist Geologe, und die geologische Er- 
forschung Nepals war denn auch sein zentra- 
ler Auftrag, den er auf Grund vieler Feld- 
aufnahmen zu erfüllen trachtete. Aber sein In- 
teresse verharrte nicht nur bei diesem Fach- 
gebiet, sondern es drängte ihn, Nepal in allen 
seinen Aspekten und Problemen zu erfassen, 
soweit es überhaupt einem vielseitig interes- 
sierten Europäer Gelehrten möglich ist. Er- 
gebnis seiner Studien waren zahlreiche Auf- 
sätze. Das neueste Werk Hacens ist nun der 
vorliegende Bildband «Nepaly. Es darf sich 
in der Reihe solcher Werke füglich sehen las- 
sen, ja wir sind stolz darauf, daß ein Schwei- 
zer Autor die Fotografie so ausgezeichnet be- 
herrscht und daß Verlag und Drucker die Ge- 
staltung so untadelig verwirklichten. Die Bil- 
der zeigen die Schönheiten, das Typische, das 


Eigenartige, die faszinierende Vielfalt dieses 
entlegenen Berglandes am Himalaya. Nicht 
genug damit; HAGEN versah die Bildersamm- 
lung mit einem eingehenden Kommentar, der 
den Leser zum Verständnis von Landschaft 
und Mensch führt. Daß in allen diesen Kom- 
mentaren immer wieder die Freundschaft des 
Schweizer Geologen zu seinem Gastland 
spricht, ehrt ihn und macht ihn dem Leser 
sympathisch. 

Das Werk wird durch weitere Textbeiträge 
bereichert: B. P. KoırALA, Ministerpräsident 
von Nepal, gibt dem Buch ein Begleitwort mit 
auf den Weg. Bundesrat F. T. WAHLEN 
schreibt über «Unsere Verantwortung gegen- 
über den Entwicklungsländerny, und W.R. 
CorTI steuert Meditationen über «Der Einzel- 
ne im Ringen der Gegenwart» bei. In seiner 
bisherigen Tätigkeit hat Bundesrat WAHLEN, 
wie wenige andere, sein verstehendes Mit- 
gefühl mit den Entwicklungsländern und seine 
Einsatzfreudigkeit für das Lösen ihrer Pro- 
bleme schon des öftern unter Beweis gestellt. 
Auch für W.R.Corrti ist die Pflege der Völ- 
kerfreundschaften und die Hilfe für die 
Schwachen und Ärmsten unter den Erdbewoh- 
nern ein brennendes Anliegen. 

Bildwerke dieser Art, von sachkundigen 
Spezialisten geschrieben, sind nicht nur Au- 
genweide und Bildungsmittel, sondern auch 
ein hervorragendes Mittel dazu, der Geogra- 
phie neue Freunde zu werben. H.GUTERSOHN 


HEUSSER, CaLvIn J.: Late-Pleistocene Environ- 
ments of North Pacific North America. New 
York (American Geographical Society), 1960. 
308 p., ill., brosch. $ 4.-, geb. $ 6.-. 

Der Nordwesten des amerikanischen Konti- 
nents entlang dem Pazifischen Ozean ist heu- 
te ein Reich gewaltiger, regengepeitschter Wäl- 
der, das von den uralten Sequoiabeständen Nord- 
kaliforniens über den Regenwald der Olympi- 
schen Halbinsel bis zu den Tannenwäldern 
Alaskas reicht. Der Autor hat sich zur Auf- 
gabe gemacht, Licht in die Entwicklung die- 
ser Küstenwaldregion während der Spät- und 
Nacheiszeit zu bringen. Zu diesem Zwecke 
wurden 1950-58 entlang der 3000 km langen 
Küste von Nordkalifornien bis zur Kodiak-In- 
sel in Alaska 78 ausgewählte Moorlokalitäten 
pollenanalytisch und mittels der C-14-Metho- 
de untersucht und daraus Schlüsse über Klima, 
Vereisung, Vulkanismus und Vegetation gezo- 
gen. Darauf wurde ein chronologisches Sy- 
stem der Vegetationsbesiedlung für verschie- 
dene Teilregionen aufgebaut, das auch noch 
kurz mit ähnlichen spät- und nacheiszeitlichen 
Periodenfolgen aus andern Teilen der Welt 
verglichen wird. 

Als wesentlich erscheinendes Ergebnis der 
Forschungen des Autors und seiner Mitarbei- 
ter sei erwähnt, daß sie wichtiges Material 
zur Stützung der sog. «Nunatak Theorie» er- 
bracht haben, die postuliert, daß wesentliche 
Areale während der: Eiszeit eisfrei blieben 
und der Pflanzenwelt (wie den Tieren und 


49 


womöglich dem Menschen) als Refugien dien- 
ten. Die Wiederbesiedlung des Landes nach 
Rückzug des Eises gegen Norden fand daher 
nicht einheitlich von Süden her, sondern von 
diesen eisfrei gebliebenen «Nunataks» her 
statt. 

Das Erscheinen des Menschen in der Region 
wird nur kurz berührt, wobei eine interessante 
Theorie über das Vordringen der asiatischen 
Pioniere von Alaska her vorgebracht wird. 
Mangels Artefaktenfunden an der Küste wur- 
de nämlich bisher angenommen, der Mensch 
sei auf einer Inlandroute des Felsengebirges 
folgend südwärts gewandert. Dr. HEUSSER be- 
fürwortet hingegen die in jeder Beziehung 
leichtere Küstenroute und schreibt den bishe- 
rigen Mangel an prehistorischen Funden den 
großen Schwankungen der Küstenlinie zu. Spu- 
ren der frühen Einwanderer müßten deshalb 
seiner Ansicht nach entweder unter dem heu- 
tigen Meeresspiegel oder aber weit darüber 
unter dem mächtigen Humus des Küstenwal- 
des gefunden werden. Für den Geographen 
stellt das vorliegende Buch somit vor allem 
eine wertvolle Monographie der spät- und 
nacheiszeitlichen naturgeographischen Entwick- 
lung des Northwest Empire dar. J. ROTH-KIM 


HOTTINGER, ARNOLD: Die Araber. Werden, 
Wesen, Wandel und Krise des Arabertums. 
Zürich 1960. Atlantis Verlag. 407 Seiten, 6 
Karten, 8 Photos. 


Der erste geschichtliche Teil dieses lesens- 
werten Buches geht von der Frage aus: «Wer 
sind die Araber ?y. Die Antwort istnicht einfach. 
doch versteht es A. HOTTINGER vorzüglich, die 
mannigfachen Probleme in der langen, ereig- 
nisreichen Geschichte der Araber klar darzu- 
legen. Eine kräftige Wurzel des Arabertums 
geht zurück in die Epoche der vormohamme- 
danischen Beduinenritter. Ihre Dichter. schu- 
fen eine reiche poetische Literatur, die bis 
heute bei den Arabern als Vorbild geschätzt, 
wegen ihrer nützlichkeitsfreien Eigengesetz- 
lichkeit indes von uns Europäern nur schwer 
verstanden wird. — Dann kam «Muhammedy», 
seine Religion breitete sich aus und verur- 
sachte tiefgreifende geistige und politische 
Wandlungen. Anschließend folgt der Weg des 
Arabertums über die Kalifendynastien der 
Umaiyaden und Abbasiden zur Glanzzeit, als 
die islamische Kultur als Erbin des wissen- 
schaftlichen Geistes der Griechen erscheint 
und weiter bis zu den Entartungen der Neu- 
zeit. 

Der zweite Teil setzt sich vor allem mit 
dem Verhältnis des Islams zum Westen und 
zur modernen Zivilisation auseinander und 
befaßt sich mit hochaktuellen Fragen der Ge- 
genwart. Die Gründung der arabischen Staa- 
ten, die Araber im zweiten Weltkrieg, die Pa- 
lästinafrage, die aegyptische Revolution, die 
Suezkrise und der «Nasserismus» sind nur 
einige der vielen Probleme, die HOTTINGER 
dank seiner gründlichen Kenntnisse meister- 
haft behandelt. Der Schluß «Analyse der Ge- 
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genwart» berührt das «heiße Eisen» Kommu- 
nismus und Arabertum. — Ein nützliches Re- 
gister, übersichtliche Karten und schöne ganz- 
seitige Photos vervollständigen das empfeh- 
lenswerte Buch aufs beste. W. NIGG 


IBERO-Amerika. Ein Handbuch. 4. Auflage. 
Herausgegeben vom Ibero-Amerika Verein. 
Hamburg 1960. Übersee-Verlag. 624 Siten, 
24 teils farbige Karten, zahlreiche Flaggen- 
und Wappenbilder. Leinen DM 19.80. 


Das bewährte Handbuch bietet auch in der 
Neuauflage ein reiches statistisches Material, 
dessen Interpretation besonders dem Erdkund- 
ler wertvoll sein wird, insofern der Heraus- 
geber Dr. F. WEHNER neben zahlreichen an- 
dern die Geographen G.PFEIFFER und H. 
WILHELMY zu Mitarbeitern gewann. Im er- 
sten allgemeinen Teil erfahren Geschichte, Li- 
teratur, Malerei und Skulptur, Musik und Ge- 
samtwirtschaftsfragen Ibero-Amerikas (La- 
teinamerikas) ebenso gedrängte wie klare und 
dokumentarische Würdigung, nach welcher die 
der einzelnen Länder auf Grund einer einfa- 
chen Disposition (Geographie, Städte, Wirt- 
schaft, Statistik, Politik, Verwaltung, Kultur, 
Geschichte mit Hinweisen auf Hotels und er- 
folgt, bei welcher lediglich der Titel «Geogra- 
phiey hätte durch «Landeskunde» oder «Na- 
tur und Bevölkerung» ersetzt werden sollen, 
da unter Geographie von dieser selbst doch 
etwas wesentlich Anderes verstanden wird). 
Das für den «Mann der Praxis, am Schreib- 
tisch wie auf der Reisey aber auch für den 
Schüler und Lehrer wie den Journalisten be- 
stimmte Buch erfüllt seinen Zweck zweifellos 
optimal; es darf auch ohne Einschränkung in 
die Reihe der bedeutendsten auslandkundlichen 
Nachschlagewerke gestellt werden, wozu nicht 
zuletzt die instruktiven physischen und Ver- 
kehrskarten und die Flaggen- und Wappen- 
darstellungen beitragen. Wer sich mit La- 
teinamerika zu befassen hat, wird jedenfalls 
in dem auch außerordentlich handlichen Buch 
einen selten versagenden Ratgeber finden. 

H. LEEMANN 


Kayser, MARIE-LUISE: Kulturgeographische 
Karte vom Siegerland. Forschungen zur deut- 
schen Landeskunde Bd. 107. Remagen 1958. 
Bundesanstalt für Landeskunde. 56 Seiten, 2 
Karten. Geheftet DM 11.30. 


Die durch ihre klare textliche und graphi- 
sche Darstellung gekennzeichnete Untersu- 
chung sucht vor allem die Wirtschaftsstruktur 
ihres Gegenstandes zu erfassen. Religion, 
Kunst, Wohlfahrt usw. bleiben in ihrer «funk- 
tionellen» Wirkung unbeachtet, weshalb die 
schöne Karte nicht kulturgeographisch, son- 
dern wirtschaftsgeographisch hätte genannt 
werden sollen. Wenn sie somit den inhaltli- 
chen Erwartungen nicht entspricht, bietet sie 
dennoch methodisch beachtenswerte Anregun- 
gen, die sie namentlich dem kartogeographisch 
Arbeitenden wertvoll machen. H. BAUER 


KIMBLE, GEORGE H.T.: Tropical Africa. Vol. 
I: Land and Livelihood, 603 Seiten. Vol.II: 
Society and Polity. New York 1960. Twen- 
tieth Century Fund. 506 Seiten. $ 15.-. 


«Tropical Africa», als Frucht jahrelanger Ar- 
beit entstanden, erscheint gerade im Zeitpunk- 
te, in welchem ä jour gebrachte Informations- 
möglichkeiten mehr denn je erwünscht sind. 
Wir zögern keinen Moment, diese Neuerschei- 
nung neben das 1938 erschienene große Werk 
von Lord Hailey «An African Surveysy zu 
stellen. Twentieth Century Fund ist eine im 
Jahre 1919 gegründete amerikanische Stiftung, 
welche ihre Mittel dazu verwendet, wirtschaft- 
liche und soziale Probleme zu untersuchen und 
die Resultate zu publizieren. Wir besprachen 
früher an dieser Stelle beispielsweise Woy- 
TINSKY’s «World Population and Productions 
und «World Commerce and Governmentsy; 
hinzuweisen wäre auf die gegenwärtig im 
Gange befindlichen Untersuchungen des fran- 
zösischen Geographen GOTTMANN über «Me- 
galopolisy, die Großstadtzone an der Atlantik- 
küste der USA. KımsLE gab seine frühere 
Stelle als Direktor der American Geographi- 
cal Society auf, um sich während vielen Jah- 
ren den Untersuchungen zu widmen, die heute 
in «Tropical Africa» ihren Niederschlag ge- 
funden haben. Heute ist KımBLE Direktor des 
Geographischen Institutes der University of 
Indiana. Es erscheint völlig ausgeschlossen, 
im Rahmen einer kurzen Besprechung dem In- 
halte auch nur einigermaßen gerecht zu wer- 
den. Selbstverständlich liest man ein Werk 
von 111o Seiten nicht mehr von Anfang bis 
Ende durch; darin liegt eine große Proble- 
matik, besonders wenn der konsequente Auf- 
bau im Grunde genommen ein solches Vorge- 
hen fordert. Auch der Stil KımBLe’s würde ein 
flüssiges Lesen nur erleichtern, denn er mei- 
stert die Sprache dergestalt, daß man sich im- 
mer von Neuem über die getroffenen Formu- 
lierungen freut. Anderseits zwingt das Volu- 
men des Gebotenen den Leser meistens zu ei- 
nem anderen Vorgehen; über das Register — 
welches sehr detailliert ausgebaut ist — sucht 
man für bestimmte Fragen die Antworten und 
kommt so dazu, ein Werk nur noch bruch- 
stückweise zu konsultieren, Uns scheint, daß 
dadurch auch bestimmte Forderungen an den 
Stil und die Organisation des Materials ge- 
stellt werden. Wenn ein Buch in erster Linie 
via Register gelesen wird, darf der Stil sach- 
lich trocken sein, Hauptsache bleibt, daß er 
klar und erschöpfend Auskunft gibt. 

In der Begrenzung des behandelten Raumes 
entschließt sich KıMmBLE zu folgendem Vorge- 
hen: Im Norden fällt die Grenze fast durch- 
wegs mit dem Parallelkreis von 20° N zusam- 
men; nur im Sudan wird die tatsächliche 
Nordgrenze, die etwas nördlicher liegt, ge- 
wählt. Im Süden bilden die Südgrenzen von 
Angola, Bechuanaland, Southern Rhodesia und 
Mozambique den Abschluß. Die thematische 
Gliederung ist in den beiden Haupttiteln genü- 
gend klar umrissen; es dürfte sich erübrigen, 


hier die Bezeichnungen der 24 Teilkapitel an- 
zuführen. In den statistischen Tabellen sind 
die letzten Nachträge bis Sommer 1960 vor- 
genommen worden, während im Text in der 
Regel 1959 letztes Stichjahr ist. HANS BOESCH 


LAFERRERE, MICHEL: Lyon wille industrielle, 
essai d'une geographie urbaine des techniques 
et des entreprises. 1960. Presses Universitai- 
res de France. 546 pages, 32 illustrations. 4 
planches hors-texte. NF 30.-. 


A un tableau de toute l’industrie lyonnaise, 
lauteur a prefere une etude plus geographi- 
que et tire de l’analyse de quelques industries 
explication et perspectives d’avenir. 

Decrivant d’abord le paysage urbain, sa ge- 
nese et l’implantation progressive de l’indus- 
trie, il souligne l’absence presque totale de 
quartiers industriels specialises et l’imbrica- 
tion profonde des industries dans la ville, pre- 
mier trait de l’industrie Iyonnaise. Tableaux et 
cartes en montrent le second trait: l’extreme 
variete de l’eventail de production, la veri- 
table «proliferation des petites entreprisesy. 

L’auteur cherche alors si 3 des plus grandes 
et plus typiques industries lyonnaises sont dues 
au hasard ou ä une vocation professionnelle et 
a un esprit propres A Lyon. La soierie est d’a- 
bord un milieu humain tres special qui va 
du canut au negociant. Ce milieu Evoluant au 
cours des siecles avec la mode et les develop- 
pements du machinisme et de la chimie, on a 
la une histoire de la soierie Iyonnaise depuis 
15o ans. La «Fabrique» Iyonnaise apparait le 
cerveau de la soierie, voyant ä l’echelle du 
monde approvisionnements et clientele et gou- 
vernant la technique au lieu de lui &tre sou- 
mise. La metallurgie doit peu aux avantages 
naturels regionaux, bien plus au milieu Iyon- 
nais. L’artisan y joue toujours un röle essen- 
tiel: sous-traitants et petits ateliers abondent, 
exceptionnelles sont les entreprises prenant 
l’aspect moins purement lyonnais de la grande 
industrie moderne. Dans la chimie, les traits 
proprement Ilyonnais, encore plus affaiblis, se 
reduisent a la presence d’une usine ou d’un 
siege social, mais, la aussi, l’esprit d’inven- 
tion a ete vif et le reste, 

L’auteur conclut sur l’avenir industriel de 
Lyen, centre de recherche industrielle et ani- 
mateur d’une region industrielle tres decentra- 
lisee et mieux reliee a l’exterieur. Vues d’a- 
vion, croquis graphiques et cartes retracent la 
genese de Lyon, opposent grandes usines et 
petits ateliers ou completent les nombreuses 
statistiques. 


On pourrait regretter une @tude plus totale 
de l’industrie Iyonnaise: l’auteur ne le vou- 
lait pas, mais bien — il y a reussi — nous 
reveler, A travers les branches caracteristiques 
de cette industrie, l’aspect si particulier de 
cette ville et cet esprit Iyonnais assurant de- 
puis des siecles, par ses constantes recherches, 
le dynamisme economique de la grande cite 
rhodanienne. J.-P. MOREAU 
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LEUENBERGER, Hans: Die Stunde des schwar- 
zen Mannes. München 1960. Biederstein Ver- 
lag. 447 Seiten, 8 Farbtafeln, 2 Karten. 


Dieses Buch ist ein wertvoller Beitrag zum 
Verständnis des Schwarzen Erdteils. Sechs 
Jahre lang bereiste LEUENBERGER Afrika und 
nahm sich Zeit, die Menschen im Alltagsleben 
zu beobachten. Er besuchte die Schwarzen 
weitab von Touristenstraßen, lebte unter ih- 
nen und erhielt so einen umfassenden Einblick 
in die Probleme der Afrikaner. Das Buch ist 
ein buntes Mosaik von Kapiteln über die ver- 
schiedensten Angelegenheiten des erwachen- 
den Erdteils. Bei vielen, z.T.heiklen Fragen, 
gibt der Autor oft in freimütiger Weise sein 
Urteil bekannt. In unterhaltender Weise be- 
richtet er von zahlreichen Episoden, die die 
ganz andere Denk- und Auffassungsfähigkeit 
der Afrikaner zeigen. Die «siebenhundert 
Sprachen» verursachen in der gegenwärtigen 
Epoche des Umbruchs allerlei Schwierigkei- 
ten. Bezeichnend ist, daß viele Neger die 
Sprachen der bisherigen Kolonialmächte als 
die notwendigste Verständigung kennen, daß 
sich aber die Europäer — mit Ausnahme eini- 
ger Missionare und Sprachforscher — herz- 
lich wenig um die Negersprachen bekümmert 
haben. Die kulturellen Gegensätze sind gewal- 
tig. Einerseits drängen sich die Schwarzen zu 
den afrikanischen und europäischen Hochschu- 
len, werden moderne Spitäler, Kraftwerke, 
Flugplätze und Straßen geplant und gebaut, 
anderseits beherrschen Magie, Medizin, Tabu, 
Totem und Hexerei noch Millionen von Men- 
schen. Christen, Mohammedaner und Hindu- 
isten bemühen sich um die Seelen der «armen 
Heideny. Weiße und schwarze Ärzte kämpfen 
oft mit verschiedenen Mitteln und verschie- 
denem Erfolg gegen die vielen und weitver- 
breiteten Tropenkrankheiten und Epidemien. 
Im Kapitel «Eros und Sex in Afrikay geht 
LEUENBERGER ziemlich eingehend auf diese 
nicht einfachen und von vielen Weißen oft 
falsch verstandenen Fragen in sauberer Wei- 
se ein. Zwei Übersichtskarten und zahlreiche 
Farbaufnahmen, besonders von Volkstypen, 
bilden eine willkommene Ergänzung zu den 
interessanten Ausführungen. W. NIGG 


Der Ostblock. KRÜGER, KarL: Die Produktion 
des östlichen Wirtschaftsblockes einschließlich 
China nach dem Schwerpunktprogramm. 395 
Seiten, 111 Bilder, 1 farbige Karte. KIESEWET- 
TER, BRUNO: Außenhandel des östlichen Wirt- 
schaftsblockes einschließlich China. 386 Seiten, 
13 Illustrationen. Berlin 1960. Safarı-Verlag. 


Das in deutscher Sprache wohl einzigartige 
Werk porträtiert die Wirtschaftstruktur des 
Ostblocks in ebenso statistisch wie textlich und 
illustrativ monumentaler Weise, wobei sich 
zwei Kenner in die Arbeit geteilt haben. Prof. 
KRÜGER von der Technischen Universität Ber- 
lin legt die politischen, sozialen und räumli- 
chen Voraussetzungen klar, um nach ihnen die 
zweifellos imponierende und stetig wachsen- 
de Produktion der Länder hinter dem eisernen 
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Vorhang zu umreißen. Prof. KIESEWETTER von 
der Freien Universität Berlin skizziert in 
beinahe unübertreffbarer Detailliertheit ihre 
Verflechtung miteinander und mit der Welt. 
Beide Autoren bemühten sich, neuste Zahlen 
zu bringen, die denn auch in der Regel bis 
1959 reichen, was selbst für den erstaunlich 
ist, dem die Schwierigkeiten der Beschaffung 
(für alle Blockstaaten) aus eigener Arbeit be- 
kannt sind. Raumeshalber kann hier leider nur 
auf die Hauptabschnitte hingewiesen werden, 
die naturgemäß die. Inhaltsfülle kaum anzu- 
deuten vermögen. Im Produktionsband folgen 
sich die Kapitel «Schwerpunkte des Ostblocks» 
(der ein Viertel der Erdoberfläche und über 
eine Milliarde Menschen umfaßt) «Zentralis- 
mus und Denzentralisationy, «Sprachen und 
Völker», «Arbeitsteilung», «Integration», «Ver- 


kehrsplanung», «Energiesituationy, «Produk- 
tionsstätten der Einzelstaateny, im zweiten 
Band «Ostblock und Entwicklungsländer», 
«Außenhandel», «Außenhandelsmonopol», 


«Grundlinien der handelspolitischen Entwick- 
lung», «Rat für Wirtschaftshilfey, «Intraost- 
blockhandely, «Handel mit den Entwicklungs- 
länderny, «Stellung des Ostblocks in der Welt- 
wirtschaft» u.a. Hieraus wird mindestens der 
Aspektreichtum des ganzen Werkes eindrück- 
lich, der dieses sowohl für den Wirtschafts- 
fachmann als auch für den Geographen wert- 
voll macht. Hierzu trägt die differenzierte 
Dokumentation durch Zahlen, Tabellen, Kar- 
ten und teilweise sehr seltene und aktuellste 
Bilder und nicht zuletzt durch einläßliche 
Quellenverzeichnisse begreiflicherweise we- 
sentlich bei. So besteht ein Vademekum der 
Ostblockerkenntnis, das in jede Bibliothek zu 
wünschen ist, nicht zuletzt, weil es bei aller 
Sachlichkeit aufrüttelt und in tiefstem Sinne 
als weltweite Mahnung an West und Ost wir- 
ken wird. E. JAWORSKY 


SAUSHKIN, Y.G.: Economic Geograßhy of the 
Sowiet Union. Oslo 1959. Oslo University Press. 
148 Seiten. Geheftet. } 


Die Schrift ist die Wiedergabe von 8 Vor- 
lesungen des Moskauer Universitätsgeogra- 
phen, die er an der Universität Oslo gehalten 
hatte. Es handelt sich um die Kapitel «Öko- 
nomische Analyse der Naturbedingungen und 
natürlichen Nutzungsquellen der UdSSR», 
«Geographie der Stadt- und Landbevölkerung», 
«Wandlungen der Geographie der Produktiv- 
kräftes, «Gliederung in Agrarregioneny, «Pro- 
bleme der wirtschaftsgeographischen Gliede- 
rung der UdSSR», «Zwischenregionale Bezie- 
hungeny, «Typen der Wirtschaftsregioneny 
und «Ausblicke auf die Entwicklung der sow- 
jetischen Hauptregioneny. Dem Verlag ist sehr 
zu danken, daß er die knappe Orientierung 
publiziert hat; sie bietet nicht bloß einen inte- 
ressanten Querschnitt durch das ökonomische 
Gefüge der Sowjetunion, sondern wertvolle 
Streiflichter auf die wirtschaftsgeographische 
Methodik der Sowjetgeographen, die übrigens 
zeigen, daß regionale Gliederungen ins 18. 


Jahrhundert zurückreichen und in V. TarısH- 
CHEW und M.Lomonossow (dem «Vaters der 
russischen Wissenschaft) ebenso kenntnisreiche 
wie modern anmutende Vorgänger besitzen. 
Klar bringt der Autor auch die bedeuten- 
den Verlagerungen der wirtschaftlichen 
Schwerpunkte der letzten Jahrzehnte zum Aus- 
druck und wenn er abschließend betont, daß 
die «Harmonie in der Entwicklung des We- 
stens und des Ostens der UdSSR eine notwen- 
dige aber wahrhaft schwere Aufgabe sei, die 
nur durch Gemeinschaftsarbeit von Forschern, 
Planern, Ingenieuren und Werktätigen zu lö- 
sen» sei, wird ihm jeder, der auch nur einen 
flüchtigen Einblick in sein gewaltiges Heimat- 
land zu gewinnen vermag, weitgehend bei- 
pflichten. Die Schrift kann nicht allein dem 
Studierenden, für den sie vor allem verfaßt 
wurde, sondern jedem der sich für die Pro- 
bleme der Sowjetunion interessiert, nachdrück- 
lich empfohlen werden. E. WINKLER 


SIEDENTOP, IRMFRIED: Die Linienführung der 
Eisenbahnen, Straßen und Autobahnen in Mit- 
teleuropa. SA aus Zeitschrift für Verkehrswis- 
senschaft 31, 1960. 26 Seiten, 10 Figuren. 


Der durch zahlreiche verkehrsgeographische 
Arbeiten, auch über die Schweiz bekannte 
Verfasser gibt als Zusammenfassung eigener 
und fremder Studien eine dankenswerte Über- 
sicht über die Anpassung der Trassen von 
Bahn und Straße ans Gelände in Mitteleuropa. 
Er behandelt u.a. Windungen, Schleifen, Spitz- 
kehren, Bogenkehren, Tunnels, Kurvenent- 
schärfungen, Kurvenbeseitigungen, Ortsumfah- 
rungen, vor allem im Zusammenhang mit Re- 
lief- und Gesteinshindernissen, bietet dem- 
nach Grundzüge einer Geomorphologie un- 
ter verkehrstechnischen Gesichtspunkten. Ein- 
fache Skizzen bereichern die anregende 
Schrift, der man eine systematische Auswei- 
tung und Vertiefung wünschen möchte. 

H. KELLER 


Steirische Beiträge zur Hydrologie. Herausge- 
geben vom Institut für Mineralogie und tech- 
nische Geologie an der Technischen Hoch- 
schule in Graz. 


Unter diesem unscheinbaren Titel erschei- 
nen in ungezwungener Folge hochinteressante 
Studien hydrologischer und hydrogeologischer 
Natur, die sich durchaus nicht nur mit Ööster- 
reichischen Verhältnissen befassen, sondern 
auch vorzügliche allgemeine Artikel enthal- 
ten, wie beispielsweise im jüngsten Heft eine 
Untersuchung der Zusammenhänge unterirdi- 
scher Wässer mit besonderer Berücksichtigung 
der Karstverhältnisse. Wer sich mit Karsthy- 
drologie, mit Problemen des Wasserhaushal- 
tes, mit Fragen des Chemismus, der Ertrags- 
schwankungen oder der Temperatur von Quel- 
len und Grundwasser beschäftigt, wird in den 
«steirischen Beiträgen zur Hydrogeologie» vie- 
le Anregungen und eine reiche Dokumentation 
finden, H. JÄCKLI 


WINKLER VON HERMADEN, ARTHUR: Ergebnisse 
und Probleme der quartären Entwicklungsge- 
schichte am östlichen Alpensaum außerhalb 
der Vegetationsgebiete. Österreichische Aka- 
demie der Wissenschaften, mathematisch-na- 
turwissenschaftliche Klasse, Denkschriften, 11o. 
Bd., 1. Abh. Wien Springer. 180 Seiten, 1 Kar- 
te, 3o Figuren. 


Der Verfasser, Ordinarius an der techni- 
schen Hochschule in Graz, der auch in ande- 
ren Publikationen interessante Synthesen von 
Quartärstratigraphie, junger Tektonik und 
Morphologie im Randgebiet der Ostalpen ent- 
wickelte, stellt in diesem reich dokumentier- 
ten Werk die quartäre Entwicklungsgeschich- 
te im Gebiet des Alpenrandes in der Steier- 
mark und im Burgenland (Österreich) dar. In 
diesen Regionen, die von den eiszeitlichen 
Gletschern nicht mehr erreicht wurden, las- 
sen sich wichtige morphologische Erkenntnis- 
se über Erosions- und Akkumulationsphasen 
in ihren engen Wechselbeziehungen zu jungen 
Krustenverstellungen ableiten. Der Verfasser 
als vorzüglicher Kenner dieser Gebiete weist 
nun nach, daß während des Quartärs tektoni- 
sche Impulse immer wieder wirksam waren, 
insbesondere zu Beginn des Quartärs und zu 
Beginn des großen Interglazials zwischen 
Mindel und Riß; diese jungtektonischen Be- 
wegungen übten auf die Entwicklung des 
quartären Flußnetzes der östlichen Alpenab- 
dachung einen starken Einfluß aus. Die über 
große Strecken verfolgbaren Terrassen mittel- 
und altquartären Alters, die eine mächtige 
Lehmbedeckung tragen, sind nach ihm nicht 
glazialen, sondern interglazialen Phasen zu- 
zuordnen; ihre Entstehung ist weniger klima- 
tisch als vielmehr tektonisch bedingt. — Jeder, 
der in den Alpen Talgeschichte und Morpho- 
logie treibt, wird dieses Werk mit großem 
Gewinn studieren. H. JÄCKLI 


BAADE, Fritz: Der Wettlauf zum Jahre 2000. 
Unsere Zukunft. Ein Paradies oder die Selbst- 
vernichtung der Menschheit. Oldenburg. Ger- 
hard Stalling. 304 Seiten, 24 Abbildungen. 
Leinen DM 19.80. 


Man könnte das Buch eine angewandte 
Wirtschaftsgeographie der nächsten Zukunft 
nennen. Denn sachlich unternimmt es, die Ge- 
samtzusammenhänge der mutmaßlichen Ent- 
wicklung von Bevölkerung, Natur und Wirt- 
schaftsproduktion der kommenden vierzig Jahre 
aufzuzeigen, wobei der «Wettlauf zwischen 
Ost und West» einen Angelpunkt der Darstel- 
lung bildet. Der Prognose der Weltbevölke- 
rungsbewegung und ihrer regionalen Unter- 
schiede, der Nahrungs- und Energieerzeugung 
kommt in diesem Rahmen naturgemäß zentrale 
Funktion zu. Ein wesentliches Ergebnis spie- 
gelt der Satz: «Wenn unsere Kinder und En- 
kel überhaupt die Hoffnung haben sollen, das 
Jahr 2000 noch zu erleben, und wenn die Welt, 
in der sie tätig werden, eine lebenswerte 
Welt sein soll, so muß der Wettlauf zwischen 
den beiden Sphären der geteilten Welt ein 
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friedlicher Wettlauf seiny. Die materielle 
Grundlage hiefür fehlt, wie der durch zahl- 
reiche ähnliche Untersuchungen rühmlich be- 
kannte Verfasser nachweist, keineswegs. So- 
wohl ernährungs- als energiewirtschaftlich be- 
stehen, wenn auch erhebliche Investitionen 
nötig sind, durchaus die Möglichkeiten, dem 
mutmaßlichen Menschenzuwachs von 3-4 Mil- 
liarden Menschen zu genügen, und so kann 
der «Wettlauf der Völker zum Jahre 2000 
nur ein einziges Ziel haben, das sinnvoll ist: 
den Bau einer völlig neuen Welt, einer Welt 
ohne Hunger, ohne Armut und ohne Krieg». 
Wie es erreicht werden kann, wird in span- 
nungsreicher ja faszinierender Weise durch 
die Gegenüberstellung der Produktion des 
West- und Ostblocks dargelegt. Zugleich wird 
gezeigt, wie sehr die Entwicklungsländer zum 
«Zünglein der Waage» berufen scheinen und 
werden können. Erfreulich ist, daß dem Chri- 
stentum eine entscheidende Rolle zuerkannt 
wird, genauer einem ethischen Verhalten, das 
dessen Grundprinzipien — und damit den 
Grundsätzen jeder großen Religion — konform 
ist. Dem durchaus positiv und optimistisch 
eingestellten aufrüttelnden Buch ist weithin 
die Wirkung zu wünschen, die es erhofft und 
damit einen weltweiten Leserkreis, der sie ver- 
wirklicht. Das rasche Notwendigwerden einer 
zweiten Auflage beweist, daß dieser Wunsch 
bereits weitgehend Erfüllung fand. 

E. SCHNEIDER 


Geographisches Taschenbuch 1960/61. Supple- 
mentband. Herausgegeben von E.MEYNnEN. 
Wiesbaden 1961. Franz Steiner GmbH. 609 
und 252 Seiten, zahlreiche Abbildungen und 
Karten. Geheftet DM 24.- und 14.80. 


Das bestrenommierte geographische Ta- 
schenbuch erschien, wohl nicht zuletzt zu Eh- 
ren des Internationalen Geographenkongres- 
ses Stockholm in zwei Bänden von insgesamt 
nahezu 900 Seiten. Sein Inhalt ist dadurch na- 
turgemäß noch reicher geworden. Außer den 
üblichen Verzeichnissen der wissenschaftlichen 
Organisationen und Ämter, welche in enge- 
rem Zusammenhang mit der Landeskunde ste- 
hen, bietet der Hauptband Übersichten über 
die landeskundliche Dokumentation (Schweiz: 
R. Tank) inkl. Kartenwerke, Höhlen, Klima- 
werte, Hochdruckgebiete, Waldregionen, fein- 
keramische Industrie, Bevölkerungsbewegung 
1920-1960, Verwaltungsgliederung europäischer 
Staaten, Strukturberichte (Deutschland, Däne- 
mark, Norwegen, Schweden, Island, Portugal, 
Bolivien, Chile, Ecuador), Forschungen und 
Expeditionen (Ergebnisse des Internat. Geo- 
physikalischen Jahres 1957/59, Südpolarexpe- 
ditionen 1958 und 1959, Geschichte der Inter- 
nat. Geogr. Union usw.), Lebensbilder von B. 
Varenius, F. Nansen und R. Amundsen, einen 
Vorschlag zur Gliederung und Benennung 
von Vegetationsformen Afrikas und eine wert- 
volle Stellungnahme zur Wissenschaftlichkeit 
der politischen Geographie (W.Czajka) so- 
wie praktische Hinweise auf Hilfsmittel (Kar- 
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tenmaßstäbe, Geräte zur Luftbildauswertung 
usw.) und schließlich wiederum ein Adressen- 
verzeichnis deutscher, österreichischer und 
schweizerischer Geographen. Der Supplement- 
band verzeichnet neben den Statuten der deut- 
schen landeskundlichen Verbände und den 
Zentraleinrichtungen zur Landes- und Meeres- 
kunde auch solche Österreichs, der Schweiz 
und Englands und bringt schließlich Verzkich- 
nisse der Kartensammlungen, Bibliotheken und 
Archive sowie deutscher und ausländischer 
Verleger, die bes. geographische Literatur und 
Karten erscheinen lassen. Ausführliche Inhalts- 
verzeichnisse auch der früheren Jahrgänge 
(seit 1949) des Traschenbuches erlauben, des- 
sen gesamten, beinahe unübersehbaren Inhalt 
zu erschließen. Es nähert sich bald einem um- 
fassenden geographischen Handbuch und ist 
zum unentbehrlichen Helfer des Geographen 
und seiner Institute geworden. Dies ist wohl 
das beste Urteil, das über ein wissenschaftli- 
ches Buch gefällt werden kann. A. BÜHLER 


GIGNOUX, MAURICE: Geologie stratigraphique. 
5eme edition. Paris 1960. Masson & Cie. 759 
Seiten, 155 Figuren. Leinen NF 71.-. 


Dieses Buch des französischen Alpengeolo- 
gen zählt zu den Standardwerken der Strati- 
graphie. Es erstaunt daher nicht, daß es auch 
nach dem Tod des Autors neu aufgelegt wur- 
de. LEON MOoRET, Schüler von GIGNOUX und 
Professor an der Universität Grenoble, be- 
treute die Neuauflage. Mit Recht verzichtete 
er auf Änderungen am Text, da solche Werke 
immer stark durch die Verfasserpersönlich- 
keit geprägt sind. Somit liegt ein unveränder- 
ter Abdruck der vierten Auflage vor. Zur Er- 
gänzung stellt MORET in einem Anhang als 
seinen persönlichen Beitrag die neuere Litera- 
tur zusammen. Die Einleitung streift sedimen- 
tologische Fragen, erörtert die Problemstellung 
der Stratigraphie und die stratigraphischen 
Untersuchungsmethoden. Das erstrebte Ziel 
jeder wissenschaftlichen Untersuchung, die 
Synthese, besteht für den Stratigraphen in der 
Abgrenzung und Definition der geologischen 
Stufen. Anhand zahlreicher Beispiele wird so- 
dann zu zeigen versucht, wie man zu einer 
solchen Synthese gelangt. Dem Alter nach 
werden die geologischen Systeme durchgear- 
beitet. Nach einem unverbindlichen Schema 
wird in jedem Kapitel zuerst die Abgrenzung 
des Systems und dessen Unterteilung in Stu- 
fen vorgenommen. Dann werden Fauna und 
Flora charakterisiert. Daran schließt die Be- 
schreibung der Typus- und Vergleichsserien, 
mit Absicht werden möglichst zahlreiche Bei- 
spiele aus Frankreich zitiert, ohne aber die 
übrigen Gebiete außer Acht zu lassen. Die 
wichtigsten Resultate sind jeweils am Schluß 
des Kapitels zusammengefaßt. In zahlreichen 
Fußnoten sind die Publikationen vermerkt, de- 
nen die verarbeiteten Angaben entnommen 
wurden. Der Alpengeologie, seinem besonde- 
ren Anliegen, widmet der Autor großen Raum, 
Dem trägt auch MorET im Anhang Rech- 


nung, wo er die aktuellen Probleme der alpi- 
nen Stratigraphie separat würdigt. Eine große 
Anzahl von Zeichnungen trägt zum Verständ- 
nis des Textes bei. Dank des ausführlichen 
Registers leistet dieses Lehrbuch 
Nachschlagewerk gute Dienste, 


auch als 
J. D. FREY 


James, Preston E. (Herausgeber) : New Fieav- 
boints in Geography. 29. Jahrbuch des «Natio- 
nal Council for the National Studies. Wash- 
ington 1959. 260 Seiten, 20 Figuren. 


Das 16 Beiträge namhafter amerikanischer 
Geographen und Pädagogen vereinigende 
Buch soll nach den Einleitungsworten des 
Präsidenten des Nationalrates für Sozialstu- 
dien, H.H. Cumminss, vor allem der Bildung 
einer modernen Meinung dienen, wofür die 
Geographie zweifellos wie keine andere Dis- 
ziplin als Grundlage zu funktionieren vermag. 
Der Rat hätte auch keinen bessern Herausge- 
ber finden können, als P.E. JamEs, der sich 
wiederholt mit den sozialpolitischen Proble- 
men der Geographie — weitesten Sinnes, d.h. 
eingeschlossen die geographische Methologie 
— in fruchtbarer Weise auseinandergesetzt 
hat. In seiner Einleitung zum vorliegenden 
Buch betont er vor allem die Notwendigkeit, 
Geographie ihrem Wesen als «Wissenschaft 
der Zusammenhänge» gemäß vermehrt in die 
sozialen Studien einzubauen, die grundlegend 
für Amerikas Zukunft seien. Ihrer Bedeutung 
für diese sind 6 Aufsätze über den Stand der 
Geographie um 1950, über physische Geogra- 
phie, Anthropogeographie, ökonomische und re- 
gionale Geographie sowie Kartographie ge- 
widmet, die ungefähr einen Drittel des Bu- 
ches einnehmen. Das Schwergewicht liegt aber 
auf dem zweiten Hauptkapitel, in welchem 
über die Geographie im Unterrichtsprogramm 
gehandelt wird, wobei die Beiträge über die 
Rolle der Geographie in der Ausbildung der 
Lehrer sowie der — an sich etwas aus der 
Reihe fallende — Artikel von C.D. Harrıs 
über den geographischen Schulunterricht in 
der Sowjetunion besonderes Interesse bean- 
spruchen. Im ganzen sehr instruktiv, zumal 
weil die Beiträge durchgehend belegen, daß 
die Geographen in Amerika mit denselben 
Fragen — und Sorgen — kämpfen wie in Eu- 
ropa, bietet das auch lehrreich illustrierte 
Werk einen sehr guten Querschnitt durch die 
Gegenwartsentwicklung der amerikanischen 
geographischen Forschung und Praxis, dem 
namentlich der europäische Geographielehrer 
zahlreiche beachtliche Ideen entnehmen kann. 

B. FISCHER 


IRO-W eltwirtschafts-Atlas. Atlas für Politik 
und Zeitgeschichte, Herausgegeben von ERNST 
KREMLING.Bearbeiter: GUSTAV FOCHLER-HAUKE. 
2 Bde. München 1957-61. 182 Hauptkarten, 
zahlreiche Nebenkarten, Tabellen und Text- 
seiten. 

Nach vierjähriger intensiver wissenschaftli- 
cher Arbeit legt der IRO-Verlag in München 
die letzten Lieferungen seines monumentalen 


Weltwirtschafts-Atlasses vor, der, beinahe un- 
begreiflich, das Werk eines Gelehrten, Prof. 
FOCHLER-HAUKES ist, woneben die kartogra- 
phisch technische Leistung keineswegs vernach- 
läßigt werden soll. Das Werk gliedert sich 
dispositionell in einen ersten regionalen und 
einen globalen Teil, wobei jedem Gebiet 
grundsätzlich eine physisch-geographisch-ver- 
waltungstechnische Karte, eine Übersicht über 
Land- und Meerwirtschaft und eine bergbau- 
lich-industrielle Karte mit entsprechenden 
Texten und Tabellen zugeordnet ist. Wichti- 
geren Länder wie etwa der USA und der 
UdSSR sind zudem Spezialkarten (Verbreitung 
von Nutzpflanzen und Nutztieren, politische 
Entwicklung, Bevölkerungsstruktur, Erdöl, 
Kohle, Naturgas, Stahlveredler, Uranvorkom- 
men, Wasserkräfte, Spezialindustrien, Regio- 
nalkarten usw.) beigegeben, so daß etwa die 
USA durch 16 Einzelkarten und zahlreiche 
Diagramme (zumeist farbig) illustriert sind. 
Der Schweiz wurden, zusammen mit Liech- 
tenstein und Österreich je 4 Karten reserviert, 
was insgesamt eine eher knappe Dotierung be- 
deutet. Die globalen Darstellungen sind u.a. 
durch Karten über Nahrungs- und Genußmit- 
telproduktion (Kaffee, Tabak, Kakao, Tee, 
Wein) und -handel, Haustierverbreitung, 
Viehzuchtprodukte, Fischgründe und Fischerei- 
erträge (4 Karten, lo Tabellen), Stein- und 
Braunkohle, Erdgas, Oelleitungen, Eisenerz- 
vorkommen, -reserven, -förderung, Roheisen, 
Uran-T'horium, Landverkehr (4 Karten), Hä- 
fen und Schiffslinien, Luftverkehr, Welter- 
zeugung wichtiger Rohstoffe, Devisenbestände, 
Erwerbstätige, Welthandel, Volksdemokratien 
in der Weltwirtschaft, Internationale Organi- 
sationen (Vereinte Nationen. Nato, Mitglie- 
der des Warschauer Paktes, Westeuropäische 
Union, Europa-Rat, Comecon usw.), durch 
Übersichten über die Kolonialgeschichte und 
Weltereignisse seit etwa 1955 vertreten, Damit 
ist die Tatsachenfülle des Werkes nur ange- 
deutet. Die Kartenmaßstäbe schwanken zwi- 
schen 1 :200 000 und 1 :75 000 000 wobei ver- 
sucht wurde, vergleichbare Skalen zu schaf- 
fen. Die Kartenbilder sind kräftig und klar, 
zumeist auch nicht überladen, so daß nament- 
lich dem Nichtgeographen die Benützung leicht 
fällt. Was vor allem wertvoll erscheint: durch 
die Herausgabe von Ersatz- und Ergänzungs- 
blättern ist der IRO-Weltwirtschaftsatlas der 
einzige Wirtschaftsatlas, der seine Aktualität 
ständig behält, ein Werk also, das auch unse- 
rer schnellebigen Zeit gerecht wird. Als Ge- 
samtleistung darf er in jeder Beziehung weite- 
sten Kreisen bestens empfohlen werden. 

E. MÜLLER 


KRÜGER, Karı: Technik für alle Länder. Ber- 
lin 1959. Safari-Verlag. 414 Seiten, 66 Photos, 
14 Karten, 2 Figuren. 

Seinem originellen Werk «Ingenieure bauen 
die Welty (GH 1955, p.253) hat der um die 
Geographie der Technik verdiente Verfasser 
mit dem vorliegenden Buch eine Ergänzung 
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gegeben, die es ebenso räumlich vervollstän- 
digt wie sachlich weiterführt. Während in 
jenem das Grundsätzliche der Technifizie- 
rung der Erde im Vordergrund stand und sie 
an einzelnen «Großprojekteny exemplifiziert 
wurde, geht es im vorliegenden darum, zu 
zeigen, welche Technik dem einzelnen Land 
adäquat ist und insbesondere, wie sich Ent- 
wicklungsländer und bereits technifizierte 
Staaten zu verhalten haben, um aus ihr das 
Bestmögliche für ihre Existenz zu gewinnen. 
An den Beispielen der Sowjetunion, Südafri- 
kas, Indiens, Chinas, Kanadas, Israels, der 
USA, Afrikas im ganzen, des Niltals und der 
Sahara im besonderen wird dargelegt, welche 
Vorzüge und Nachteile bisher die «planwirt- 
schaftlichy und «marktwirtschaftliches Len- 
kung technischer Maßnahmen in sich schlossen 
und welche Lösungen für die Zukunft nach 
Maßgabe der verschiedenen Länderstrukturen 
die wünschenswerten sind. Im Kapitel «Welt- 
wirtschaftliche Aspekte der Unterentwicklung» 
demonstriert K.-H. STEFAN, daß es für die bis- 
herigen Nutznießer «wirtschaftlicher Selbst- 
mord» wäre, «einen Bereich der Weltwirt- 
schaft, der Dreiviertel unserer Weltbevölke- 
rung ausmacht, daran zu hindern, in die Nä- 
he der internationalen Märkte zu rücken, Kauf- 
kraft zu erzeugen und Nachfrage zu entfal- 
teny. Mit ihm und dem Hauptverfasser des 
Buches ist wohl jedermann darin einig, daß 
das traditionelle «Streben nach raschem Pro- 
fit... den Maßstäben der heutigen Weltpla- 
nungen nicht mehr gerecht wird... Erst wenn 
die Bevölkerung... dazu angeleitet wird, die 
Produktivität durch technisches Denken und 
Handeln zu steigern, anderseits dadurch und 
durch genossenschaftliche Solidaritätshilfe So- 
zialprodukt und Kaufkraft zu erhöhen, wird 
eine... Breitenentwicklung denkbary, die al- 
len Nationen gleicherweise zum Vorteil ge- 
reicht. Die Teechnisierung der Landschaften 
ist ein Vertrauensgeschäft, das reiche Gewinne 
verspricht, aber das Vertrauen zwischen den 
Partnern muß erst einmal wieder hergestellt 
werdeny. Das Werk KRÜGERS ist nicht nur 
ein sehr beachtlicher Impuls zu diesem Ziel, 
sondern bietet auch begehbare Wege, die von 
allen Interessierten — und wer wollte sich 
nicht zu ihnen zählen? — raschestens began- 
gen werden sollten. H. WEBER 


Länderlexikon. Herausgegeben vom Hambur- 
gischen Welt-Wirtschafts-Archiv. Hamburg 
1960 3 Bde. 2080 Seiten, zahlreiche Photos 
und Karten. 


Mit Lieferung 24, die vornehmlich Latein- 
amerika gewidmet ist, wurde das seit 1950 er- 
scheinende Länderlexikon des Hamburgischen 
Welt-Wirtschafts-Archivs abgeschlossen. Es 
gibt eine klare Übersicht über Staatsordnung, 
Sozialstruktur, Kultur, Landesnatur und Wirt- 
schaft aller Länder der Erde, wobei größter 
Nachdruck auf objektive und damit neutrale 
Berichterstattung gelegt ist. Die einzelnen 
Länderdarstellungen sind alle nach derselben 
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vorhin erwähnten Disposition aufgebaut. Da- 
mit sind weitgehende Vergleichsmöglichkei- 
ten gegeben, wenn auch statistisch-wirtschaft- 
liche Vergleiche durch die Operation mit den 
Nationalwährungen etwas erschwert sind. Dies 
hätte durch eine Übersichtstabelle am Schluß, 
welche auch die politischen Verhältnisse a jour 
zu bringen vermocht haben würde, erleichtert 
werden können. Doch soll damit keine Kritik 
an dem im ganzen sehr erfreulichen und wert- 
vollen Gesamtwerk verbunden werden. Um es 
kurz zusammenfassend zu würdigen, sei ver- 
merkt, daß es ausgeht von den Staaten West- 
und Mitteleuropas, dann über Südeuropa, Zy- 
pern, die Türkei, Nord- und Osteuropa, Afri- 
ka südlich der Sahara, Nordafrika, Vorder- 
asien, Südasien, Südost- und Ostasien, Ozea- 
nien weiterführt, um schließlich, wie angedeu- 
tet, mit Latein- oder Iberoamerika und der 
Antarktis zu enden. Die einzelnen Gebiete sind 
knapp aber doch einläßlich dargestellt, die 
Schweiz z.B. auf 20, die UdSSR auf 82, die 
USA auf 59 Seiten, so daß in der Regel ein 
durchaus differenziertes Bild von ihnen ent- 
worfen ist. Ein Stab von bekannten Volks- 
wirtschaftern, Soziologen und Geographen, es 
seien nur die Herausgeber Prof. Dr.K.H. 
PFEFFER, Dr. W. SCHLOTE, H.-U. WAGNER, Dr. 
W. HILDEBRANDT, erwähnt, bürgt für die sach- 
liche Zuverläßigkeit, wobei sie sich befleißigten, 
den Stoff nicht etwa trocken darzubieten, son- 
dern lebendig zu gestalten, so daß einzelne 
Kapitel geradezu spannend zu lesen sind. Die 
Photos sind unter Betonung kulturgeographi- 
scher Erscheinungen eben so gut gewählt wie 
reproduziert, die Kartenskizzen wenn auch in 
der Regel einfach gehalten so doch klar und 
eindrücklich. Besonders wertvoll erscheinen 
die Bibliographien, die durchwegs internatio- 
nalen Charakter tragen. Nicht nur die impo- 
nierende Seitenzahl, sondern mehr noch die 
ganze innere Struktur läßt das Gesamtwerk als 
eine sehr bedeutende und dankenswerte Lei- 
stung erscheinen, für welche dem Verlag wie 
den Bearbeitern gratuliert werden kann. Sein 
Abschluß bedeutet eine wesentliche Bereiche- 
rung der regionalen wirtschaftspolitischen Li- 
teratur. E. BAERTSCHY 


LEHMANN, HERBERT (Herausgeber) : Interna- 
tionale Beiträge zur Karstmorphologie. Sup- 
plement zur Ztsch. für Geomorphologie Nr. 2 
Berlin 1960. Gebr. Borntraeger, 107 Seiten, 56 
Abbildungen. Geheftet DM 48.-. 


Dieser 2. Rapport der Karstkommission der 
IGU, reich und instruktiv bebildert, gibt mit 
den nachfolgend aufgeführten Beiträgen ei- 
nen recht weitreichenden Einblick in die 
Werkstatt der Karstphänomenologie. Den al- 
pinen Raum beschlägt die Arbeit von J. ZOETL 
(Graz) über Niveaugebundenheiten von Karst- 
quellen und Höhlen und die unseres Karren- 
spezialisten A. BoecLı (Hitzkirch - Luzern), 
Kalklösung und Karrenbildung. Hier bereits 
wie bei M. M. SwEETInG (Oxford) und A. GER- 
STENHAUER (Frankfurt/M), zur Frage der ab- 


soluten Geschwindigkeit der Kalkkorrosion im 
verschiedenen Klimaten, kommen klimamorpho- 
logische Momente zur Erörterung. Mehrere 
Arbeiten liegen vor über tropischen Karst 
(Mexiko, Celebes, Australien, Kuba), eine 
auch über arktische Verhältnisse. Zu wün- 
schen für eine internationale Zeitschrift sind 
kurze Übersetzungen der Resumes, entspre- 
chend in Englisch, Französisch oder Deutsch. 
Den Schluß des Bandes bildet ein Vorschlag 
für einen vergleichenden Karstatlas. Zweifel- 
los ist ein wertvolles Werk in Angriff genom- 
men mit dem beigefalteten, in beidem Sinne 
vorbildlichen, Beispiel von H.LEHMANnN 
(Frankfurt/M) über eine tropische Kegelkarst- 
Landschaft. Die weitern Titel des Rapports: 
A. GERSTENHAUER, Der tropische Kegelkarst ın 
Tabasco (Mexico); NM. A. SUNARTADIRDJA 
(Djakarta) und H. LEHMANN, Der tropische 
Karst von Maros und Nord-Bone in SW-Cele- 
bes (Sulawesi) ; J. CofBEL (Lyon), Nouwelles 
recherches sur les karsts arctiques Scandina- 
ves; M.DERRUAU (Clermont-Ferrand), Une 
hypothese sur les rapports de la witesse de 
blissement et de Phydrologie dans la genese 
de certains poljes; M.M.SWEETIng, The Ca- 
ves of the Buchan area, Victoria, Australia; 
G.T.Warwıck (Birmingham), The effect 
of knıck-point recession on the water-table and 
associated features in Limestone regions, with 

special reference to England and Wales. 
VAL. BINGGELI 


Meyers Handbuch über das Weltall. Bearbei- 
tet von SEBASTIAN VON HOERNER und KARL 
SCHAIFERS. Mannheim 1960. Bibliographisches 
Institut. 371 Seiten, 10o Abbildungen, 32 Ta- 
feln, Sternatlas. Leinen DM 12.60. 


Mit diesem Buch empfängt der Geograph 
eine ausgezeichnete astronomisch-astrophysika- 
lische Grundlegung seiner Disziplin, der Freund 
kosmologischer Forschung eine allgemein ver- 
ständliche Darstellung ihrer jüngsten Ergeb- 
nisse, In Form eines handlichen Nachschlage- 
werkes wird berichtet: über Aufgaben und 
Methoden der Wissenschaft vom Weltraum, 
Instrumentarium, Astronomie im täglichen Le- 
ben (Sonnenbahn, Koordinatensysteme, Zeit, 
Finsternisse, Kalender usw.), die Erde als Pla- 
net und ihr Mond, das Sonnensystem, Stellar- 
astronomie, Sterne besondern Typs, Sternhau- 
fen, kosmische Häufigkeit und Entstehung der 
Elemente, interstellare Materie, Entstehung 
und Alter der Sterne, deren Aufbau und Ent- 
wicklung, die Milchstraße, die Welt der Spi- 
ralnebel, die Welt als Ganzes und über Pro- 
bleme des Weltraumfluges, wobei am Schluß 
noch ein Kapitel über das Leben auf fremden 
Planeten folgt. Ein Himmelsatlas bestehend 
aus 8 Stern- und einer Mondkarte ermöglicht 
die Orientierung am Himmel selbst, und zahl- 
reiche Kunstdrucktafeln und Textskizzen illu- 
strieren die Darstellung, die naturgemäß zahl- 
reiche Tabellen bereichern. Ein ausführliches 
Register erleichtert das Auffinden bestimmter 
Zahlen, Definitionen oder Forschungsresultate. 


Alle Größen und Werte sind in den Maß- 
einheiten und in der Schreibweise der Physik 
und Astronomie gegeben, weshalb der Leser 
die Daten leicht mit solchen anderer Quellen 
zu vergleichen vermag. Besonders willkom- 
men wird den meisten Benutzern die Einfüh- 
rung in den Fragenkreis der Astronautik sein, 
die auf 34 Seiten geboten wird. Klarheit und 
Allgemeinverständlichkeit bei optimaler 
Knappheit dürfen als hervorstechende Merk- 
male des Buches hervorgehoben werden. Es ist 
als Ganzes wie im Einzelnen eine sehr erfreu- 
liche Neuerscheinung, die zweifellos rasch 
viele Freunde in allen Kreisen gewinnen wird. 

E. BAUMANN 


Orbis Geographicus 1660. Geographisches 
Weltadreßbuch. Wiesbaden 1960. Franz Stei- 
ner. 630 Seiten. Kart. DM 32.-, 


Dieses wertvolle Nachschlagebuch wurde 
vom verdienstvollen Herausgeber der Geogra- 
phischen Taschenbücher, Prof. E. MEyYNEn, im 
Auftrag der Internationalen Geographischen 
Union auf Grund von 6500 verschickten und 
rd. 4500 wieder eingegangenen und verarbei- 
teten Fragebogen herausgegeben. Es umfaßt 
ein Verzeichnis der Ehrenmedaillen der geo- 
graphischen Gesellschaften aller Länder und 
der ausgezeichneten Personen, eine Geschichte 
der Intern. Geogr. Union, deren Statuten, ein 
Verzeichnis der Präsidenten und internationa- 
len Kongresse, der geographischen Lehrstühle 
(außer Kontinentalchina), der hydrographi- 
schen Bureaus (Schweiz fehlt), der kartogra- 
phischen und topographischen Landesanstalten 
und ein sehr ausführliches 4003 Namen umfas- 
sendes nach Ländern geordnetes Verzeichnis 
der «wissenschaftlich arbeitenden Geogra- 
pheny. Daß die Zahl der Schweizer Geogra- 
phen um 14 geringer geworden sein soll, er- 
scheint freilich merkwürdig. Wie das im glei- 
chen Verlag erschienene Taschenbuch ist «Or- 
bis pietus 19609 ein nicht mehr zu missendes 
Auskunftsmittel des Geographen. E. GERBER 


SCHERHAG, RICHARD: Einführung in die Klima- 
tologie. Das Geographische Seminar. Braun- 
schweig (Georg Westermann Verlag), 1960. 
128 Seiten, 11 Tafeln. Fr. 8.95. 


Der vorliegende Band erschien in der bei 
Georg Westermann verlegten Reihe Das Geo- 
graphische Seminar, die sich aus kurzen Ein- 
führungen in die Geographie, ihre Teildis- 
ziplinen und Hilfswissenschaften zusammen- 
setzt. Der bekannte Meteorologe und Klimato- 
loge SCHERHAG hat hier versucht, das gesamte 
Gebiet der Klimatologie in einem modernen 
Überblick darzustellen, wobei er aber bewußt 
vom Einschluß allerneuester Theorien und 
Schemata, die durch Beobachtungen noch un- 
genügend gesichert sind, Umgang nimmt. Not- 
wendigerweise muß bei einer Einführung in 
ein so großes Wissensgebiet wie die Klimato- 
logie mehr in die Breite als in die Tiefe ge- 
gangen werden, und der Leser wird zur Be- 
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antwortung von Detailfragen die einschlägige 
Fachliteratur konsultieren müssen. 

Im Aufbau des Inhalts räumt der Verfasser 
der Besprechung der meteorologischen Fak- 
toren einen sehr großen Raum ein, während 
die eigentliche Klimalehre etwas knapp ausge- 
fallen ist. Auch sämtliche beigelegten Tafeln 
beziehen sich auf meteorologische Elemente. 

Als Ganzes gesehen ist aber das Buch eine 
überaus handliche Einführung in die Materie 
und dürfte demjenigen, der auf eine knappe, 
autoritativ geschriebene Übersicht über die heu- 
tige Klimatologie Wert legt, am Besten dienen. 

J. ROTH-KIM 


Schlag nach. Wissenswerte Tatsachen aus al- 
len Gebieten. 6. Auflage. Mannheim 1960. Bi- 
bliographisches Institut. 800 Seiten, zahlreiche 
Abbildungen, Karten, Tabellen. Leinen Fr. 
14.30. 


Das Buch repräsentiert einen neuen Nach- 
schlagewerktyp, indem es systematisch, nach 
den Kategorien «Zahl und Raum», «Zeit», «Ma- 
ße und Gewichtey, «Physiks, «Chemie», «Er- 
de», «Menschy, «Tiery, «Pflanze», «Staat», 
«Recht», «Weltwirtschafty, «Verkehr», «Bau- 
en», «Unterricht und Bildungs, Religion», 
«Schrift, Buch und Pressey, «Literatur und 
Sprache», «Musik», «Bildende Kunsty, «Thea- 
ter, Film und Rundfunk», «Sport und Spiele», 
«Geschichtey, «Kalendarium» eine Fülle von 
Zahlen bietet, die nachher durch ein alphabe- 
tisches Register erschlossen werden können. 
Welchen Reichtum es in sich schließt, deute 
lediglich die Titelreihe «Erde» an, in wel- 
cher über «Geologiey, «Vulkanismus und Erd- 
beben», «Naturkatastrophen» (z.B. 1950-1960 
jährlich im Durchschnitt über 3000 Tote), 
«Lufthülle und Klima», «Festland», «Schnee- 
grenze und Vergletscherungy, «Bewaldung», 
«Binnengewässery, «Meery, «Kanäley und 
«Landkarte mit über 70 Einzelübersichten 
orientiert wird. Es ist wohl nicht übertrieben, 
wenn die Buchankündigung von 100000 Tat- 
sachen spricht, die sonst in zahlreichen Spe- 
zialwerken zerstreut aufzusuchen sind, hier 
aber leicht zugänglich zusammengetragen und 
in kürzester Form dargeboten werden. Das 
Buch wird dadurch in der Tat zu einem 
«sichern Führer» durch die Vielfalt der Fra- 
gen, die täglich, ja stündlich an jeden Einzel- 
nen herantreten, ein Führer zudem, der nie- 
mandem eine Meinung aufdrängt, sondern es 
durch nüchterne Daten jedermann ermöglicht, 
sich seine eigene Ansicht zuverläßig selbst zu 
bilden. Dem Geographen zeigt es überdies, 
wie sehr sein Fach mit allen übrigen verknüpft 
ist, wie stark er in allen wurzelt und welch 
gute Dienste ein solches Werk gerade ihm und 
insbesondere dem Geographie/ehrer zu leisten 
vermag. Andrerseits wird das Buch in ihm 
auch noch Wünsche wecken, etwa nach Ta- 
bellen über Länge, Breite und Fläche der 
Gebirge, vermehrten Prozentzahlen, Angaben 
über die aktuellen Haustypen (Ein- und Mehr- 
familienbauten und ihre Formen, die auch 
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dem Nichtfachmann wertvolle Hinweise bö- 
ten) usw. Doch hindern solche keineswegs das 
abschließende Urteil, daß in «Schlag nach» 
ein in jeder Hinsicht wertvolles und unerreich- 
tes Vademekuum vorliegt. H. MEIER 


Schott, Cart. (Herausgeber): Das Luftbild 
in seiner landschaftlichen Aussage. Landes- 
kundliche Luftbildauswertung im mittelguro- 
päischen Raum, Heft 3. Bad Godesberg 1960. 
Bundesanstalt für Landeskunde und Raum- 
forschung. 81 Seiten-47 Bilder, 5 Deckblätter 
und 4 Karten. 


Hervorgegangen aus Referaten, gehalten an 
einer Tagung des Zentralausschusses für deut- 
sche Landeskunde in Remagen, enthält das 
vorliegende Heft 15 voneinander unabhängi- 
ge Beiträge, welche die verschiedensten The- 
men und Regionen behandeln. In weit ge- 
spanntem Bogen werden Fragen der Frühge- 
schichte und Landschaftsentwicklung (BoRN, 
JAEGER, Ost), der Morphologie (STUEBNER, 
GIERLOFF-EMDEn), des Waldes (v. LAEr), der 
Siedlungsgeographie (UHLIG), des Bergbaues 
(HoOTTES, SCHNEIDER), der Stadtgeographie 
(KOERBER) und der regionalen Landeskunde 
(HORNBERGER, MUELLER-MINY) besprochen. 
Hier sei auf zwei uns besonders nahe liegende 
Arbeiten näher eingetreten. 

SCHMIDT-KRAEPELIN wählt als Demonstra- 
tionsbeispiel für die Anwendung kleinmaß- 
stäbiger Luftbilder eine Aufnahme aus dem 
Napfgebiet. Gerade in einem derart reich ge- 
gliederten und schwer überschaubaren Ge- 
lände zeigen sich deutlich die vielen Vorteile 
des Luftbildes. Es gewährt eine klare Über- 
sicht, bietet Einblick in dessen Aufbau und die 
mannigfachen Wechselbeziehungen zwischen 
den einzelnen Landschaftselementen und be- 
hält gleichzeitig eine kaum registrierbare Fül- 
le von Einzelheiten. 

Dieter STEINER berichtet über seine Unter- 
suchungen zur Interpretation der Landnutzung 
am Heinzenberg GR, welche sich vorwiegend 
auf die jahreszeitlichen Veränderungen der 
zur Bestimmung wichtigsten Merkmale, wie 
Grauton und Textur, richten. Eindrücklich 
wird gezeigt, daß bei solchen Bildauswertun- 
gen meist nicht die Einzelaufnahme zum Er- 
folg führt, hingegen jahreszeitlich geflogene 
Serien eine umfassende Interpretation erlau- 
ben. 

Die zahlreichen, sauber reproduzierten Luft- 
bilder sind ganz unterschiedlicher Art und 
Herkunft, wodurch sich reizvolle Vergleichs- 
möglichkeiten ergeben. Zu wünschen wäre ein- 
zig, daß sie nicht nur als Einzelbilder, son- 
dern auch in Form von Stereopaaren wieder- 
gegeben würden. AROLD HAEFNER 


TEERMIER, HENRI et GENEVIEVE: Erosion et se- 
dimentation. Introduction ä la Geologie gene- 
rale et a la Pal&ogeographie. Paris 1960. Mas- 
son et Cie. 412 pages, 195 figures, 


Cet ouvrage ne repond guere A son titre, du 
moins pour ce qui est de la geographie phy- 


sique, au domaine de laquelle l’erosion appar- 
tient au premier chef. Or les agents de l’ero- 
sion, la morphologie d’aplanissement, le mo- 
dele fluviatile, etc. ne sont envisages ici que 
sous un angle tres general. On regrettera, ä ce 
propos, que la contribution des geographes ä 
la connaissance de ces phenomenes ait ete si 
peu utilisee, et que bien des noms de geogra- 
phes, de geographes francais en particulier, 
ne figurent pas dans une bibliographie par 
ailleurs copieuse et tres utile. 

Ces reserves faites, on ne peut que se feli- 
citer de la parution de cette mise au point, 
claire, aeree, richement illustree, sur les pro- 
cessus de la sedimentation et de la glyptoge- 
nese continentale et marine, de la transforma- 
tion des sediments apres leur depöt, de l’ela- 
boration des sols. 

La place reservee par les Auteurs au mi- 
lieu marin se justifie pleinement, ne serait-ce 
qu’en raison de l’ampleur de la sedimenta- 
tion detritique le long de la marge continen- 
tale (deltas, cordons littoraux, etc.), de la pre- 
sence de depöts salins, pour partie seulement 
d’origine continentale et par voie indirecte 
(transports de sel, de gypse par le vent, 
transformation des sulfures en sulfates par 
alteration meteorique ou phreatique), en- 
fin parce que la sedimentation carbonatee pro- 
vient essentiellement de l’activite de la vie 
marine, 

La sedimentation, continentale ou marine, 
est un phenome£ne dont le deroulement dans le 
temps, l’histoire, sont sujets a des accidents, a 
des cycles, ä des rythmes, le tout conditionnant 
les facies, l’eEpaisseur des depöts. Les cycles 
sedimentaires, s’ils se repetent rythmiquement, 
constituent des cyclothemes, tels ceux qui ont 
ete identifies dans la molasse lausannoise. 

Pour conclure, signalons quelques developpe- 
ments entre beaucoup d’autres: sur la struc- 
ture superficielle «en peau d’elephant» des 
gres de Fontainebleau (p.169, 171), la glau- 
conitisation (p. 225), les «Kess-Kess» sahariens 
(p. 307), les cötes ä schorre et a slikke (p. 209 
et sq.), les calcaires construits par les poly- 
piers dans les grands fonds (280), les cou- 
rants de turbidite et les courants d’ascendance 
accompagnes de cimetieres de Poissons (p. 154 
ep. 238), etc. H. ONDE 


TRICART, J., ROCHEFORT, M., RIMBERT $.: Ini- 
tiation aux travaux pratiques de geograßhie. 
2eme edition. 1960. Societe d’edition d’En- 
seignement Superieur. 235 pages, 61 figures. 
NE=12.50; 

Il s’agit avant tout d’une introduction a la 
Geographie, d’un guide pour l’etudiant perdu 
en Faculte ou empeche de suivre regulierement 
les cours de travaux pratiques, partie pour- 
tant capitale de sa formation de geographe. 
Aussi les auteurs ont-ils rassemble ici a la fois 
des exposes scientifiques qui en font souvent 
une maniere de traite abrege de geologie et de 
morphologie, sobrement, mais suffisamment 
illustre et accompagne d’une bibliographie 


sommaire et d’un bref lexique fort utile pour 
le debutant surpris par un vocabulaire ignore 
des dictionnaires courants — des indications 
plus pratiques sur les elements de la lecture de 
carte (ne serait-ce que les catalogues de cartes 
topographiques et geologiques francaises avec 
les adresses des maisons d’edition) — enfin, 
de nombreux commentaires-types plus ou 
moins developpes, appuy&s de coupes et pou- 
vant servir de corriges aux etudiants isoles 
aussi bien pour l’etude humaine que pour l’e- 
tude physique, 

On regrettera seulement quelque figure peu 
lisible ou quelque tableau, synthetique ä l’ex- 
ces, ou encore le caractere parfois vivement 
critique des notices bibliographiques. Mais on 
sent d’un bout ä l’autre le souci d’aider l’etu- 
diant, de le guider et de le former ä& la fois. 
Plusieurs ouvrages avaient deja aborde ce 
probleme d’eclairer l’etudiant debutant ou de 
Jui faciliter la preparation des travaux pra- 
tiques; celui-ci est une veritable synthese de 
ler interet pour les futurs etudiants de Ge£o- 
graphie., JEAN-PAUL MOREAU 


WAGNER, PHiLip: The Human Use of the 
Earth. The Free Press of Glencoe, Illinois 
1960. 285 Seiten, 7 Karten. Leinen. 


Der Verfasser dieses überraschenden Bu- 
ches ist Professor für Geographie an der Uni- 
versität von Chicago. Er erstrebt mit ihm eine 
bessere Erkenntnis der Beziehungen Mensch- 
Erde, die durch einfache «Beschreibung» der 
menschlichen Einflüsse auf die Oberfläche 
der Erde und deren Rückwirkungen nicht zu 
erreichen sei. Nach ihm ist hierzu eine voll- 
ständigere, differenziertere und vor allem die 
technischen bzw. künstlichen Möglichkeiten des 
Menschen intensiver berücksichtigende Analyse 
der «Wechselwirkungen» notwendig. Er sucht 
sie in 1o Kapiteln: «Umwelten und Systeme», 
«Bedingungen des menschlichen Lebens», 
«Stellung des Menschen in der Welt», 
«Menschliche Gesellschaften als geographische 
Phänomene», «Die ökonomische Fessely, «Pro- 
duktionsmittely, «Künstliche Milieus’, «Wege 
des Unterhaltsy, «Das Marktmilieuy, «Geo- 
graphischer Ausblick» zu bieten. Das Schwer- 
gewicht seiner Betrachtungen liegt auf dem 
Nachweis, daß der Mensch sich durch seine 
besondere «Stammesentwicklung» ein eigenes 
künstliches Milieu geschaffen habe, das, beson- 
ders gesellschaftlich und technisch geprägt, 
gegenüber dem natürlichen durch spezifische 
Gesetzmäßigkeiten ausgezeichnet sei. «Er ar- 
beitet, um die Welt zu erneuern... seine ori- 
ginale Rolle in der Natur besteht darin, ein 
restloser Neuschöpfer der Welt zu seiny. An- 
gesichts der Tatsache allerdings, daß dieses 
Wesen bisher selbst mit seinen höchsten tech- 
nischen Errungenschaften erst dazu gelangt 
ist, Natur nachzuahmen und darüber kaum je 
hinauskommen wird, melden sich entschiedene 
Zweifel an der Richtigkeit dieser Hypothese. 
Nichtsdestoweniger verdient das flüssig, le- 
bendig und unprätensiös geschriebene Buch ei- 
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nen großen und nachdenklichen Leserkreis ge- 
rade unter seinen Fachgevossen, denen es zahl- 
reiche Anregungen vermittelt. E. SCHMID 


Weıss, H.: Le petrole. Coll.le Rayon de la 
Science. Paris 1960. Edition Seuil. 190 pages. 

Dans ses etudes de geographie Eeconomique, 
le geographe rencontre souvent le petrole. Si 
ce petit ouvrage de vulgarisation ne contient 
presque rien sur la geographie du petrole, il 
n’en reste pas moins que le geographe doit te- 
nir compte des differences entre fuels lourds 
et fuels legers, qu’il doit connaitre les reper- 
cussions des multiples operations de raffinage 
sur la localisation des raffineries, qu’il doit 
savoir l’essentiel des donnees techniques con- 
cernant le transport du brut et du raffine 
pour juger l’opportunite de tel ou tel trace d’o- 
leoduc, si sensible a la topographie, aux deni- 
vellations et au climat. Et meme si ce n’est pas 
un geographe applique, mais un enseignant, 
les questions des &leves, une fois le sujet pe&- 
trole aborde, ne vont pas se limiter a quelques 
vagues concepts generaux. Il faudra parler 
des methodes d’exploration, des forages, de la 
profondeur, des puits; il faudra expliquer ce 
qu’est le craquage, ce que sont les indices d’oc- 
tane et j’en passe des meilleurs. Dans tous 
ces cas, le livre du professeur Weiss sera tres 
utile et tres Eclairant. L. BRIDEL 


Bibliographie Cartographique Internationale. 
Band 11. 1958. Paris 1960, A. Colin. 781 Seiten. 

Das von der UNESCO geförderte Nach- 
schlagewerk verzeichnet 1958 den bisher größ- 
ten Zuwachs. Es sind 17 000 neue oder neu- 
aufgelegte Karten (und 176 Atlanten) aufge- 
führt. Dabei haben nur 21 Länder ihre Pro- 
duktion mitgeteilt. Leider stehen immer noch 
große Nationen wie Südafrika, Indien, Indo- 
nesien, UdSSR abseits. Das Wissen um die 
Kartographie der meisten freigewordenen Ent. 
wicklungsländer fußt nach wie vor auf den 
früheren Meistern. Die Produktion der USA 
beansprucht allein 258 Seiten. Nach Kartenar- 
ten aufgeteilt beanspruchen neben Topogra- 
phie und Kataster, Touristen-, Straßen-, zahl- 
reiche Aviations- und Seenavigationskarten 
die größte Zahl. Die Listen der Karten, Autoren, 
Verleger und Drucker sowie das analytische 
Verzeichnis erweisen sich besonders hilfreich. 
Dem Werk ist größte Benützung und Ver- 
breitung zu wünschen. F. GRENACHER 


CaPELLO, CARLO, FELICE e LUCHINO CHIONETTI, 
MARIA: Elementi di cartografia. Pubblicato da 
G. Giappichelli Editore Torino. 1958-1960. Tre 
volumi: pag.365; fig. 209; tavole 43. Lire 
4800.-. 
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Dapprima succintamente il contenuto dei tre 
volumi. Nel primo sono trattati le scale di ri- 
duzione e i metodi di rappresentazione carto- 
grafica generalmente applicati. Utili sono la 
derivazione dei diversi reticolati (ben rappre- 
sentati in appendice) e la discussione dei van- 
taggi e degli svantaggi offerti dai diversi me- 
todi. Il secondo volume € dedicato al commen- 
to dei principi che stanno alla base delrrile- 
vamento topografico e alla illustrazione dei 
simboli usati nella cartografia italiana. Nella 
prima parte del terzo volume vengono com- 
mentate le carte geologiche, tettoniche, meteo- 
rologiche ecc. e nella seconda € raccolta una 
ricca serie di esercizi che permettono di in- 
terpretare qualitativamente e quantitativa- 
mente le diverse rappresentazioni cartogra- 
fiche. 

Gli autori sono riusciti a raccogliere gli ele- 
menti della cartografia in una concatenazione 
logica offrendo cosi agli studenti universitari 
delle diverse faccoltä, che devono valersi in 
modo pitı o meno diretto dell’ausilio delle rap- 
presentazioni cartografiche, un testo di studio 
conciso, chiaro e di facile consultazione. In tut- 
to il lavoro sı manifesta, e a vantaggio, la 
preoccupazione didattica confortata da una 
lunga esperienza dei due autori nell’insegna- 
mento accademico in cui hanno avuto occasio- 
ne di riconoscere le difficolta incontrate, so- 
prattutto dai principianti, nella corretta inter- 
pretazione delle rappresentazioni cartografi- 
che. E. DAL VESCO 


Tabulae Caelestes — Hımmelsatlas. 8. Aufl., 
herausgegeben und neu bearbeitet von KARL 
SCHAIFERS. Mannheim 1960, Bibliographisches 
Institut. 9 Tafeln. Halbleinen Fr. 11.20. 


Acht Tafeln zeigen den gesamten Himmel, 
eine neunte den Mond. Die Gegenden um die 
Himmelspole (bis zur Deklination 30°) sind 
in aequidistanter Azimutalprojektion auf je 
zwei Tafeln dargestellt. Das Gebiet zwischen 
+40° und —4o° Deklination wird auf vier 
Tafeln, welche je 7h 2om in Rektaszension 
umfassen, in aequidistanter Zylinderprojektion 
wiedergegeben. So treten nirgends große Ver- 
zerrungen auf und die Überlappung der Kar- 
tenbilder ist genügend. Auch die grafische 


“Darstellung ist glücklich gewählt: der Grund 


weiß, die Sterne und das 1o°-Netz schwarz, 
die Milchstraße blau und die Schrift rot. Der 
Atlas enthält die von Auge sichtbaren Sterne 
(d.h. bis zur 6. Größe) sowie Sternhaufen und 
Nebel für das Aequinoktium 1950. Bei einer 
Neuauflage wären freilich zahlreiche Druck- 
fehler: fehlende Objekte, falsche Helligkeiten, 
unrichtige oder fehlende Beschriftungen und 
Abweichungen in den Sternörtern bis zu einem 
halben Grad zu korrigieren. D. ITSCHNER 


FARBEN DIE BEIN GE WIN DEGEOGRAPHISCHEN 
BEDEUTUNG DER GRÜNHECKEN 
INSDERSSCHWEILZ 


INGRID STEINER-HAREMAKER und DIETER STEINER 


Die Grünhecke ist ein Objekt in der Agrarlandschaft, das für die geographische 
Forschung nicht ohne Bedeutung ist. In vielen Landstrichen Europas, so vor allem im 
atlantischen Bereich, kommen Hecken in einer derartigen Dichte vor, daß sie nicht 
nur zu einem auffallenden, sondern geradezu zum physiognomisch dominanten Be- 
standteil des Landschaftsbildes werden. 

Diese Regionen sind denn auch in der Literatur verschiedentlich beschrieben worden 


(HarTkE (16), Jessen (20), JuıLLarp und Meynıer (22), Kunn (24), LAUTENSACH (25), LeBon (27), 
MARQUARDT (29), TIMMERMANN (40), TrorL (41), Unuis (43) ). 


In der Schweiz treten heute die Grünhecken selten und nur auf kürzere Strecken in so 
großer Zahl auf, daß man von einer «Heckenlandschafty sprechen könnte. Es können aber auch 
vereinzelt vorkommende Hecken oder Heckennetze infolge ihrer Entstehung oder Funktion von 
geographischer. Bedeutung sein. Es soll deshalb im folgenden näher auf das Vorkommen und 
den Aussagewert der Hecken im Raume der Schweiz eingegangen werden, von denen im grö- 
ßeren Zusammenhang so gut wie nichts bekannt ist. Wir untersuchen dabei zunächst die Ver- 
breitung und die Häufigkeit der Hecken, um zu einer Vorstellung zu kommen, wo und in wel- 
chem Maße wir sie überhaupt zu erwarten haben. 


Die Heckendichte und die Regionen stärkster Konzentration 


Die kartographische Darstellung der Grünheckendichte (Heckenlänge pro Fläche), 
wie sie in Fig. 1 präsentiert wird, ergibt eine Übersicht über die Gebiete, in denen 
heute Hecken häufig anzutreffen sind. Bei der Besprechung dieser Darstellung neh- 
men wir vorläufig keine Rücksicht auf die Art der Hecken. Auf diesen Punkt treten 
wir im zweiten Abschnitt ein. 

Die Grundlage für Fig. 1 bildete die Landeskarte der Schweiz, auf der die Hek- 
ken mit einer speziellen Signatur wiedergegeben sind. Wir verwendeten die Blätter 
1 :25000 für Jura, Mittelland, Alpenrand und Südtessin und die Blätter 1:50 000 
für das Alpengebiet . Daraus wurde zunächst eine Gitternetzkarte erstellt, indem 
fortlaufend in Quadraten von 2km Seitenlänge die Länge der dargestellten Hecken 
auf 100 m genau geschätzt und durch die Fläche der potentiellen Heckenstandorte 
(Gesamtfläche minus Siedlungen, Wald, Gewässer und Hochgebirge) dividiert wurde. 
Die aus der Karte 1:50000 gewonnenen Werte multiplizierten wir gemäß dem 
stärkeren Generalisierungsgrad mit einem Korrekturkoeffizient. Die hier gezeigte 
Dichtekarte stellt eine starke Generalisierung der erwähnten Gitternetzkarte dar: Sie 
faßt unter Vernachläßigung einzelner Quadrate gleiche Dichten zu größeren zusam- 
menhängenden Flächen zusammen. Außerdem haben wir uns auf die Wiedergabe von 
3 Dichtestufen beschränkt, nämlich 1) 0-500 m Heckenlänge pro km2; 2) 510-2000 m; 
3) 2010 m und mehr ?. Wir erhalten damit eine Karte, die nur die Gebiete stärkster 
Konzentration hervortreten läßt. Auf Detailprobleme der angewendeten Methode und 
auf die Frage des Generalisierungsgrades auf der Karte 1 :25000 können wir hier 
nicht weiter eintreten. Dafür sei auf die Originalarbeit verwiesen (38). Wir dürfen 


* Der vorliegende Beitrag stützt sich zur Hauptsache auf eine von der Autorin am Geogra- 
phischen Institut der Universität Zürich 1959 abgeschlossene Diplomarbeit (38). Ergänzende 
Angaben sammelten wir nachträglich aus weiteren Feldbegehungen und aus dem Studium von 
Luftbildern. 

1 Das mit der Karte 1:25 000 bearbeitete Gebiet läßt sich aus dem Publikationsstand vom 
Oktober 1958 ersehen. Alle damals bestehenden Blätter mit Ausnahme von 1197 (Davos), 1257 
(St. Moritz) und 1313 (Bellinzona) fanden Verwendung. 


2 Auf der Originalkarte (38) sind 6 Stufen dargestellt. 
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DICHTE DER GRÜNHECKEN 
IN DER SCHWEIZ 


Heckenlänge in m/km2 


= 500 
RX] 510-2000 
BEE = 2010 DS U oa 


Fig. 1. Grünheckendichte in der Schweiz auf Grund der Landeskarte 1:25000 (Jura, Mittelland, 

Alpenrand und Südtessin) und 1:50 000 (Alpen). Um eine einheitliche Darstellung zu erreichen, 

sind die aus der Karte 1:50 000 gewonnenen Werte mit Hilfe eines mittleren Korrekturfaktors 
auf die wahrscheinlichen Werte im Maßstab 1:25 000 umgerechnet (vgl. Text). 


aber auf alle Fälle annehmen, daß wir mit unserem Verfahren wenn auch nicht abso- 
lut zuverläßige Angaben so doch relativ gut vergleichbare Resultate erhalten haben. 


Auf Fig. 1 machen sich nun folgende Gebiete mit großen Heckendichten bemerk- 
bar: 1) Einzelne Teile des Tafeljuras und der Randen; 2) Die westliche Hälfte der 
Ajoie; 3) Der größte Teil des Kettenjuras mit einer großen zusammenhängenden 
Fläche hoher Dichte östlich der Linie Biel-Freiberge; 4) Einzelne Regionen des west- 
lichen Mittellandes, so die Umgebung von Genf, die Jurafuß-Zone von der westlichen 
Landesgrenze bis gegen Yverdon und das waadtländische und freiburgische Hügel- 
land südlich des Neuenburgersees; 5) Eine subalpine Zone, die sich in voneinander ge- 
trennte Gebiete stärkerer Konzentration gliedert: Das Gebiet rund um Bulle und 
südlich von Freiburg, das Schwarzenburgerland südwestlich von Bern, das Emmental, 
das Entlebuch und das Gebiet zwischen Luzern und dem Sempachersee, das Zürcher 
Oberland östlich des T’ößtales, die Ricken-Region und das mittlere Toggenburg und 
das Gebiet um St. Gallen und Trogen; 6) Einige randalpine Täler, nämlich das Tal 
der Sarne südlich von Bulle, das Simmental, die Umgebung von Schwyz mit dem Muo- 
tatal, eine Region südwestlich von Lachen, das Glarner Linthtal und das Churer 
Rheintal; 7) Einzelne inneralpine Täler wie der mittlere Abschnitt des Walliser 
Rhonetals, das Visper Tal, das Vorderrheintal und das Domleschg. 


Lokal finden wir die größten Heckendichten bei Les Bayards (NE) mit 5,5 km 
Länge pro km?, im Randengebiet mit 4,6 km, am waadtländischen Jurafuß bei Biere mit 
3,8 km, in der Umgebung von St. Ursanne mit 3,6 km, rund um Moutier mit 3,3 km 
und in der westlichen Ajoie mit 3,1 km. Vergleichsweise betragen die Dichten im von 
MARQUARDT (29) untersuchten Knickgebiet Schleswig-Holsteins 1 bis über 10 km 
Länge pro km?. Interessant ist auch das häufigere Vorkommen hoher Dichten beim 
Überschreiten der westlichen Landesgrenze auf französischem Boden. 
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VERBREITUNG DER HECKEN IN VERSCHIEDENEN 
SIEDLUNGS--UND WIRTSCHAFTS- 
ZONEN DER 

SCHWEIZ 


Fig. 2. Verbreitung der Grünhecken in verschiedenen Siedlungs- und Wirtschaftszonen der Schweiz. 
Es bedeuten: 1— Tafeljura und Randen: Vorwiegend Dorfsiedlung, Wildhecken auf Rainen und 
Lesesteinriegeln in heutigem und ehemaligem Acker- und Rebland; 2 = Ajoie: Dorfsiedlung, Wild- 
hecken auf Lesesteinen und Ackerrainen, Bocage-Komplexe in Grünland, Schutzhecken entlang 
größerer Weideflächen; 3 = Kettenjura: In den Tälern Dorfsiedlung, hie und da Reste von Grün- 
land-Bocage, Hecken an der Grenze von Allmendweiden, als Besonderheit Wildhecken von Les 
Bayards; auf den Höhen Streusiedlung mit meist gut arrondierter Blockflur, Hecken zur Abgrenzung 
der Wirtschafts- und Nutzungsareale, im östlichen Teil vorwiegend Kulturhecken, im westlichen wildes 
Gebüsch auf Trockenmauern; 4 = Plateaujura (Freiberge): Nebeneinander von geschlossener und 
Streusiedlung, verschiedener Grad der Arrondierung, Wildhecken auf Trockenmauern als Markie- 
rung von Besitz- und Nutzungsgrenzen, gelegentlich Lesesteinriegel mit Gebüsch in heutigem 
Wiesland; 5 = Mittelland: Dorfsiedlung mit einstiger Dreizelgenwirtschaft, geringe Reste einer 
früheren Heckenlandschaft, hauptsächlich Wildhecken auf Ackerrainen; 6 = Kt. Genf: Dorfsiedlung 
mit früherer Zweifelderwirtschafl, Reste einer Halbbocage; 7 = Subalpine Zone: Streusiedlung 
mit früherer Koppelwirtschaft, Kulturhecken auf den Besitzgrenzen als Reste einer Vollbocage; 
8 — Randalpine Täler: Vorwiegend geschlossene Siedlung, Hecken hauptsächlich um Wiesenpar- 
zellen mit Außenställen, zum Teil wild auf Mäuerchen und Lesesteinen (auf Schuttkegeln); 9 = In- 
neralpine Täler: Dorfsiedlung, Ackerland an terrassierten Hängen, Wildhecken zwischen den Parzel- 
len, auf den Böschungen oder Mäuerchen, seltener in Grünland; 10 = Südtessin: Dörfer, gelegentlich 
Hecken auf Mäuerchen, zum Teil zur Abgrenzung von größeren Weidearealen. 


Die Verbreitung der verschiedenen Heckentypen im Zusammenhang mit natur- und 
kulturgeographischen Voraussetzungen 


Wir weiten die Betrachtung in diesem Abschnitt von den Zonen stärkster 
Heckendichte auf die gesamten Verbreitungsgebiete aus und untersuchen die verschie- 
denen Heckentypen. Wir beschränken uns dabei auf die in oder um Acker- und Grün- 
land auf Parzellengrenzen wachsenden Hecken und unterscheiden zunächst Wild- und 
Kulturhecken. Wildhecken sind spontan auf Standorten entstanden, die von der 
menschlichen Nutzungstätigkeit nicht erreicht werden, wie Ackerraine, Lesesteinriegel 
und Trockenmauern. Kulturhecken sind absichtlich gepflanzt worden und üben somit 
eine bestimmte Funktion aus oder haben eine solche zum mindesten in früherer Zeit 
ausgeübt. Die zweite Gruppe kann weiter in Hecken auf Besitzgrenzen und Hecken 
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auf Nutzungsgrenzen (auf der einen Seite stets Weide in irgendeiner Form) eingeteilt 
werden. Die beiden Funktionen können aber auch zusammenfallen ?. 

Die als Fig. 2 gezeigte Karte gibt nun die effektive Verbreitung der Hecken wie- 
der, wobei eine Aufteilung in verschiedene Zonen vorgenommen wurde. Diese lehnt 
sich an eine großräumige morphologisch-klimatische, damit aber gleichzeitig auch an- 
thropogeographische Gliederung der Schweiz an. Jede dieser Zonen weist in sich eine 
gewisse Gleichartigkeit inbezug auf Siedlungs-, Wirtschafts- und Flurformen auf, Da 
der Typ der Hecken mit der wirtschaftlichen Struktur eng verknüpft ist, ist eine der- 
artige Einteilung gegeben. 

Im Bereich des mit Karte 1:25 000 bearbeiteten Gebietes wählten wir als Ver- 
breitungsgrenze die Linie, an der die Dichte auf 100 m/km? sinkt. Bei kleineren Wer- 
ten verschwinden die Hecken praktisch aus dem Landschaftsbild. In der alpinen Re- 
gion ermittelten wir die ungefähre Verbreitung auf Grund von Feldbeobachtungen, 
Karten, Literatur und Luftbildern ®. 


Im folgenden besprechen wir die ausgeschiedenen Zonen einzeln, wobei wir uns an 
die in Fig. 2 gegebene Numerierung halten: 


1) Tafeljura und Randen: In diesem Gebiet sind die Lesesteinriegel stark verbrei- 
tet. Sie sind im Laufe der Zeit an den Parzellengrenzen durch die Ablagerung von 
Sammelsteinen entstanden, die beim Pflügen der flachgründigen und skelettreichen 
Kalkböden immer wieder anfielen. Sie finden sich vor allem an den steilen Talhängen 
— zum Teil quer, zum Teil parallel zum Gefälle — in heutigem oder einstigem Acker- 
und Rebland der Dorfwirtschaftsgebiete. Alimählich sind sie von wildem Gebüsch 
überwuchert worden, sodaß sich jetzt zwischen den Parzellen oft Hecken erstrecken 
(vgl. Abb. 1). Die Steinhaufen liegen heute häufig in Wiesland oder sogar im Wald 
und lassen eine in früherer Zeit bedeutend größere Ausdehnung des Acker- und Reb- 
landes erkennen (vgl. WypeEr für den Randen (52) und VOossELER für den Aargauer 
Tafeljura (46) 3. Wildhecken stocken häufig auch auf Ackerrainen (’Terrassenbö- 
schungen zwischen zwei hangparallelen Parzellen), wobei aber auch hier das Terrain 
heute oft von Grünland eingenommen ist. Wo die Hecken auch jetzt noch Ackerpar- 
zellen begleiten, kann man beobachten, daß die Bauern das Gebüsch als unerwünschten 
Schattenspender gelegentlich roden oder abbrennen. Bei Güterzusammenlegungen wer- 
den Sammelsteine und Hecken mitunter ganz beseitigt. 


2) Ajoie: Die Ajoie zeigt inbezug auf die Genese der agrarischen Struktur und die 
damit zusammenhängenden Hecken einige Besonderheiten, die eine gesonderte Bespre- 
chung dieses Gebietes rechtfertigen. Die Hecken nehmen in dieser Region mit vorwie- 
gender Dorfsiedlung und ehemaliger Dreizelgenwirtschaft im wesentlichen drei ver- 
schiedene Standorte ein: a) Lesesteinhaufen und Ackerraine, analog zum Tafeljura (z.B. 
in der Gegend von Bure, vgl. Nerrz [32]); b) Parzellengrenzen in unregelmäßig 
blockartig aufgeteilten Komplexen von Grünland (Wiese oder Weide, z.B.in der 
Umgebung von Rocourt und Grandfontaine, vgl. Abb.2); c) Die Nutzungsgrenze 
zwischen dem Kulturland i.e.S. und größeren Allmendweiden, wobei diese mit den 


3 Auf andere seltenere Heckentypen, die nicht auf Parzellengrenzen wachsen oder aber 
eine andersartige Funktion ausüben, wie heckenartige Gebüschstreifen auf Anstehendem, Ero- 


sionsschutz-Hecken, Windschutzstreifen und Grünstreifen entlang von Straßen sei hier nur am 
Rande hingewiesen. 


4 Als Ergänzung bei der Herstellung der Verbreitungskarte konnten wir die Karten von 
ESCHER (10) (volkskundlich, ganze Schweiz), und von HAGER (15) und Spinner (37) (pflanzen- 
geographisch, Vorderrheintal, resp. Neuenburger Jura) heranziehen. 


5 Zum Teil finden sich die Lesesteinriegel auch auf der Hochfläche. Die auf der Karte an- 
gegebene hohe Dichte auf der Randenhochfläche ergibt sich aber zur Hauptsache aus schmalen 
Föhrenwaldstreifen, die auf der Landeskarte mit der Heckensignatur dargestellt sind. Diese un- 
echten Hecken (vielfach ohne Unterwuchs) sind durch die Aussaat von Föhrensamen auf 
schmalen aufgelassenen Ackerparzellen entstanden (vgl. Wyper [52]) 
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Fig. 3. Auschnitt aus dem Gemeindeareal von Neuenkirch (LU). Links die Einteilung in Besitz- 

parzellen nach dem Grundbuchplan (kleinste Parzellen nicht dargestellt), rechts die Grünhecken auf 

Grund von Luftbildern der Eidg. Landestopographie. Beispiel für die in Auflösung begriffene 
Heckenlandschaft der subalpınen Zone. 


zugehörigen Dörfern oft mit schmalen, sich trichterförmig öffnenden Viehtriften ver- 
bunden sind (z. B. in der Gegend von Courgenay). 

Die in Dorfnähe liegenden eingehegten Grünlandkomplexe machen den Eindruck 
einer Bocagelandschaft im Kleinen. Sie sind vermutlich als Relikte aus der Zeit der 
Dreizelgenwirtschaft zu erklären. Damals wechselten offene und Bocagekomplexe mit- 
einander ab, worauf wir im dritten Abschnitt näher eintreten werden. Während aber 
diese Hecken fast überall sonst verschwunden sind, haben sie sich hier teilweise halten 
können. Dies liegt wohl zum Teil in einem gewissen Konservatismus begründet, läßt 
sich aber anderseits auch aus der heutigen Nutzung erklären: Während die Weiden 
früher eher die abgelegenen und schlechteren Standorte einnahmen, hat in neuerer Zeit 
eine starke Zunahme der Viehwirtschaft dazu geführt, daß häufig gutes, in Dorfnähe 
liegendes Kulturland als Weide genutzt wird (vgl. Nertz [32]). Damit üben die 
Hecken noch eine sichtbare Funktion aus. Das läßt sich auch daraus ersehen, daß, im 
Gegensatz zu andern Gebieten, die Hecken noch eine gewisse Pflege erfahren, indem 
etwa Lücken durch knickartige Verflechtungen ausgebessert werden. Das beschriebene 
Landschaftsbild setzt sich über die Landesgrenze ins südliche Elsaß fort. 

Auf der andern Seite sind die ehemaligen Weideflächen heute zum Teil wieder 
aufgeforstet oder sie werden anderweitig agrarisch genutzt. So lassen sich etwa Fälle 
beobachten (z. B. bei Courgenay), in denen Acker- und Wiesenparzellen in dem vom 
Dorf ausgehenden Viehtrieb liegen. Die Hecken stehen aber beidseits noch und 
spiegeln den alten Zustand wieder. 

3) Kettenjura: Wir haben innerhalb des Kettenjuras mit zwei grundlegend ver- 
schiedenen Siedlungs- und Wirtschaftszonen zu rechnen, die sich aber in gesetzmäßiger 
Weise ablösen: In den Tälern finden wir Dorfsiedlungen und stärkeren Anteil des 
Ackerbaus, auf den Höhen Einzelhofsiedlungen mit dominanter Viehwirtschaft (Jura- 
betriebe mit und ohne Weide, Sömmerungsbetriebe). Die Dorfgebiete zeigen inbezug 
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Fig. 4. Beispiel für die «Halb-Bocage» zur Zeit der Dreizelgenwirtschaft: Umgezeichneter Ausschnitt 
aus dem Zehntenplan von Dübendorf (Plan Q 32 im Staatsarchiv des Kt. Zürich) von 1681 (Au- 
tor: H. J. Hulftegger). 


auf die Heckenstandorte eine gewisse Ähnlichkeit mit der eben besprochenen Ajoie. 
Allerdings ist hier die Auflösung der Bocage im Grünland schon weit fortgeschritten 
oder ganz abgeschlossen. Reste finden sich etwa noch im Birstal. Dagegen haben sich 


66 


WIESEN + BAUMGÄRTEN 


mm)  REBEN 
EHHH  HANF-BÜNTEN 
= GEBÄUDE 


== -- STRASSEN +WEGE 


nm _ GRÜNHECKEN 


500 m 


die Hecken auf der Nutzungsgrenze zwischen Kulturland i.e. S. und Weide erhalten 
(zZ. B. umhegte Allmenden im Birstal, im Tal von St. Imier, am südlichen Juraruß). 

Eine Besonderheit innerhalb der jurassischen T’alsiedlungsregionen ist das Hochtal 
von Les Verrieres. Die Dorfflur von Les Bayards bietet ein ganz aussergewöhnliches 
Bild: Sie ist in eine Reihe von äußerst schmalen Parzellen aufgeteilt, die quer zur Tal- 
richtung verlaufen und sich von einem Hang zum andern bis an die Weidegrenze er- 
strecken. Der Aspekt der Streifenflur wird physiognomisch in markanter Weise unter- 
strichen, da auf allen Parzellengrenzen Lesesteinwälle liegen, die mit Gebüsch bewach- 
sen sind (s. Abb. 3). Die Häufigkeit der Sammelsteine läßt sich hier durch das lokale 
Vorkommen einer skelettreichen Grundmoräne erklären. Die eigenartige Flurform ist 
wohl auf eine planmäßige Kolonisation des Spätmittelalters (?) zurückzuführen. Im 
Laufe der Jahrhunderte fand infolge des Erbgangs eine immer weitergehende Teilung 
statt, und zwar auf der ganzen Länge der Parzellen, sodaß alle gleichermaßen Anteil 
an gutem und schlechtem Boden hatten. Auf der Flur von Les Verrieres sollen früher 
ähnliche Verhältnisse geherrscht haben (nach einer Mitteilung des Gemeindepräsidi- 
ums von Les Bayards und GUTERSOHN [14]) ®. 

Gelegentlich treten Lesesteinhaufen mit Gebüsch auch in Wiesland auf (Stud- 
matten, vgl. z. B. Burcer [7]). 

Auf den Höhen markieren die Hecken entweder die Besitzgrenzen zwischen den 
meist gut arrondierten Einzelhofarealen oder aber die Nutzungsgrenze zwischen Kul- 
turland i.e.S.und Weide (s. Abb. 4). Im Gegensatz zur vorwiegend vertretenen 
blockartig aufgeteilten Flur finden wir auch einige wenige Beispiele mit Streifenflur, 
wobei sich die einzelnen arrondierten Besitzparzellen quer über eine Niederung legen 
(z. B. Vallee de la Brevine, Mulde von Le Coty, vgl. GUTERSOHN [14]). In einigen 
Fällen kommen in Höhenlagen auch Komplexe von Grünland vor, die durch Hecken 
in Privatparzellen abgeteilt sind und von Dörfern aus bewirtschaftet werden. Bekannt 
sind uns in dieser Hinsicht der Mont Aubert (GUTERSOHN [14]) und der Lägern- 
Nordhang. Es handelt sich dabei wohl um die Aufteilung eines dörflichen Allmend- 
stückes und die Umwandlung in privates Wiesland, da der Ertrag des dorfnahen Heu- 
landes nicht ausreichte. In neuerer Zeit werden die Parzellen allerdings zum Teil 
wieder als Weide genutzt. Wir haben noch darauf hinzuweisen, daß die Kulturhecken, 
die den östlichen Teil des Kettenjuras einnehmen (etwa östlich einer Linie Solothurn- 
Delsberg), im Westen durch Trockenmauern mit analogen Funktionen abgelöst wer- 
den (etwa westlich der Linie Biel-St. Ursanne). Dazwischen liegt ein Übergangsge- 
biet. Auf diesen Mauern wächst aber oft wildes Gebüsch, sodaß sich mitunter ein dem 
östlichen Kettenjura konvergentes Landschaftsbild ergibt. 

4) Freiberge: Wir haben das Gebiet der Freiberge vom übrigen Kettenjura abge- 
trennt und ihm in der Karte (Fig.2) die gleiche Signatur wie dem angrenzenden 
französischen Plateaujura gegeben, da gewisse übereinstimmende Merkmale inbezug 
auf die Siedlungs- und Flurform festzustellen sind. Infolge des weniger akzentuierten 
Reliefs haben wir es hier mit einer mehr oder weniger innigen Vermischung, nicht 
mit einer Trennung von geschlossener und Streusiedlung zu tun. Jenachdem sind die 
Fluren gut oder mäßig arrondiert. Besitz- und Nutzgrenzen sind durch T'rocken- 
mauern mit oft starkem Bewuchs (Wildhecken) markiert. Im Bereich der Dorfsied- 
lungen hat früher die Dreizelgenwirtschaft geherrscht (Leu [28]). Die einstige starke 
Ausdehnung des Ackerlandes in Form großer offener Komplexe wird durch Flurnamen 
wie «Fin» (Zelg), «Longs Champs», «Grands Champs» und dgl. bezeugt ’. Vom da- 
maligen Landschaftsbild ist nicht mehr viel übrig geblieben. Der Übergang zur Vieh- 
wirtschaft und die zum Teil relativ spät entstandene Streusiedlung haben zu einer 


6 Ähnliche Flurformen mit Hecken auf Lesesteinwällen finden sich auch in Teilen des be- 
nachbarten französischen Juras, so bei Longeville Haute und Metabief. Allerdings sind dort 


die Parzellen nicht so extrem schmalstreifig. , i 
7 Derartige Flurnamen finden sich in ähnlicher Weise im französischen Plateaujura, 
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Abb.1. Blick auf den steilen Hang der Gräte bei Merishausen (SH). An Stelle der einstigen Reb- 

berge (vgl. Erstausgabe des Siegfried-Atlas von 1883, Blatt 12, Merishausen) finden wir heute nur 

noch die vorwiegend mit dem Gefälle verlaufenden und mit Wildhecken bewachsenen Lesestein- 
riegel und Magerwiesennutzung. Aufnahme D. Steiner 25. 5. 1958. 


umwälzenden Veränderung der Nutzungs- und Siedlungsstruktur geführt. Immerhin 
finden wir auch heute noch in der Nähe der Dörfer das von Einhegungen freie Kul- 
turland i.e. S. («Finages»). Es darf auch vermutet werden, daß längere Lesesteinrie- 
gel mit Wildhecken in Grünland (z. B. Studmatten bei Les Breuleux) darauf hin- 
weisen, daß diese Flächen früher einmal unter Pflug standen. 

5) Mittelland (ohne Umgebung von Genf): Wir rechnen dieser Zone die Gebiete 
der Dorfsiedlungen zu und grenzen sie gegen eine subalpine Zone ab, in der die Streu- 
siedlung dominiert. Für ihren ganzen Bereich ist die einstige Dreizelgenwirtschaft 
nachgewiesen (vgl. z. B. VOLKART (45), CHEvALLAZ [8]). Die früher zahlreich ver- 
tretenen Hecken (vgl. letzter Abschnitt) sind bis auf wenige Reste verschwunden. Ein 
großer Teil ist zweifellos noch dem Mehranbau während des letzten Krieges zum 
Opfer gefallen. Erhalten geblieben sind in erster Linie Wildhecken auf Ackerrainen, 
wo sie relativ wenig stören. In besonderem Maße ist dies noch im westlichen Mittel- 
land (Kt. Waadt und Fribourg) der Fall, wo dieser Heckentypus noch recht häufig 
vertreten ist. Auch hier werden die Gebüsche aber im Laufe von Güterzusammenle- 
gungen gerodet, wie etwa das Beispiel von Grandcour (VD) zeigt. 


6) Kt. Genf: Wir haben dieses Gebiet vom übrigen Mittelland als besonderen Fall 
abgetrennt, da hier die Kulturhecken stark zunehmen. Man kann diese Erscheinung 
als Ausläufer der angrenzenden Bocage auf französischem Boden betrachten (man be- 
achte die Zunahme der Heckendichte auf Fig. 1 mit dem Überschreiten der Landes- 
grenze). Das heutige Landschaftsbild zeigt ein Vorwiegen der Dorfsiedlungen und ein 
Mosaik von offenen und mehr oder weniger geschlossenen Parzellenblöcken. In Ana- 
logie zur Entwicklung im Pays de Gex jenseits der Grenze (s. LEBEAU [26]) darf 
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Abb. 2. Luftbildausschnitt aus der heute noch bestehenden «Halb-Bocage» bei Rocourt (Ajoie). 
Eingehegte Grünlandparzellen wechseln mit offenen Komplexen (vorwiegend Ackerland) ab. Schräg 
durch die rechte obere Ecke zieht sich der Rest einer von Hecken begleiteten Viehtrift. 
Bildlänge ca. 1,6 km, Nord am linken Bildrand. Aufnahme: Eidg. Landestopographie 16. 5. 1936 


man es wohl als aus einer Zweifelderwirtschaft hervorgegangen betrachten, die aber 
keinen Flurzwang kannte 8. Dies begünstigte die Entstehung von aus privaten Grün- 
landparzellen zusammengesetzten Bocage-Komplexen. Dazu war allerdings die Befrei- 
ung vom Servitut der Gemeinatzung notwendig, die auch in diesem Gebiet üblich war. 
Das Bestehen dieses Brauches gab aber der Einhegung dieser Wiesenflächen erst ihren 
Sinn. Wenn sich, trotz dem Fehlen des Flurzwanges, auch hier eine recht deutliche 
Trennung in offene (Ackerland) und geschlossene Flächen (Wiesen) durchsetzen 
konnte, so ist dies zweifellos in erster Linie auf naturgeographische Gegebenheiten 
zurückzuführen. Die heutige Nutzungsstruktur stimmt damit allerdings nicht mehr 
überein: Die vermehrte Ausrichtung auf den Ackerbau hatte zur Folge, daß auch 
Parzellen innerhalb der Bocage-Komplexe unter Pflug genommen wurden. 

7) Subalpine Zone: Eine fast durchgehende subalpine Zone mit einzelnen ausge- 
sprochenen Zentren (vgl. Fig. 1) ist das Verbreitungsgebiet von Kulturhecken, die mit 
der hier vorherrschenden Streusiedlung und der im allgemeinen guten Arrondierung 
der Wirtschaftsflächen verknüpft sind. Die Hecken stehen fast alle ohne Ausnahme 
auf den Besitzgrenzen. Allerdings ist das Netz nicht mehr vollständig, sondern nur 
noch recht lückenhaft (s. Fig. 3). Der heutige Zustand und die herrschende Praxis der 
Bauern lassen erkennen, daß auch hier die Auflösung stark im Fortschreiten begriffen 
ist: Entstandene Lücken werden nicht durch die Neuanpflanzung von Sträuchern aus- 
gebessert, sondern lediglich durch Drahtzäune verstärkt, sofern solche zur Einfassung 
von Mähweiden nötig sind. Das allmähliche Verschwinden der Hecken erklärt sich aus 


8 Dafür spricht auch, daß eine frühere Zweifelderwirtschaft im Gebiet südlich von Nyon 
nachgewiesen werden konnte (CHEVALLAZ [8]), das somit offenbar den letzten Ausläufer dieser 
alten Wirtschaftsform im westschweizerischen Mittelland darstellt. 
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Abb. 3. Ausschnitt aus der auffallenden Schmalstreifen-Flur von Les Bayards (NE). Die Parzellen- 
grenzen werden durch Lesesteinwälle markiert, die zu einem guten Teil von Gebüsch überwachsen 
sind. Aufnahme: W. Nägeli 1947. 


dem weitgehenden Funktionsverlust. In früherer Zeit herrschte in dieser Zone eine 
extensive Form der Feldgraswirtschaft, wobei die Fruchtfolge der Ackerkulturen 
durch eine mehrjährige Periode der Weidenutzung abgelöst wurde (vgl. z. B. PULVER 
(34) für das Emmental, Pryrrer (33) für den Kt. Luzern). Zu jener Zeit hatten die 
Hecken somit nicht nur die Funktion der damals noch wichtigen augenfälligen Be- 
sitzgrenzmarkierung, sondern auch die Aufgabe, das weidende Vieh am Überlaufen zu 
hindern. Außerdem nahm das Einhegungsnetz zum Teil nicht nur die Besitzgrenzen 
ein, sondern verdichtete sich innerhalb der arrondierten Areale zur Unterteilung der 
Fläche in einzelne Schläge. Dies war im Verbreitungsgebiet der geregelten Feldgras- 
wirtschaft der Fall, bei der in geordnetem Turnus Acker- und Weidenutzung schlag- 
weise miteinander abwechselten (PFyFFEr [33]) und die mit der alten holsteinischen 
Koppelwirtschaft (s. MArQuArpT [29]) verglichen werden kann. Im Gegensatz zur 
geregelten erfolgte der Nutzungswechsel bei der wilden Feldgraswirtschaft nicht nach 
einem bestimmten Schema. Die jeweilen aus dem Weideland neu umgebrochene Acker- 
fläche wurde für die Dauer des Anbaus durch einen transportablen Holzzaun ge- 
schützt. Anstelle dieser alten Wirtschaftsformen finden wir heute moderne Varianten 
der Feldgraswirtschaft (Graswirtschaft mit etwas Ackerbau, Kleegraswirtschaft) oder 
reine Graswirtschaft. Das in neuerer Zeit eingeführte Prinzip der Mähweide konnte 


den Auflösungsprozeß der Hecken nicht aufhalten, da dafür leicht verschiebbare Elek- 
trozäune bevorzugt werden. 


In den Gebieten mit bereits größeren Höhenunterschieden und steilerem Gelände 
(z. B. Emmental), sind auch, ähnlich wie im Kettenjura, Dauerweideflächen ausge- 
schieden und durch Hecken vom Kulturland i. e. S. getrennt. 
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Abb. 4. Typisches Bild aus dem östlichen Kettenjura: Der Hof «Schilt» nördlich des Paßwang. 
Einerseits ist das arrondierte Hofareal gegenüber den Nachbarhöfen und anderseits das Kulturland 
i.e.$. gegen die Dauerweide durch — allerdings lückenhafte — Kulturhecken abgegrenzt. 
Aufnahme: D. Steiner 31. 8. 1958 


8) Randalpine Täler: Ohne markante Grenze geht der subalpine Saum in die 
Zone der randalpinen Hecken über. Der wesentlichste Unterschied gegenüber Zone 7 
besteht darin, daß hier die typisch alpine Aufteilung des Wirtschaftsareals in Nut- 
zungsstufen einsetzt. Die vertikalen Distanzen werden so groß, daß außerhalb der 
Wirtschaftszentren Außenställe unterhalten werden. Außerdem haben wir es wieder 
vermehrt mit Dorfsiedlung und damit mit Parzellen in Gemengelage zu tun. Die 
Hecken treten in den untern Teilen der Talhänge als Abgrenzung von mehr oder we- 
niger blockförmigen Wiesenparzellen auf, in denen die Außenställe stehen (s. das Bei- 
spiel des Simmentals in Abb. 5). Häufig greift diese Nutzungszone auch auf Schutt- 
kegel über. Auf den Parzellengrenzen sind dann Lesesteinhaufen oder Mäuerchen auf- 
geschichtet, die wohl vor der Zeit der Verbauungen ständigen Zuwachs durch die Ab- 
räumung der Wiesen nach Wildwasserüberschwemmungen erhielten und die heute von 
Wildhecken überwachsen sind (z. B. Kt. Glarus®, Churer Rheintal). Oft sind auch 
größere Weideareale (etwa Churer Rheintal) oder auch kleinere Heimweiden (z.B. 
am südlichen Zürichseeufer im Kt. Schwyz) durch Hecken vom Kulturland i. e. S. ge- 
trennt. Wie weit auch hier die historischen Veränderungen (insbesondere die Umwen- 
dung von der Selbstversorgung zur spezialisierten Graswirtschaft) für die Entstehung 
oder das Verschwinden von Hecken eine Rolle gespielt haben, wäre abzuklären. Die 
heutigen Tendenzen zielen im allgemeinen auf eine Rodüng zumindest der gepflanz- 
ten Hecken (z. B.im Kt. Glarus !P). 

9) Inneralpine Täler: In dieser Zone finden wir geschlossene Siedlungen und, be- 
günstigt durch das trockene Klima, einen starken Anteil des Ackerbaues am Kulturland 


9 Mündliche Mitteilung von J. Hösli. 
10 Mündliche Mitteilung von E.Landolt. 
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Abb. 5. Luftaufnahme vom Niedersimmental bei Oberwil. Hecken umrahmen einen großen Teil der 
von Außenställen aus bewirtschafteten Wiesenparzellen an den Talhängen. Bildlänge ca. 2,5 km, 
Nord am obern Bildrand. Aufnahme: Eidg. Landestopographie 6. 9. 1940 


i. e. S. Dieser nutzt günstige Expositionen aus und nimmt große Teile des ackerfähigen 
Bodens an den Tralhängen ein. Die Nutzung steiler Hänge setzt aber eine T'errassie- 
rung voraus, wobei oft die einzelnen Stufenkanten durch aufgeschichtete Steine ver- 
stärkt werden. Mäuerchen, Lesesteinriegel und Ackerraine bilden somit hier wiederum 
geeignete Standorte für das Aufkommen von Wildhecken, die denn auch häufig den 
terrassierten Hängen ihr charakteristisches Gepräge verleihen (vgl. Abb. 6). Gebüsch- 
streifen wachsen aber auch auf ähnlich beschaffenen Stellen im Wiesland, so etwa auf 
Hangknicken, die durch die Anlage von Wegen entstanden sind, oder entlang von mit 
Steinen eingefaßten Bewässerungsgräben (Wallis). In einzelnen Fällen sind in Grün- 
land auf Schuttkegeln auch geschlossene Heckennetze auf Lesesteinwällen entstanden 


(auffallendstes Beispiel: Ill-Schuttkegel bei Suste/VS). 


10) Tessiner Hügelland: Hier sind die Hecken, wie überhaupt im Tessin, recht 
selten. Sie dürften etwa als wilde Gebüsche auf Mäuerchen vorkommen. Gelegentlich 
finden sich Hecken zur Abgrenzung größerer Weideflächen in höheren Lagen. 


Die Genese der Kulturhecken und ihr Standort in der historischen Wirtschaftsland- 
schaft 


Aus dem bisher gesagten ergibt sich, daß heute noch bestehende gepflanzte Hecken mitunter 
recht aufschlußreich für die Rekonstruktion früherer wirtschaftlicher Zustände sein können. 
Insbesondere wollen wir im folgenden Entstehung und Bedeutung der Hecken im Bereich der 
einstigen meist zelgengebundenen Felderwirtschaften etwas näher beleuchten. 

Aus alten Karten und Chroniken (z.B. Karte des Kt. Zürich von GYGER (54), Chronik von 
STUMPF, S. WINKLER [50]) geht hervor, daß z.B.das Mittelland in früherer Zeit äußerst hek- 
kenreich gewesen sein muß. Auf den ersten Blick widerspricht dies dem Charakter der im glei- 
chen Gebiet damals verbreiteten kollektiven Wirtschaftsform mit Flurzwang und Gemeinatzung. 
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Abb. 6. Die Gegend von Ramosch (Unterengadin) als Beispiel für die terrassierten Hänge der 
inneralpinen Täler. Die Photo zeigt, wie die Raine zwischen den Parzellen häufig von wildem 
Gebüsch bewachsen sind. Aufnahme: Swissair-Photo AG 3.9.1947 


Es ist das Verdienst von LEBEAU 26), am Beispiel des französischen Südjura gezeigt zu haben, 
daß das eine das andere nicht ausschließen muß. Die bisherige Literatur über Heckenland- 
schaften ist vielleicht etwas schuld daran, daß man im allgemeinen den Gegensatz zwischen 
Bocage und «Openfield» mit räumlich getrennten Regionen verschiedener Siedlungs- oder Wirt- 
schaftsformen in Zusammenhang bringt. Es ist aber eben nicht zu vergessen, daß sie sich vor- 
wiegend mit dem maritimen Grünlandgürtel Westeuropas befaßt, in dem die Entwicklung der 
Agrarlandschaft andere Wege als in Zentraleuropa gegangen ist. Auf alle Fälle müssen wir 
für das Verbreitungsgebiet der alten Felderwirtschaften in der Schweiz ein Nebeneinander von 
eingehegten und offenen Komplexen annehmen. Dies ergibt sich aus verschiedenen Quellen 
(s. unten). Die eingehegten Parzellen dokumentieren die Notwendigkeit des Anbaus von Kultu- 
ren, die sich nicht in die normale Rotation einordnen lassen (z. B. Hanf und Flachs) oder das 
Bedürfnis nach individueller ertragssteigernder Nutzung (z.B. Wiesen). Die Hecken machen 
dabei einerseits den privaten Besitzanspruch deutlich (vgl. Baer [4]) und schützen andeıseits 
vor dem Vieh auf der Gemeinweide. Die Bocage-Parzellen sind wohl zum größten Teil durch 
eine partielle — rechtmäßige oder unrechtmäßige — Aufteilung der kollektivwirtschaftlich ge- 
nutzten Fläche hervorgegangen. Der Gegensatz zwischen Bocage und Openfield spiegelt somit 
in diesem Fall den Streit zwischen individueller und gemeinwirtschaftlicher Nutzung innerhalb 
desselben Wirtschaftsraumes wieder. Sicher hat dabei auch eine gewisse Anlehnung an natür- 
liche Voraussetzungen eine Rolle gespielt, indem die Aufteilung am ehesten zuerst auf Stellen 
einsetzte die für den Ackerbau ungünstig waren. Der Streit erstreckte sich über Jahrhunderte 
und somit ist die etwa auf einem alten Flurplan dargestellte «Halb-Bocage» nur die Moment- 
aufnahme eines dynamischen Zustandes. Die Konkurrenz zwischen den zwei betrieblichen Prin- 
zipien wurde erst mit der Aufhebung von Flurzwang und Gemeinatzung ihres Sinnes beraubt 
und fand damit ihren Abschluß. 

Wir geben nun anhand verschiedener Quellen (Flurpläne im Staatsarchiv des Kt. Zürich 
(58), Haupturbar der Grafschaft Lenzburg (59) 11, Angaben aus der Literatur wie z.B. GAL- 
LUssER [11]) eine Übersicht über die möglichen Standorte von Hecken in der Dreizelgenwirt- 


11 Die Angaben aus diesem Urbar verdanken wir P. STEINER. Zusammen mit dem in seiner 
Arbeit (39) rekonstruierten Flurplan des Gerichtes Reinach (AG) vermittelten sie uns wert- 


volle Anhaltspunkte, 
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schaft (vgl. dazu Fig.4). Sie können folgende Nutzungs- oder Wirtschaftsflächen einhegen: 1) 
Die Hofstätten der dörflichen Siedlung mit den Baum- und Gemüsegärten. In diesem Fall bil- 
den die Hecken in ihrer Gesamtheit gegen außen den Dorfetter, der zwar in der Literatur 
meistens als Holzzaun angegeben ist, der aber, wie sich aus den Flurplänen ersehen läßt, recht 
häufig einen Grünhag darstellte. 2) Ackerbaulich genutzte Privatparzellen außerhalb der Hof- 
stätten, wie z. B. die sog. Bünten (Anbau von Hanf und Flachs) oder Einschläge innerhalb der 
Allmend. 3) Das Wiesland als Ganzes und die einzelnen Parzellen im besonderen. Es sind vor 
allem diese Grünlandkomplexe, die lokal einen Bocage-Aspekt erzeugten. 4) Die Ackerzelgen 
als Ganzes gegen die übrigen Nutzungsflächen. Oft sind z. B. die vom Dorf wegführender und 
als Viehtriften verwendeten Straßen beidseits von Hecken begleitet («Gassen»). Innerhalb der 
Zelgen kommen nur wilde Gebüschstreifen auf Lesesteinhaufen oder Rainen vor 12, 5) Die All- 
mendweide. 6) Die Wirtschaftsareale von Einzel- und Sonderhöfen, die nicht dem dörflichen 
Wirtschaftssystem angehören. 7) Die Dorfgemarkung als Ganzes. 

Zusammenfassend können wir sagen, daß das Verbreitungsgebiet der Felderwirtschaften in 
historischer Zeit von einer Halb-Bocage eingenommen wurde, die heute bis auf wenige Reste 
(Ajoie, Kt. Genf) vollkommen aufgelöst ist. Im Gegensatz dazu läßt sich der Bereich der jJu- 
rassischen und subalpinen Feldgraswirtschaften als Voll-Bocage charakterisieren, die in stark 
rudimentärer Form noch erhalten ist. 


Der Aussagewert der Hecken für die geographische Forschung 


Die Bedeutung der Hecken für die kulturlandschaftsgeschichtliche Forschung er- 
gibt sich aus den vorhergehenden Abschnitten. Wir möchten die wichtigsten Punkte 
hier nochmals zusammenstellen und auch einige weitere, bisher nicht betrachtete Aspek- 
te berücksichtigen, die für andere Arbeitsrichtungen von Wichtigkeit sein können. 

Bei der Untersuchung der Naturlandschaft können Hecken in folgender Weise von 
Nutzen sein: 1) Wildhecken können als Vorstufe zu einer Wiederbewaldung aufge- 
faßt werden und sagen deshalb etwas über die potentielle natürliche Vegetation aus. 
Es ist allerdings zu beachten, daß die dafür in Frage kommenden Stellen innerhalb des 
untersuchten Gebietes nicht normale, sondern extreme (trockene) Standorte darstellen. 
Wir sind auf die pflanzensoziologische Stellung der Wildhecken in der Schweiz nicht 
eingetreten und verweisen auf die zuständige Literatur (z. B. Tüxen (42), GAams 
(12), BRaun-BLANQUET (5), WILcZER [48]). 2) Die regionale Verbreitung von 
Lesesteinhaufen, aspektmäßig verstärkt durch darauf wachsendes Gebüsch, sagt unter 
Umständen etwas über die Ausdehnung einer bestimmten geologischen Formation im 
Untergrund aus. 3) In sedimentären Grebieten betonen gelegentlich heckenartige Ge- 
büschstreifen auf Anstehendem das geologische Streichen (z. B. auf dem Schänerberg 
nördlich des Walensees). 


Für die Kartierung und Typisierung der heutigen Kulturlandschaft können Hek- 
ken in verschiedenen Richtungen verwendet werden 13: 1) Als spezielle, besonders auf- 
fallende Variante der möglichen Einzäunungsarten kann die Grünhecke ein Kriterium 
zur Abgrenzung von Agrarlandschaften abgeben (vgl. WınnLer [49]). 2) Als funk- 
tionales (Kulturhecken) oder auch lediglich formales Element (Wildhecken) auf Par- 
zellengrenzen unterstreichen die Hecken die Art der Flurformen. 3) Als Schutz- 
hecken an der Grenze von Weideflächen erleichtern sie die Ausscheidung verschiede- 
ner Nutzflächen (vgl. Vöcerı [44]). 4) In Streusiedlungsgebieten können mit Hecken 
auf Besitzgrenzen einzelne Wirtschaftsareale voneinander unterschieden werden. 5) 
In den inneralpinen Tälern läßt sich mit der Verbreitung der Terrassierungen an den 
Hängen, die durch Wildhecken unterstrichen werden, das Dauerackerland im Falle 


12 Stufen treten auch auf mehr oder weniger flachem Gelände als Zelggrenzen oder Um- 
rahmung von Zelgteilen auf. Für ihre Entstehung werden verschiedene Möglichkeiten in Be- 
tracht gezogen: Humussedimentation unter erst später gerodetem Wald (GRosJEAn [13]; Ver- 
mehrte Abspülung im Freiland gegenüber einer erst später gerodeten Fläche (SCHMITHÜSEN 


[36]) ; Pflugtätigkeit (GarLusser [11]). Solchen anthropogenen Kleinformen muß stärkere Be- 
achtung geschenkt werden. 


13 Vor allem für diese Fälle sei betont, daß das Luftbild, das bei genügend großem Maß- 
stab alle Hecken deutlich zeigt, als zeitsparendes Hilfsmittel gute Dienste leisten kann. 


74 


von Felderwirtschaften und die periodisch unter Pflug stehende Fläche im Falle von 
Feldgraswirtschaften erfassen. 


Für die Interpretation der kulturlandschaftlichen Genese haben die Hecken folgen- 
den Aussagewert: 1) Die Kenntnisse über den Standort der Kulturhecken in der hi- 
storischen Wirtschaftslandschaft hilft bei der Rekonstruktion der alten Zustände 
(Wirtschaftsareale, Nutzflächen, betriebliche Systeme). 2) Wildhecken auf Lesestein- 
riegeln und Ackerraine in Grünland lassen eine früher größere Ausdehnung der bebau- 
ten Fläche erkennen. 

Der vorgelegte Beitrag erhebt keinen Anspruch auf Vollständigkeit, sondern ist 
nur als erste Orientierung über ein wenig bekanntes T'hema aufzufassen. Viele der an- 
getönten Probleme müssen im Detail weiter verfolgt werden. 
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L’EXTENSION ET LA PORTEE GEOGRAPHIQUE DES HAIES VIVES 
EN SUISSE 


Le present article analyse l’extension et la portee geographique des haies en Suisse, dont on 
ne fait que rarement mention. En se basant sur la Carte nationale 1 :25 000 et 1 : 50000, nous 
avons Elabore une carte de densite (voir fig.1) faisant ressortir les contrees oü les häies sont 
le plus fortement repandues: le Jura, l’ouest du Plateau, les zones subalpines et prealpines 
ainsi que quelques vallees des Alpes centrales. Le type de haies est etroitement lie A la struc- 
ture €conomique. Fig.2 montre l’etendue des haies dans les differentes zones &conomiques et 
d’habitat. En principe, nous pouvons distinguer entre deux genres de haies: les haies sauvages 
et les haies plantees. Les haies sauvages sur des rideaux ou de pierriers se trouvent surtout 
dans le Jura tabulaire (Randen y compris), en Ajoie, dans les Franches-Montagnes, dans les 
chaines occidentales du Jura, dans l’ouest du Plateau et dans les vallees des Alpes et des Pre- 
alpes. Par contre, nous rencontrons le plus souvent les haies plantees en bordure de proprietes 
privees ou communes ou entre des parcelles a exploitation differente en Ajoie, dans l’est des 
chaines du Jura, dans le canton de Geneve ainsi que dans les regions subalpines et prealpines. 
Les haies plantees, existant encore de nos jours, sont les vestiges de l’ancien paysage bocager 
et permettent de tirer des conclusions historiques quant ä la situation fonciere et economique 
Dans les contrees ou l’economie rurale collective (assolement triennal ou biennal) etait domi- 
nant, les haies servaient ä delimiter les parcelles exploitees individuellement (voir fig. 4, «semi- 
bocage»). Dans les anciennes regions ä assolement avec pätures temporaires (habitat disperse 
prepond£rant), les haies bordaient les proprietes arrondies qui etaient en outre souvent subdi- 
visees en differentes parcelles («plein bocage»). Si nous trouvons encore aujourd’hui des haies 


naturelles au milieu de pres, nous pouvons admettre qu’autrefois il y existait une plus grande 
etendue de champs ou de vignobles. 
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h TeeBANDBTIEUESBEANUSANN OISE 
DEFINIE PAFTETUDE DES MIGRATIONS 
NEBBERNANTES DEZERAVAIELEURS 


JAacQUES BARBIER 


INTRODUCTION 


La banlieue, comme beaucoup des objets dont s’occupe la geographie humaine, est 
a peu pres aussi difficile a definir qu’elle marque indiscutablement un paysage! Son 
nom fait toujours naitre, dans l’esprit de ceux qui l’entendent ou le lisent, une serie 
d’images parfaitement caracteristiques; mais le nombre me&me de ces representations 
temoigne de la variete des formes qu’elle peut prendre, et de la difficulte qui s’attache 
ä toute tentative de definition generale. 


Il est sans doute une definition simple, breve et exacte: 

«La banlieue, c'est la zone de contact ou de penetration de l’habitat rural et de l’habitat 
urbain. (...) C’est la zone ä& l’interieur de laquelle les influences urbaines s’etendent d’un mou- 
vement centrifuge avec une force decroissante sur les campagnesy.1 

Mais les qualites de concision et de simplicite se paient du prix d’une trop grande abstrac- 
tion. Et une telle definition reste d’un bien faible secours A qui veut preciser les /imites de la 
zone suburbaine. 

Il faut donc renoncer A ce point de vue. La banlieue, avant tout, est un paysage, et dont on 
peut tenter de saisir les traits fondamentaux, les caracteres specifiques. De cette demarche sont 
nees plusieurs definitions. Nous n’en Evoquerons ici que deux, auxquelles nous avons occasion- 
nellement eu recours dans la suite de ce travail. Celle qui s’appuie le plus directement sur l’as- 
pect de la banlieue est celle qui se fonde sur les modes de construction: 

«Le fait fondamental (de la banlieue) c’est que les Edifices contigus, qui sont la regle dans 
la ville, ne seront plus en banlieue que l’exception. La banlieue exige des types de construction 
desserree.»2 

Une telle definition a le defaut assez grave de n’etre utile que pour distinguer la banlieue 
de la ville, pour fixer sa limite interieure. 

Du meme genre est la definition qui se fonde sur l’etude des densites. Sans doute ne s’ap- 
puie-t-elle qu’indirectement sur le paysage: la densite represente une premiere abstraction, une 
transposition de certaines particularites de ce paysage. En remarquant que «sont de la banlieue 
toutes les communes dont les densites cessent d’etre decroissantes et qui deviennent plus im- 
portantes demographiquement par suite de l’influence de l’agglomeration...»3 A. CHÄTELAIN 
complete P. BOonNnoURE en fournissant le moyen concret de fixer une limite exterieure ä la ban- 
lieue. 

S’il est difficile de definir la banlieue, c’est, repetons-le, parce que la banlieue presente 
des aspects divers, dus ä la variete de ses fonctions: Celles-ci se ramenent, en derniere analyse, 
a quatre, 

La premiere a une importance aujourd’hui assez discutable: c'est la fonction de rawitaille- 
ment. En effet, si la banlieue est encore apte, dans les villes petites et moyennes, a fournir une 
partie importante du ravitaillement de la ville en produits maraichers#, ce n’est manifestement 
plus le cas dans les metropoles, autour desquelles la zone de ravitaillement s’etend bien au-delä 
de la banlieue. 

La seconde fonction de la banlieue est d’etre pour le citadin une zone de willegiature. 
Comme la premiere, elle semble moins determinante qu’autrefois. Non que le citadin ait perdu 
le goüt de la promenade dominicale (l’exemple de Berlin-Ouest, prive de cette zone de ville- 
giature, montre qu’elle correspond ä un besoin profond) mais parce que la facilite avec laquelle 
’homme moderne se deplace a repousse la zone de villegiature aux confins de la banlieue et 
dans la «zone de voisinage». 

Les deux autres fonctions de la banlieue sont les plus importantes. Elles s’imposent bien 
plus que les premieres a l’observation, parce qu’elles marquent plus profondement le paysage. 
Ce sont la fonction industrielle et la fonction de residence. La «banlieue-usine» et la «banlieue- 
dortoiry». 


1 M.SorrE: «Les fondements de la geographie humaine.» T III, p. 319. } 
2 P, BoNNouRE: Art. cite dans «Revue de Geographie de Lyon» 1950, fascicule 3472259 
3 A.CHATELAIN: Art. cite dans «Revue de Geographie de Lyon» 1946, fascicule 3-4, p. 118. 


4 C’est le cas ä Lausanne. 
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Or, ces deux fonctions sont liees, plus encore que les precedentes & la question des trans- 
ports. Mr: 

La ville qui s’accroit deborde sur la campagne. La banlieue n’est pas constituee par la 
region d’oü la ville attire les travailleurs. Elle est la zone oü refluent les personnes et les ins- 
tallations qui ne trouvent plus place dans la ville, gagnee de plus en plus par l’activite com- 
merciale. ; ‚ ” 

L’expansion urbaine s’accompagne d’une separation du lieu de travail et du lieu de resi- 
dence, que ce soient les usines ou les maisons qui s’eloignent du centre. Le developpement est 
regle par des problemes de circulation. Le phenomene commun ä toute banlieue est celumdes 
deplacements journaliers de travailleurs, celui des migrations alternantes. Et l’on peut dire que 
l’element essentiel du paysage de. banlieue est, avant les constructions desserrees ou la densite 
de peuplement, le tramway bonde et le flot de cyclistes des banlieues ouvrieres, le garage atte- 
nant ä chacune des villas d’un quartier aise. 
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Notre travail repose sur l’etude des mouvements quotidiens de travailleurs. Mais il n’est 
pas une etude des migrations alternantes elles-m&mes, qui serait plutöt du ressort de la sociolo- 
gie ou de la geographie de la circulation. Notre but est, par une localisation de ces mouvements, 
de determiner les limites exterieures de la banlieue et, si possible, les limites des diverses zones 
(proche banlieue, grande banlieue, etc.). Il ne retient done, des migrations, que l’aspect statis- 
tique, sans se preoccuper des moyens par lesquels elles s’effectuent, ni de la categorie sociale 
des personnes au’elles affectent. 

Nous nous heurterons dans la suite de cette etude, ä bien des difficultes provenant du fait 
que les migrations alternantes, qui sont un fait essentiel de la conurbation, ne sont qu’un phe- 
nomene isoleE de son contexte, Bien souvent il faudrait recourir A d’autres criteres pour definir 
la banlieue. Nous ne le ferons que dans les cas ou cela sera veritablement indispensable. 

La methode que nous avons adoptee a ses limites et ses exigences. Parmi ces dernieres, il 
faut citer la necessite d’une limite interne de la banlieue: pour pouvoir faire le recensement des 
personnes travaillant en ville et vivant au-dehors, il faut que la ville soit definie. Or cette limite 
de la ville est, dans notre cas, moins @vidente qu’on pourrait le penser. Nous nous sommes fon- 
de sur les divisions administratives des communes, en admettant comme «ville» le territoire 
communal de Lausanne. Ceci nous a ete impose par des questions de commodite: les communes 
tenant, pour des raisons fiscales, un compte precis des gens travaillant sur leur territoire et 
domicilies ailleurs. 

Cette maniere de faire ne va pas, ä Lausanne, sans de tres serieux inconvenients dus A l’ex- 
tension tres grande de la commune qui, vers le nord, atteint les forets du Jorat, zone qui se 
situe bien en-dehors de la banlieue. Il ne pouvait €etre question, dans un travail aussi limite, 
d’eviter ce handicap. Nous essaierons d’en mesurer l’importance dans un chapitre ulterieur, 
mais tenons, des l’abord, ä en avertir le lecteur. 


I. LES MOUVEMENTS DE ’TRAVAILLEURS EN DIRECTION 
DE LAUSANNE 


L’etude des mouvements de travailleurs n’est possible que bas&e sur des statistiques 
precises. Ces statistiques n’existent pas. Le recensement federal de 1950 ne donne que 
le nombre total des personnes travaillant ä Lausanne et residant hors de la ville 


(6053). 


Nous avons donc dü faire une enquete personnelle, travail assez long, qui fut grandement 
facilite par l’obligeance avec laquelle les Autorites communales de Lausanne, Renens, Morges, 
et les Services cantonaux de la «Formation professionnelley et de l’«Enseignement secondairey 
mirent leurs archives ä notre disposition. ö 

‚La cellule administrative que nous avons choisie pour base est Ja Commune de Lausanne, 
quoique son territoire municipal depasse largement la zone urbaine proprement dite, Nous ver- 
rons plus loin que c’est JA un inconvenient mineur, les zones suburbaines du nord de la Com- 
mune n’etant pas industrialises, et n’attirant par consequent qu’un”nombre infime de travailleurs. 

Nous avons tenu compte de l’ensemble des personnes se deplacant quotidiennement, ajou- 
tant aux contingents de travailleurs proprement dits les apprentis et les eleves des &coles secon- 
daires. Cela explique que le chiffre total de «migrantsy auquel nos recherches ont abouti soit, 
avec 11404 personnes, tres superieur & celui que le recensement federal donne pour 1950 (6053). 
‚Les travailleurs soumis ä l’impöt exercant leur activitt ä Lausanne et residant hors de la 
Commune, sont l’objet d’un recensement. En effet, leur impöt sur le revenu est reparti entre la 
Commune de Lausanne et leur commune de domicile. Cette circonstance nous a permis, en de- 
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pouillant le fichier de la «Commission d’impöt de Ja Commune de Lausanne» de nous fonder 
sur des renseignements bien plus complets que ceux qu’auraient pu fournir, par exemple, les 
entreprises de transport, 1 n’est pas exagere de dire que ces statistiques comprennent toutes les 
personnes occupees regulierement ä Lausanne, quels que soient les moyens qu’elles utilisent pour 
se rendre en ville. 

Le fichier de la Commission d’impöt est etabli d’apres les listes de personnel que les entre- 
prises (au sens le plus large du terme) fournissent au debut de l’annee. Ainsi, quoique nous 
l’ayons consulte en automne, il exprime la situation telle qu’elle etait le Zer janwier 1959. 

! Les resultats que nous avons obtenus correspondent sans doute A la realit€ pour la grande 
majorite des categories de travailleurs. Toutefois, le nombre de man&uvres et d’ouvriers du 
bätiment que nous avons trouve nous parait trop faible. Cela s’explique facilement par le fait 
que les ouvriers du bätiment changent frequemment de lieu de travail. Il est rare qu’ils passent 
une annee entiere dans la meme commune. D’autre part, comme certains d’entre-eux (particu- 
lierement les man&uvres) changent souvent d’employeur, leur recensement est specialement dif- 
ficile. La «Federation vaudoise des Entrepreneursy, aupres de laquelle nous avons tente de 
trouver des renseignements complementaires, n’a pas pu nous les fournir. Tout en deplorant 
cette lacune inevitable, il convient de ne pas en exagerer les consequences. Si l’exactitude sta- 
tistique en souffre, il est certain que l’ordre de grandeur de nos resultats (qui compte plus, en 
definitive qu’une precision illusoire) n'est pas altere, 

Le recensement des apprentis a pu se faire avec une relative facilite. Le Service de la 
Formation professionnelle tient un fichier ou chaque apprenti a son dossier. Nous avons eu acces 
a cette source de renseignements, dont l’exactitude est indiscutable, au mois de decembre 1959. 
Comme ce fichier est constamment tenu ä jour et complete, nos statistiques refletent la situation 
ä cette epoque. Nous n’avons toutefois pas hesite aA additionner les chiffres obtenus a ceux des 
travailleurs et des Ecoliers, datant du ler janvier, parce qu’une telle maniere de faire presentait 
P’avantage d’une representation globale de la situation, et que les erreurs ainsi introduites 
semblent, ici aussi, rester negligeables: une grande part des apprentis dont nous avons eu les 
fiches entre les mains l’etaient deja au debut de l’annee; le nombre de ceux qui commencerent 
leur temps d’apprentissage au printemps doit, d’autre part, compenser dans une tres large me- 
sure les fins d’apprentissage enregistrees ä la meme &poque. Enfin, l’on peut supposer vrai- 
semblablement que les zones de recrutement ne varient pas beaucoup d’une annee a l’autre. 

Enfin en ce qui concerne les Ecoliers, les chiffres que nous indiquons nous ont ete fournis 
par le Departement de l’Instruction publique et des Cultes, Service de l’Enseignement secondaire, 
qui s’est livre, fin 1958, A une enquete sur le domicile des eleves des Ecoles secondaires lausan- 
noises, 

On peut se demander s’il etait judicieux de tenir compte des &coliers et des apprentis dans 
une etude sur les migrations alternantes. On constate en effet que le rapport entre le nombre de 
travailleurs et le nombre d’ecoliers varie beaucoup d’une commune ä l’autre. Indiscutablement, 
les jeunes sont attires ä Lausanne pour d’autres raisons que les adultes et l’on peut remarquer 
que cette attraction est, en general, plus forte que celle qui s’exerce sur les travailleurs adultes. 
On en arrive ainsi, pour les regions €loignees, ä constater un plus fort mouvement d’ecoliers et 
d’apprentis que de travailleurs, et, particulierement, lorsqu’une seule personne vient d’une com- 
mune &loignee, il y a de fortes chances pour qu’elle appartienne A la premiere categorie. 


Il n’en reste pas moins que les forts contingents d’ecoliers ou d’apprentis restent l’apanage 
de la banlieue, dont ils soulignent le caractere. Ainsi, par exemple, 359 ecoliers et 71 apprentis 
viennent de Pully, dont ils representent ensemble le 3.9% de la population, et le 18% du contin- 
gent d’emigrants alternants. Une commune comme Penthalaz, sise A quelques 20 kilometres de 
Lausanne, envoie 37 personnes ä la ville (dont 11 apprentis et 9 ecoliers), tandis qu’une com- 
mune &loignee comme Le Sentier envoie 5 Ecoliers, 5 apprentis et 4 travailleurs seulement ä la 


ville, 

Ces quelques exemples tires de notre tableau general montrent comment les chiffres rela- 
tifs aux ecoliers et apprentis, s’ils contribuent A attenuer l’opposition entre la grande banlieue et 
la zone de voisinage, ont l’avantage d’indiquer plus nettement l’extension de la zone d’influence. 

Les mouvements journaliers de travailleurs se rendant a Lausanne atteignent une 
importance assez considerable, tant par le nombre de personnes qu’ils interessent que 
par l’extension de la region qu'ils drainent. 

Le nombre total des immigrants alternants est de 11 404, dont 8977 travailleurs, 
900 apprentis et 1527 €coliers. Remarquons que, par rapport aux chiffres du recense- 
ment federal de 1950, le nombre de travailleurs participant aux mouvements pendu- 
laires a augmente de 2924 unites, soit de 48%, tandis que la population de Ja Commune 
de Lausanne passait de 106 807 a 121 210 (augmentation de 13,5% seulement), ce 
qui est parfaitement conforme A la loi de l’accroissement des villes par la peripherie. 
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I. Liste des communes dont plus de 50 habitants sont occupees a Lausanne 


Population Travailleurs Apprentis Ecoliers Total 0% 
H F H F 

Belmont 508 55 16 4 2 18 90 17.00 
Bussigny 2138 114 40 8 11 22 195 9.10 
Chavannes 1559 104 44 9 10 16 183 12.00 
Chexbres + Puidoux 2791 54 21 5 3 6 89 3.00 
Cossonay Doll 18 16 7 4 16 61 “5.00 
Crissier 2834 169 58 10 6 19 259 9.10 
Cully 1309 51 29 Ü 3 30 120 9.20 
Echallens 1579 35 17 3 9 15 79 3.60 
Ecublens 2122 139 55 8 5 10 27 10.00 
Epalinges 1213 125 40 7 2 20 194 16.00 
Grandvaux (Geneve) 870 62 22 3 2 97 116 13.00 
Lonay 945 33 19 3 5 6 66 6.90 
Lutry + La Conversion 3376 183 78 14 12 50 462 16.70 
Le Mont s/ Lausanne 1581 160 35 9 6 21 231 14.60 
Montreux 83 38 6 1 37 165 

Clarens 50 22 3 4 14 93 

Territet 13 5 5 23 

Veytaux 6 2 1 9 

Montreux agglomeration 17844 290 1.70 
Morges 8011 208 104 23 > 59 415 5.20 
Moudon 2701 36 12 5 3 8 64 2.50 
Nyon 6792 32 17 2 6 22 79 1510 
Orbe 3424 26 9 8 2 14 59 1.60 
Oron 882 30 9 3 1 14 57 6.30 
Paudex 718 62 27 1 7 97 13.00 
Prilly 7064 848 370 42 38 140 1438 20.00 
Pully 11333 1491 467 42 29 359 2388 21.00 
Renens 9681 195 350 53 37 141 1336 13.80 
Rolle 2821 36 4 3 3) 5 51 1.80 
Saint-Prex 1782 28 11 5 3 9 56 3.10 
Saint-Sulpice 1075 124 22 6 3 34 189 17.50 
La Tour-de-Peilz 6434 70 32 6 2 26 136 2.10 
Vevey + Corseaux 16980 243 85 25 7 8l 441 2.60 
Yverdon 15634 95 43 ul S) 8 172 1.10 


La repartition geographique de ces 11404 personnes apparait sur notre carte no 1. 
Autour de la ville se trouve une zone ou le nombre d’emigrants par commune decroit 
concentriquement. Ensuite les forts contingents se groupent exclusivement le long des 
bonnes voies de communication. Les localites situees a l’ecart de ces voies se signalent 
par un nombre d’emigrants alternants tres faible; ıl est remarquable toutefois que les 
regions qui ne fournissent aucun travailleur a Lausanne soient assez rares. 

Au tableau general sont indiquees, par ordre alphabetique, toutes les communes du 
Canton de Vaud envoyant des travailleurs a Lausanne. Les cantons voisins n’envoient 
que de faibles contingents, que nous avons negliges, a l’exception de Geneve (56 person- 
nes). Il nous a toutefois paru utile de dresser ici une liste, par ordre d’importance du 
contingent d’emigrants alternants, des communes qui depassent 100: 


Pully 2388 Ecublens 217 
Prilly 1438 Bussigny 195 
Renens 1336 Epalinges 194 
Lutry 465 St-Sulpice 189 
Vevey + Corseaux 441 Chavannes 183 
Morges 415 Yverdon 1702 
Montreux (agglom£ration) 290 La Tour-de-Peilz 136 
Crissier 259 Cully 120 
Le Mont 231 Grandvaux 116 


Cette liste contient, a cöte des communes qui font indiscutablement partie de la 
banlieue, toutes les villes les plus importantes du Canton, quoique leurs contingents 
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1. Provenance, en °/, de leur population de residence, des personnes occupees A Lausanne. 


n’aient, en regard de leurs chiffres de population, qu’une faible importance. C’est pour 
eviter des disproportions semblables que nous avons calcule les proportions (en%) des 
emigrants alternants par rapport aux populations totales des communes. C’est l’etude 
de ces indices relatifs qui sera le sujet de notre prochain chapitre. 


II. LA REPARTITION, PAR COMMUNES DE DOMICILE, 
DES TRAVATIELEURS LAUSANNOIS, ET LA LIMITE DE LA BANLIEUE 


La representation cartographique: Le travail de statistique termine, il a ete facile 
de representer cartographiquement les resultats. La seule question qui s’est posee reel- 
lement fut de savoir s’il fallait tenir compte des chiffres absolus de «migrants», ou les 
exprimer en fractions de la population totale des communes. 

Les deux manieres de faire presentent des inconvenients. Ni l’une ni l’autre ne 
donne une image exacte de la realite. 

L’expression du resultat en % de la population totale a l’avantage de mesurer, en 
quelque sorte, l’intensite de l’influence urbaine. Une rue ou le 20% de la population est 
occupee en ville presente un tout autre aspect que celle ou seulement 3% des habitants 
remplissent la meme condition. Cependant, la representation proportionnelle a le defaut 
assez grave de mettre sur le meme pied la veritable agglomeration suburbaine, dont la 
densite de population est &levee, et le village, plante au milieu de son terroir presque 
intact, auquel se sont ajoutees, attirees par le calme ou le panorama, quelques villas 
dont l’importance &quilibre tres vite, sur nos statistiques, un village entier. Nous en 
avons un cas concret. Sur la carte que nous avons dessinee, le Mont et Renens ont la 
meme teinte, quoiqu’il s’agisse de deux communes extremement differentes, la premiere 
ayant une densite de 1,6 habitants par ha. et la deuxieme de 34,3 habitants par ha. 


La seconde solution, celle de la representation des nombres absolus d’emigrants al- 
ternants @vite ces erreurs. Mais elle presente des defauts qui la rendent presque inutili- 
sable, Que signifie en effet le nombre des personnes employees en ville si l’on ne connait 
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la population totale? Comment differencier Belmont, avec 90 «migrants», d’Echallens 
(79) ou de Paudex (97)? Quelle valeur attribuer aux 441 de Vevey et aux 337 de 
Lutry? La representation en chiffres absolus donne une carte qui n’est que d’une 
faible lisibilit@ et qui peut induire en erreur. C’est pourquoi nous avons prefere, en de- 
finitive, calculer la proportion que representent, dans chaque commune, les habitants 
travaillant a Lausanne. 

“ 

La limite statistique de la banlieue; premiere approximation: La carte (no 1), qui 
concretise le resultat de nos enquetes, ne fait que poser clairement les donnees du pro- 
bleme, sans le resoudre. Pour cela, il faut l’interpreter, et c’est ici que commencent les 
vraies difficultes. Toutes les localites qui envoient quotidiennement des travailleurs a 
Lausanne ne font pas partie de sa banlieue. «Les migrations alternantes ne deviennent 
phenomene de banlieue qu’ä partir d’un’certain taux».? Mais A partir de quel taux? 

Deux chiffres ont, ä notre connaissance, ete proposes pour l’interpretation des mou- 
vements ‘de travailleurs. M.R. CLoziEr estime que les communes qui (entre autres 
conditions) comptent plus du 10% de leur habitants occupes en ville font «indiscuta- 
blement» partie de la banlieue 6. M. Max SORRE, d’autre part, pense que la zone d’in- 
fluence urbaine s’etend aux localites dont plus de [0% des travailleurs exercent leur 
activite en ville.? 

Il est bien Evident que, de ces deux taux, celui qui nous interesse surtout est celui 
qui definit la banlieue, le premier. Toutefois, afin d’exploiter au maximum le resultat 
de nos statistiques, nous nous occuperons dans un chapitre tres bref, de la zone d’influ- 
ence, que nous essayerons de limiter par l’&tude des mouvements de travailleurs. 

Contentons-nous pour le moment, du critere que propose M.R.CroZier. Il et neces- 
saire de rappeler que celui-ci ne presente pas ce taux de 10% comme une loi rigoureuse et 
generalement valable, mais comme une constatation faite ä l’issue d’une etude regionale 
de la banlieue parisienne. Si nous appliquons, comme nous le ferons, ce critere A la ban- 
lieue lausannoise, ce n’est qu’ä titre provisioire, nous reservant de l’adapter pour lui 
faire mieux rendre compte de la realite. 

Sı l’on dresse la liste des localites dont le «taux» est superieur A 10%, on obtient: 
Pully (21%); Prilly (20%) ; Jouxtens-Mezery (17,6%) ; St-Sulpice (17,5%) ; Bel- 
mont (17%); Lutry (16,7%); Epalinges (16%); Le Mont (14,6%); Romanel 
(14%) ; Renens (13,8%) ; Paudex,-Cugy et Grandvaux (13%) ; Chavannes (120/9) ; 
Villette et Etagnieres (11%); enfin Ecublens (10%). Cette liste parait bien, & pre- 
miere vue, comprendre les communes de la banlieue. Mais quiconque connait la region 
lausannoise y distingue toute une serie d’anomalies. 

Les faibles taux de l’agglomeration de Renens-Gare: La plus importante est sans 
doute l’effacement tres net de la banlieue ouest de la ville, au profit de banlieues resi- 
dentielles eloignees, comme Belmont, Grandvaux, Cugy, etc. Cette anomalie n’est pas 
extraordinaire, mais inherente ä la methode (que nous avons employee pour definir la 
banlieue. 

En effet, la zone ouest de la banlieue est une region nettement industrielle. Elle 
offre par consequent ä sa population des possibilites de travail sur place, qui reduisent 
le nombre des departs quotidiens pour la ville. L’influence des industries est encore 
accentuee par le fait que leur presence, en rendant une region moins agreable, s’accom- 
pagne d’une baisse generale des loyers. Ainsi un ouvrier d’usine travaillant ä Renens 
trouve a Renens les loyers les moins chers de toute l’agglomeration lausannoise.. 

Les zones purement residentielles (par exemple celles de la banlieue Est, d’oü topo- 
graphie plus difficile et l’opposition des habitants exclut l’industrie)®, se signalent par 

° R. CLoziEr: Ouvrage cite, p. 259. 

® R. Crozier: Öuvrage cite, p. 259. 

\ M. SoRRE: Ouvrage cite, p. 369. 

La Commune de Paudex fait exception. Elle est la seule. 
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des coefficients tres hauts. Les chiffres du recensement federal de 1950 nous apprennent 
ainsi que pour 1000 habitants de la commune exercant une profession, on comptait 441 
emigrants alternants et 72 immigrants alternants A Pully, tandis qu’ä Renens ces 
chiffres etaient respectivement 372 et 434!9 

Il est impossible de ne pas tenir compte de cette remarque, et il faut corriger en conse- 
quence les indications de notre carte; cela nous amene ä faire entrer immediatement 
Crissier (9,1%) dans la liste des communes de banlieue. Enfin cette remarque nous 
incitera a la prudence en ce qui concerne la banlieue ouest, ol il serait dangereux de 
se fier aux chiffres seuls. 

Trois cas discutables: La liste que nous avons etablie contient d’autres cas douteux: 
ceux des communes qui, bien que plus du 10% de leurs habitants travaillent A Lau- 
sanne, ont une population et une densite si faible qu’il semble surprenant de les voir 
comptees dans la banlieue. L’une des caracteristiques de la zone suburbaine semble, en 
effet, etre la rapide augmentation de population, accompagnee d’une degradation assez 
marquee du territoire rural. Or, dans notre etude, nous avons affaire A des communes 
encore presque entierement rurales, ou les elements urbains sont limites ä quelques mai- 
sons du village. 

Les cas les plus frappants sont ceux d’Etagnieres, de Villette et de Jouxtens-Me- 
zery, que nous Etudions icı plus en detail. 

Etagnieres fait nettement tache, avec ses 11% de travailleurs urbains dans une 
region ou les taux sont bien plus bas. La commune est separee du groupe des localites 
suburbaines par Cheseaux (6,5%) et Morrens (7,5%). La premiere hypothese qui 
explique cette bizarrerie est celle qui voudrait que ce village beneficie d’une situation 
privilegiee au point de vue des moyens de transports. Il n’en est rien. S’il est vrai que 
le village d’Etagnieres a sur Morrens l’avantage considerable d’etre sis le long de la 
voie ferree, c’est un avantage qu’il partage avec Cheseaux et Assens, sans que ces deux 
voisins n’aient des taux aussi @leves. Le caractere exceptionnel subsiste donc. 

L’aspect du village ne differe pas beaucoup, du reste, de celui de Cheseaux ou 
d’Assens. La grande majorite des maisons est de type rural. Il n’y a pas d’industrie. Il 
n’y a pas d’activite maraichere due ä la proximite de la ville (voir carte no IV). 
Seules quelques constructions recentes, par leur aspect moderne, se distinguent nette- 
ment du reste, le long de la route cantonale, preuve difficile a nier d’un peuplement 
suburbain. 

Il nous parait toutefois difficile de compter dans la banlieue une localite qui n’en- 
voie A la ville que 26 personnes pour une superficie communale de 374 ha., entierement 
livree ä l’agriculture (densite 0,6). Enfin, et cette derniere observation est peut-etre la 
plus decisive, le village compte, en 1958, 16 habitants de moins qu’en 1910 et 30 de 
moins qu’en 1860. De toutes les communes que contient cette premiere liste, elle est 
la seule (avec Villette) qui perde encore des habitants entre 1950 et 1958. Or «sont 
de la banlieue toutes les communes dont les densites cessent d’etre decroissantes et qui 
deviennent plus importantes demographiquement par suite de l’'influence de l’agglome- 
ration».10 Ce n’est manifestement pas le cas, et il ne faut pas encore compter Etagnieres 
dans la banlieue, malgre ses 11%, et quoique des indices nombreux laissent penser 
qu’elle en fera bientöt partie. 

Villette ne semble pas, au premier abord, se trouver dans une situation tres diffe- 
rente, La population n’est que de 361 habitants, le nombre des travailleurs occupes & 
Lausanne de 42. La commune a perdu 16 habitants entre 1950 et 1958, mais la popu- 
lation actuelle est superieure ä celle de 1910 (339 habitants). La surface communale 


9 Notre enquete, effectu&e sur les statistiques du ler janvier 1959, montre qu’ä Renens l’equi- 
libre s’est modifi&. En 1959, nous comptons en effet 1336 habitants de"Renens occupes ä Lausanne, 
alors que la localite de banlieue n’attire que 1266 travailleurs. La difference avec Pully reste frap- 


pante. 
10 A,CnareLaın. Dans «Revue de Göographie de Lyon». 1946, fasc. 3-4, p. 118. . 
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n’est que de 131 ha., la densite atteint presque 2,8 par ha. La localite est entouree de 
communes au taux plus @leve, qui font indiscutablement partie de la banlieue. 

Enfin les habitations de caractere suburbain, les villas, sont nombreuses et groupees 
(le long de la route Lausanne—Vevey, entre la chaussee et la rive du lac). Le reste de 
la commune est occupe par les vignes (sur tout le coteau) et par des champs (situes sur 
le plateau, tres loin du chemin de fer). Or, il est certain que les regions viticoles of- 
frent une resistance exceptionnellement forte ä l’expansion urbaine. Nous sommes done 
porte A croire que la regression que marque le chiffre de la population ces dernieres 
annees est un phenomene passager, touchant plus le village vigneron que la zone des 
constructions suburbaines. Il serait donc faux d’exclure cette commune de la banlieue. 


Nous touchons ici ä une difficulte dont il faut dire quelques mots tout de suite. L’etude des 
mouvements de travailleurs etant basee sur les limites administratives amene a considerer les 
communes comme des entites, ce qui ne va pas sans inconvenients. Ainsi, lorsque nous disons 
que Pully fait partie de la banlieue immediate de Lausanne, cette affirmation n’est valable que 
pour une partie de la commune, la partie habitee, et ne s’applique pas aux regions, parfois tres 
proches, qui sont, dans le haut vallon de la Paud£ze, par exemple, des solitudes forestieres assez 
inhospitalieres et offrant un depaysement complet. Nous continuerons cependant a parler des 
communes comme d’unites, nous reservant de distinguer, dans un chapitre ulterieur ce qui, A 
’interieur des communes que nous aurons classees dans la banlieue, est vraiment touche par 
l’expansion urbaine de ce qui y Echappe. 


Un troisieme cas douteux existe: celui de Jouxtens-Mezery. Lä aussi la population 
est faible (268 habitants) et la densite mediocre pour une zone suburbaine, n’atteint 
pas 150 habitants au km?. Le nombre actuel des habitants est inferieur a ce qu’il etait 
en 1910, mais on note une augmentation pendant les dix dernieres annees (1950: 245 
habitants). Cette augmentation est d’autant plus remarquable que, comme l’Ecrivait C. 
BiERMANnN en 1952: «Les grandes proprietes d’etrangers comme de riches vaudois 
accaparent tant de place dans ces deux hameaux et entre eux que l’expansion urbaine y 
est quasi impossible».t1 

Nous rencontrons ici un autre type de banlieue: celle qui, reservee a la residence de 
luxe, est par lä meme destinee ä garder une faible densite de population et une appa- 
rence de parc. 

Nous n’avons etudie ıci dans le detail que les cas les plus discutables. Il ne nous 
semble pas necessaire de continuer l’examen individuel de toutes les communes que nous 
avons citees, estimant que, pour les autres, les resultats statistiques sont assez nets pour 
qu’on puisse faire l’&conomie de telles discussions. 

La vraie difficulte: la limite ouest. Il est admis jusqu’ici que nous appliquons en 
principe la regle proposee par M.R. Crozıer: les communes dont plus de 10% des 
habitants travaillent en ville sont de la banlieue, les autres n’en sont pas. Nous avons 
discute ensuite quelques cas particuliers qui nous paraissaient le meriter: c’est ainsi que 
nous avons decide d’augmenter notre liste de Crissier, et de l’alleger d’Etagnieres, ou 
les statistiques semblaient en contradiction avec la realite. Il va s’agir maintenant de 
faire la critique d’ensemble de la banlieue ainsi definie, 

L’agglomeration constituee par ces communes est assez imposante: de Grandvaux, ä 
la Venoge elle s’etire sur une quinzaine de kilometres, tandis que sa plus grande largeur 
atteint, entre Ouchy et Cugy, 8 kilometres. Elle forme un tout compact, aux formes 
pleines, ce qui provient, repetons-le, du fait que nous considerons la commune comme 
une entite: la zone de banlieue proprement dite est reduite, en peripherie, A d’etroites 
bandes collees aux axes de communications, 

A ce point de notre etude, ce qui nous interesse avant tout est de savoir si la limite 
choisie (10%) correspond A quelque chose de concret. L’etude de notre carte no I ne 
permet pas de donner une r&ponse unique, D’une region A l’autre, les conditions varient. 

A lest de la ville, le critere choisi parait tout & fait satisfaisant. On remarque une 
brusque chute du nombre des travailleurs soumis aux mouvements migratoires pendu- 


'! C. Biermann: «Le Canton de Vaud», Lausanne 1952, p. 196. 


84 


laires. Pully, Paudex, Belmont, Lutry, Villette et Grandvaux se tiennent au-dessus de 
10% (en realite au-dessus de 11%). Les communes qui leur sont adjacentes ä l’ex- 
terieur de la limite ont des taux tres differents: Savigny (3%), Forel (1,2%), Pui- 
doux-Chexbres (3%), Riex (3,6%), Epesses (6%). Un seul cas plus delicat: celui de 
Cully avec 9,2%. Faut-il l’exclure du groupe des plus de 10%, ou faut-il !’y joindre? 
Nous penchons pour la deuxieme solution, remarquant qu’il en est plus proche que des 
6% d’Epesses. Mais laissons pour le moment la question en suspens. 


Au nord de la ville, la situation est beaucoup moins schematique. Une premiere 
difficulte, et non des moindres, provient du fait que le territoire communal lausannois 
depasse largement la ville et sa banlieue vers le nord. L’etude que nous avons faite, 
basee sur les divisions administratives, perd toute efficacite. Nous devrons, dans un 
chapitre nouveau, tächer de fixer les limites, dans cette region, ä l’aide d’autres moyens. 


La ou les communes suburbaines donnent de nouveau prise ä nos statistiques (Le 
Mont, Romanel, Cugy), nous apercevons une limite qui, de nouveau, est assez nette. 
Le groupe de communes ä taux eleve d’emigrants alternants s’oppose A un groupe A 
taux bien different Jouxtens-Mezery (17,6%), Romanel (14%), Le Mont (14,6%) 
et Cugy (13%) se distinguent nettement de Cheseaux (6,5%), Morrens (7,5%) et 
Bretigny (6%). La limite ideale de 10%, ici aussi, correspond ä& une chute reelle. 


Il n’en est pas de meme ä l’ouest de la ville. Icı la cesure s’attenue. La separation ä 
10% ne s’impose plus du tout, au contraire. Nous arrivons dans une zone ou se fait 
sentir de facon perturbatrice l’influence d’une autre ville, Morges. Nous verrons ail- 
leurs comment s’exerce cette influence. 


Sı l’on en revient a la limite que, en premiere approximation, nous avons fixee A 
la banlieue, force nous est de reconnaitre qu’elle est ici absolument arbitraire. Crissier 
(9,1 mais industrielle), et Ecublens (10% mais mediocrement industrialise) seraient de 
la banlieue, et Bussigny (9,1% faible industrie), Echandens (9%) et Denges (9,3% ) 
n’en seraient pas? Cela semble difficile a admettre. Il faut donc modifier le critere que 
nous avions admis au debut de ce chapitre, 

La meme region nous permet de trouver une solution. Il n’existe pas de cesure 
entre les communes dont le taux est superieur ou inferieur ä 10%. Mais il en existe une 
autre a 9%. 

Si l’on fait, dans cette region, la moyenne des taux des communes situees de part et 
d’autres de la ligne ideale de 10%, on obtient 11,2% pour les communes situees a l’'in- 
terieur (Renens-Chavannes-Ecublens-Crissier) et 9,125% pour celles qui sont situees ä 
l’exterieur (Denges-Echandens-Bussigny). Si l’on fait la moyenne des communes situees 
ä l’exterieur de la ligne de 9%, on obtient 5,6% (Preverenges-Lonay-Bremblens-Vuf- 
flens-la-Ville). Nous omettons ä dessein Villars-Ste-Croix, Aclens et Romanel sur 
Morges qui feraient baisser cette moyenne, mais ne sont adjacentes que sur de tres 
petites sections. Ce resultat arithmetique semble assez probant et nous pousse a Ecrire 
que, dans le cas de l’agglomeration lausannoise, la banlieue est formee de toutes les 
communes dont plus du 9% des habitants exercent leur activite a Lausanne. 


Ce leger abaissement du taux que nous avions admis n’entraine, dans les autres 
secteurs, que de faibles modifications: il augmente la banlieue de Cully et de Mont- 
preveyres. En ce qui concerne Cully, le cas ne souleve pas d’objections: nous avons vu 
plus haut qu’il faisait deja indiscutablement partie du groupe des communes s’oppo- 
sant, par le nombre de leurs habitants travaillant a Lausanne, aux communes rurales. 

L’inelusion de Montpreveyres dans la banlieue nous semble, ä premiere vue, plus 
hasardeuse. Mais l’absence generale de renseignements dans la region nord, due ä l’ex- 
tension de la Commune de Lausanne nous empeche de decider immediatement. Nous 
le ferons lorsque nous tenterons, dans un autre chapitre, de fixer les limites de la ville 
vers le nord. 
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Nous sommes parvenu, au cours de ce chapitre, ä fixer une limite ä la banlieue 
lausannoise, limite encore bien imprecise dans la r&gion ouest, et qu’il faut consolider 
par d’autres arguments. On pourrait en effet objecter que Renens, ville industrielle de 
10.000 habitants est @galement un centre d’attraction de travailleurs, et que son at- 
traction pourrait bien bouleverser notre limite. C’est pour r&pondre ä cette objection 
que nous etudierons, dans le prochain chapitre, les mouvements pendulaires diriges vers 
Renens. jr 

Quant ä la ville de Morges, elle pose un probleme semblable, par l’existence d’une 
banlieue qui, dans son extension, vient limiter celle de Lausanne. Ou placer la limite 
entre les deux influences? Il est impossible de le dire sans corfinaitre l’etendue de la 
banlieue morgienne vers l’Est et l’importance des changes de travailleurs existant entre 
Lausanne et Morges. Cette etude fera l’objet de notre quatrieme chapitre. 


III. RENENS: UN CENTRE SECONDAIRE DIATIRIETTON 
DES TRAVAILLEURS 


Les mouvements de travailleurs diriges vers la ville ne sont pas la seule forme 
que puissent revetir les deplacements de main-d’ceuvre. Ils ne constituent que ce qu’on 
appelle le «courant normal», auquel s’opposent le «courant inverse» (celui des person- 
nes qui habitent en ville et travaillent dans la banlieue) et le «courant transverse ou 
inter-banlieue» (mouvements entre deux communes de la banlieue). Ces deux derniers 
courants sont, en general, moins importants que le courant normal.!? 


Lausanne n’est ni une grande ville, ni une ville industrielle. Son expansion n’est 
pas suffisamment rapide pour s’imposer ä tous les secteurs peripheriques. Les conditions 
locales vont donc jouer un röle primordial dans son developpement. C’est ainsi que la 
banlieue Est doit sa croissance aux agrements du site avant tout. Inversement, l’indus- 
trie est attiree par les reliefs plus faciles de la region ouest. Cette attraction, renforcee 
par celle qu’exerce la presence de la gare de triage explique que la region de Renens 
soit la seule concentration industrielle importante de la zone suburbaine,13 et par con- 
sequent, la seule agglomeration susceptible d’employer un nombre important de travail- 
leurs etrangers. i 


L’agglomeration industrielle de la banlieue ouest s’etend sur les territoires de quatre 
communes: Renens, Crissier, Chavannes et Ecublens. Nous avons ete contraint par 
le manque de temps de limiter notre enquete ä la premiere nommee, la plus importante 
de beaucoup, celle qui a donne son nom ä l’ensemble et qui compte deux fois plus d’ha- 
bitants que les autres reunies (si l’on ne tient compte que des parties vraiment indus- 
trielles de Crissier et d’Ecublens). Nous avons @galement laisse de cöte les mouvements 
d’apprentis et d’ecoliers 14, Jimitant notre etude aux seuls travailleurs adultes. Nos 
statistiques se fondent sur les listes d’effectifs fournies, au debut de 1959, par les en- 
treprises de la commune. & 


Les resultats sont numeriquement importants: la commune occupe sur son territoire 
1265 travailleurs «&trangers» (Rappelons que le nombre des habitants de Renens tra- 
vaillant a Lausanne est de 1336). Compare A la population de la commune, ce con- 
tingent d’immigrants alternants, qui en represente le 12%, est le plus important que 
celui qu’attire Lausanne (5% seulement de la population de la capitale). 


12 . . z 3 ’ . . 
Cette terminologie est empruntee ä l’article de R. CLozıer: «Essai sur la banlieue», paru 
dans «La Pensee», 1945, 


18 ” f2 . - - ET 2 . . . 
Il est vrai que Paudex presente aussi un paysage industriel assez caracterise. Mais il ne sagit 


que d’une concentration minuscule de petites entreprises dont l’influence sur l’ensemble des mouve- 
ments de travailleurs est tres faible. 


14 . . - . z . x 
Ces derniers sont inexistants, car il n’y a pas d’ecole secondaire ä Renens. 
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II. Liste des communes dont plus de ro habitants sont occupes @ Renens 


Population Travailleurs % 
H F 
Bussigny 2138 32 6 NETZE 
Chavannes 1559 39 10 6.99 
Crissier 2834 136 16 DD 
Ecublens 2122, 81 4 4.01 
Lausanne 121210 534 64 
Morges soll 25 4 
Prilly 7064 63 6 1.00 
Pully 11333 24 2 
Saint-Sulpice 1075 14 1.30 
Vevey 15714 16 


Des 1265 travailleurs qui, tous les matins, se rendent ä Renens, 598 habitent Lau- 
sanne, portant l’'importance du courant inverse, dans ce cas precis (et unique) ä pres de 
50% du mouvement normal. 

Le reste se r&partit dans les communes environnantes; Crissier -(152), Chavannes 
(109), Ecublens (85), Prilly (69) fournissent nettement les plus gros contingents. 
Ensuite viennent Bussigny (38), Morges (29), Pully (26), etc. (tableau complet ä 
la page VII). Si l’on exprime le nombre d’emigrants alternants en % de leur popula- 
tion, les communes se classent dans l’ordre suivant, qui met nettement en @vidence les 
autres communes de l’agglome£ration: 


Chavannes 7% Crissier 5,37% Ecublens 4% 


Bussigny compte moins de 2%, Prilly, qui est avant tout tourne vers Lausanne, 
1%. Morges est loin derriere avec 0,37% et Pully, dont le contingent est forme d’une 
majorite de directeurs ou de «cadres»y, 0,2%. 

L’etude de la repartition de ces travailleurs est interessante. Elle montre en effet 
clairement que la tres grosse majorite des ouvriers «etrangers» travaillant A Renens se 
recrute dans la banlieue lausannoise, quoique le centre d’attraction soit, cette fois, situe 
dans la p£ripherie.t5 Cette observation met en lumiere le fait qu’entre la banlieue et la 
zone de voisinage se situe une limite importante. L’influence urbaine ne semble pas de- 
croitre regulierement dans une zone concentrique,. Elle decroit regulierement jusqu’a 
une certaine limite, celle de la banlieue, puis il se produit une rupture de continuite.16 
La banlieue apparait, dans les mouvements de travailleurs, comme un monde semi- 
ferm&, qui se distingue profondement de la zone de voisinage. 

Cette constatation se fait beaucoup plus €vidente sı l’on groupe Lausanne et Renens 
(comme s’il s’agissait de la m&me ville) et que l’on additionne ainsi leurs forces d’at- 
traction. 

Les modifications sont surtout sensibles ä l’ouest. De l’exterieur vers l’interieur, 
les plus importantes sont celles qui affectent Gollion (4,5—5,7%),17 Vufflens-la-Ville 
(5,7-6,3%), Villars-Ste-Croix (1,9-4,3%), Mex (2-4%), Lonay (7—-7,9%), 
Echandens (9-9,75%), Denges (9,3-10,2%), Bussigny (9,1—-11%), Ecublens (10— 
14%), Crissier (9,1—14,5%) et Chavannes (12-18,9%). A l’exception de la region 
Echandens-Lonay-Denges, ou l’influence perturbatrice de Morges se manifeste dans sa 
plus grande intensite, l’ecart entre la banlieue (telle que nous l’avons definie dans le 
chapitre II) et la zone qui l’entoure exterieurement est plus nettement marque que si 
l’on ne tient compte que de l’influence de Lausanne. 


15 Seules quatre communes rurales envoient ä Renens des contingents superieurs ä 1%/, de leur 
population: Gollion (1.21°/,), Mex (2°/o), Moiry (1.33/,) et Villars-Ste-Croix. (2.5 °/,). Les trois 
dernieres citees ont des populations inferieures ä 200 personnes. 

16 M. R. Crozıer fait une remarque du m&me ordre dans son «Essai sur la banlieue»: «La 
limite de la banlieue coincide avec une chute brusque de la densite.» 

17 Le premier coefficient est celui des travailleurs se rendant ä Lausanne. Le second correspond 
au total des travailleurs occupes ä Lausanne et ä Renens. 
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C: COSSONAY 
E:ECHALLENS 
La: LAUSANNE 
Lu: LUTRY 

M: MORGES 
R: RENENS 
SESMEREX 


A 


LAC LEMAN 
10 15 20 KM 


M&öme lägende que la figure 2 


2. Provenance, en °/, de leur population de residence, des personnes occupees ä Renens. 3. Pro- 
venance, en °/, de leur population de residence, des personnes occupees ä Morges. 
> 0 POP > 


Nous ne pouvons pas ici nous etendre sur les causes de ce phenomene. Tres brieve- 
ment dit, il semble que se soit la consequence du fait que la banlieue est peuplee de per- 
sonnes ayant reflue de la ville, et dont, par consequent, tous les interets sont urbains, 
tandıs que la zone de voisinage est encore psychologiquement rurale. La banlieue est 
un monde special de citadins dissemines. Or un noyau industriel, meme tres excen- 
trique, fait appel en premier lieu A une main d’&uvre deja «urbaniseey qui se trouve 
dans la banlieue et non pas dans la zone de voisinage. 
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Nous pouvons clore ce chapitre en constatant qu’il apporte une confirmation de 
notre «premiere approximation»: la banlieue definie comme l’ensemble des communes 
dont plus du 9% de la population travaille A Lausanne. Mais cette confirmation n’est 
que partielle: dans la region de Lonay et d’Echandens les nouvelles informations ne 
suffisent pas ä affermir nos hypotheses precedentes, C’est le moment de tirer le pro- 
bleme au clair, en determinant l’influence de Morges. 


IV. LA ZONE D’INFLUENCE DE MORGES 


Morges n’excerce sur les travailleurs qu’une attraction d’intensite assez mediocre: 
490 personnes seulement travaillent dans cette petite ville et habitent dans d’autres 
communes, 

Les mouvements normaux ne depassent donc guere le 6% de la population et equi- 
librent avec peine les departs vers Lausanne (415) et Renens (29). Rappelons, ä titre 
de comparaison, que Renens, commune typique de banlieue, attire 1265 travailleurs 
«etrangers>, quoique sa population ne soit pas beaucoup plus importante (9600 per- 
sonnes contre 8011). 

La faible influence de la ville apparait bien plus evidemment si l’on etudie la zone 
de recrutement de ces travailleurs, telle qu’elle figure sur notre carte no III. 

Le nombre des communes qui envoient de la main d’oeuvre est, comme ä Renens et 
Lausanne, assez grand. Mais les contingents sont tres faibles. Dans la plupart des cas, il 
ne s’agit que d’un ou deux ouvriers (on trouvera le detail de ces mouvements migra- 
toires dans notre tableau de la page 89). 29 communes envoient un nombre de travail- 
leurs representant plus du 1% de leur population (et il s’agit de populations rurales, 
donc peu denses).!8 De ces 29 communes, 6 seulement atteignent un «taux» d’emigrants 
alternants superieur 4 5% : Vufflens-le-Chäteau (5,12%), Villars-sous-Yens (6,62%), 
Lonay (6,98%), Lully (7,68%), Preverenges (7,87%) et Chigny (8,33%). De ces 
six localites quatre comptent moins de 200 habitants, et envoient, au total, 40 de leurs 
habitants travailler au chef-lieu. On ne peut donc parler, dans ce cas, de banlieue carac- 
terisee. Les deux communes qui restent, Lonay (945 habitants 6,98%) et Preverenges 
(468 habitants 7,87%) sont les seules dont le cas nous interesse. Ces deux «rescapees» 
ne sont d’ailleurs pas dans une situation bien brillante: aucune n’atteint la cote de 9 ä& 
10% que nous avons fixee comme limite de la banlieue. Leur densite de population est 
de 2,6 (Lonay) et 2,5 (Preverenges) habitants par ha., ce qui est faible. Ces chiffres 
sont caracteristiques de la zone de voisinage, ou de la grande banlieue. 

En fait Morges n’a pas de banlieue, C’est une ville trop petite. Deux questions se 
posent toutefois: la ville fait-elle partie de la conurbation lausannoise? Si non, ou se 
situe la limite entre les deux zones d’influences ? 


III. Liste des communes dont plus de ro habitants sont occupes ä Morges 


Population Travailleurs %% 

H F 
Aubonne 1662 17 1.00 
Echichens 341 12 2 4.10 
Lausanne 56 7 
Lonay 945 55 12 6.98 
Lully 170 10 3 7.68 
Preverenges 468 32 5 7.87 
Renens 9681 22 5) 
Saint-Prex 1782 92, 8 1.68 
Tolochenaz 430 12 6 4.02 
Vufflens-Chäteau 195 10 5.12 


18 10 communes seulement envoient plus de 10 personnes travailler ä Morges. 


89 


Il est sans doute tentant, des l’abord, de faire entrer Morges dans la banlieue lau- 
sannoise, avec, bien entendu, toute la region qui separe les deux villes. On obtiendrait 
ainsi une vaste agglomeration de forme vaguement triangulaire, symetrique de part et 
d’autre d’un axe nord-sud, s’&tendant sur plus de 20 kilometres le long du lac. Or, la 
realite est un peu differente, bien que l’aspect de la banlieue ouest puissent faire croire 
qu’il ne s’agit que d’une agglomeration: de Morges a Lausanne on ne sort pas d’un 
paysage de moyenne banlieue, on ne retrouve nullepart un paysage purement rural.x 


Pourtant, quelques faits nous empechent d’operer cette simplification. Le plus frap- 
pant est sans doute qu’entre Lausanne et Morges, les echanges de travailleurs sont tres 
limites: Morges n’envoie que 415 personnes ä Lausanne (dont 59 ecoliers et 44 ap- 
prentis) ce qui est peu pour une commune de 8000 habitants (Lutry, 3376 habitants, 
compte 465 @migrants alternants). Le courant inverse est bien plus faible encore, avec 
67 personnes seulement. Et, dans ce cas, il existe une industrie locale, contrairement 
ä ce qui se passe a Pully et Prilly, qui a besoin de main d’ceuvre, 


La comparaison avec Renens met bien en valeur la difference qui separe Morges 
d’une ville de banlieue: des 1265 personnes que Renens attire, 598, pres de la moitie, 
viennent de Lausanne. A peine plus du dixieme de ceux que Morges attire viennent de 
la capitale. La distance qui separe Lausanne de Morges et les difficultes de transport 
jouent-elles un röle? Nous ne le pensons pas. Les moyens de transport ne creent pas 
toujours des courants, mais les facilitent quand ils sont etablis. Les nouveaux quartiers 
attirent les lignes de bus ou de tram (ou de metro) plus souvent qu’elles ne se pro- 
longent dans des zones inhabitees pour y creer des possibilites de residence. Enfin une 
commune comme St-Sulpice, nettement tournee vers Lausanne est, ä tout prendre, plus 
mal desservie (par les autobus) que Morges par le chemin de fer. Il serait donc faux de se 
fonder sur des considerations telles que l’eloignement ou le manque de transports sub- 
urbains pour donner aux 5,2% de Morges une importance qu’ils n’ont pas et faire 
entrer la ville dans la conurbation. 


La faiblesse des echanges de travailleurs entre Lausanne et Morges ne se manifeste 
pas seulement d’une ville a l’autre. Il est caracteristique de constater que celle-ci re- 
crute sa main-d’oeuvre dans la region sise A l’ouest plutöt que dans la banlieue lausan- 
noise (pourtant tres proche). La limite que nous avons precedemment fixee ä celle-ci 
n'est pas loin de coincider avec celle qui separe, sur la carte no III, les communes 
dont le taux est inferieur a 1% des autres. Ensemble, les communes de Bussigny, Cha- 
vannes, Crissier, Ecublens et St-Sulpice n’envoient que 19 personnes travailler a Mor- 
ges, ce qui fait une de plus que Yens, Villars-sous-Yens et Denens reunis! Cet &quilibre 


apparent montre bien dans quelle mesure Morges Echappe ä la banlieue lausannoise et 
s’en detourne. 


En fait, il semble que cette ville qui, ä la difference de Renens, Pully, ou d’autres 
communes suburbaines, a une tres longue histoire urbaine derriere elle, et qui joue un 
röle de capitale regionale depuis fort longtemps, continue ä remplir cette fonction. 
L’industrie n’a pas amene de bouleversement et la ville reste tourn&e vers son pays. 


Se A FR 5 

Puisqu’il n’y a pas de conurbation, il faut chercher ä definir les zones d’influen- 
ces respectives de Morges et Lausanne. C’est une täche assez simple. Il suffira de trou- 
ver la zone ou les deux attractions se manifestent avec une intensite egale, 


Nous avons vu que la force d’attraction de Morges diminue tres rapidement en di- 
rection de Lausanne: Bussigny, Ecublens et St-Sulpice font indiscutablement partie de 
l’ensemble lausannois. A Denges et ä Echandens, l’influence morgienne se fait un peu 
plus forte. Elle n’atteint cependant qu’une petite proportion de celle de la capitale: un 
sixieme environ. A Preverenges, la lutte devient plus egale: Lausanne recoit quoti- 
diennement le 6,8% de la population, Morges le 7.87%. L’equilibre est renverse. En- 
core faut-il ajouter que le contingent Jausannois comprend 9 &coliers et apprentis, tandis 
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que celui de Morges est constitu& de travailleurs seuls. Nous n’avons pas recense les 
ecoliers de cette commune se rendant ä Morges. Il y en a sans doute, 

L’important est qu’ici l’influence de Lausanne est battue en breche par celle de la 
ville voisine. Preverenges echappe ä la banlieue lausannoise. Le cas de Lonay est sem- 
blable quoiqu’un peu moins net: 66 personnes (dont 52 travailleurs) vont a Lausanne, 
67 travailleurs vont & Morges. Le contingent d’ecoliers ferait pencher la balance de 
facon plus marquee vers Morges. 

Nous limitons l’etude de la zone d’influence de Morges a ces quelques communes, 
situees dans la zone ou la concurrence entre les deux villes se fait sentir. Elle nous a 
permis de constater que le taux de 9% d’emigrants alternants que nous avons choisi 
pour definir la banlieue correspond vraiment A une realite. 

A lissue de ce chapitre, la banlieue semble definie, ou, tout au moıns, la methode 
que nous avons choisie est au bout de ses possibilites. En fait, la question de la limite 
nord de la banlieue reste vague. Il nous est impossible, pour les raisons que nous avons 
evoquees plus haut, de la definir par l’etude des migrations alternantes. Nous allons 
tout de meme tenter, dans le chapitre suivant, d’en preciser un peu l’extension, en nous 
fondant sur l’observation directe et sur l’etude de la carte, 


VERAT BEM IIINBENIO]RD 


Le territoire de la Commune de Lausanne revet une forme assez curieuse, avec ses 
deux parties presque carrees, reliees par un «corridor» £troit et entre lesquelles vient 
sS’inserer la Commune d’Epalinges. Les consequences sont que ce territoire, complete- 
ment urbanise dans la region basse, s’etend, au nord d’Epalinges, sur une region beau- 
coup plus rurale, voire forestiere, et qu’on est dans l’impossibilite de distinguer par 
l’etude des mouvements de travailleurs ou s’arrete la ville et ol commence la banlieue. 

Administrativement, il n’existe aucune difference entre les diverses parties de ce 
territoire. Ainsi, par exemple, la population de Lausanne indiquee officiellement compte 
aussi les habitants de la region haute, quoiqu’ils n’habitent evidemment pas la ville. 

Ou commence la banlieue? Il ne nous reste, pour la preciser, que le recours A une 
carte a grande Echelle, la carte nationale au 1:50 000 par exemple. On y distingue un 
noyau central ou les constructions sont contigues, assez restreint, puis les espaces non 
batis apparaissent et gagnent progressivement en importance. La transformation est 
presque imperceptible aussi est-ıl assez difficile de trancher. 

La limite superieure de la ville semble se situer vers 550 metres d’altitude. Au-delä 
apparaissent les vastes espaces libres de la banlieue: stades, station federale d’essais agri- 
coles. 

Une seconde limite apparait vers 600 metres, ä la hauteur de la Sallaz. En-dessous 
les bätiments se repartissent sur tout le territoire de la commune, tandis qu’au-dessus 
leur implantation semble &tre influencee par les voies de communications et les noyaux 
preexistants. La densite de peuplement devient plus faible. Les maisons sont plantees 
dans des espaces non bätis de plus en plus vastes voues a l’exploitation agricole. 

Ou s’arrete l’influence urbaine, la banlieue? En interpretant aveuglement notre 
carte no I, nous serions amene ä dire que la frontiere communale marque la limite de la 
banlieue. Une telle declaration serait risquee, vu le manque total d’elements d’estima- 
tion. Elle ne serait, par hasard, pas trop inexacte! 

- Jusqu’ä la lisiere sud de la foret, dans la region du Chalet-a-Gobet et du nord 
d’Epalinges, le paysage de banlieue se maintient. Banlieue exterieure, sans doute, dont le 
peuplement est tres disperse. Mais les maisons suburbaines, les villas, dont l’unique 
fonction est la residence de gens travaillant ailleurs, sont encore plus nombreuses que 
les fermes. Enfin, la presence du terrain de golf, quoiqu’elle ne se marque guere dans le 
paysage, est un temoin de l’influence et de la proximite de la ville. La foret elle-meme 
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est alteree par le voisinage de l’agglomeration. De nombreuses bonnes routes, de nom- 
breux chemins et sentiers balises la traversent en tous sens. Nous sommes en pleine zone 
de villegiature, envahie de promeneurs a la belle saison. 

Est-il utile de chercher une limite precise? Peu, sans doute. Il est indeniable que la 
limite de la commune ne marque que tres approximativement la fin de la banlieue, qui 
s’arrete probablement avant. On pourrait proposer la lisiere de la grande foret qui va 
de Cugy au Chalet-a-Gobet, en restant peut-etre un peu en decä de la realite. Mais 
cette limite, pour €tre un peu plus exacte, est moins connue, moins facile a reperer. 
C’est pourquoi nous pensons preferable d’admettre ici que la frontiere communale cir- 
conscrit la zone suburbaine au nord de la ville. 

D’apres notre carte no I et la limite de 9% que nous avons fixee, il faudrait consi- 
derer Montpreveyres comme une commune de banlieue. Mais la realite s’oppose sur ce 
point A nos statistiques. Ce village, dont 9% de la population exerce son activite a Lau- 
sanne, ne compte plus que 208 habitants (decembre 1958). Ce chiffre est bien infe- 
rieur A celui de 1950 (243 habitants). Le village accusant en huit ans une perte de 
population de plus de 15%! Et ce n’est pas un phenome£ne passager, puisque la popula- 
tion de 1910 etait de 280 personnes, et celle de 1860 de 270 personnes.18 C’est la preuve 
que la banlieue, qui se signale par un brusque accroissement de la population, n’a pas 
encore atteint ces regions. Enfin la densite de population, proche de 0,5 habitants par 
ha. pour l’ensemble du territoire communal, est inferieure a l’habitant par ha. si l’on 
defalque la surface boisee; elle est nettement en-dessous de la plus basse densite de la 
banlieue (celle de Romanel, qui atteint 1,2 habitants par ha. pour l’ensemble de la 
commune). 

Enfin, si l’on examine la composition du contingent de travailleurs de Montpreveyres 
exercant leur activite a Lausanne, on constate que, sur un total de 17 personnes, il ya 
8 ouvriers (dont une femme seulement) et 5 manceuvres. L’importance de cette propor- 
tion montre que nous sommes, a Montpreveyres, dans une commune ou la ville attire 
la population rurale (apte A executer des travaux de force, mais peu specialisee) et 
non, comme c’est le cas dans la banlieue, dans une zone ou reflue l’excedent de popu- 
lation urbaine. 

Il faut ainsi se rendre ä cette evidence que, meme le long des chemins de fer de 
Moudon, la banlieue ne depasse pas les limites de Ja Commune de Lausanne. 


VI. LA BANLIEUE MARAICHERE 


Les maraichers ne peuvent pas etre comptes dans les travailleurs participant aux 
migrations alternantes. Leurs deplacements, cependant, pour etre moins frequents (2 ou 
3 par semaine) n’en ont pas moins une grande importance: ce sont aussi des gens qui 
gagnent la plus grande partie de leurs revenus sur territoire urbain. C’est pourquoi 
nous nous occupons d’eux dans ce travail. 

La culture maraichere est ce qui reste d’une des plus anciennes fonctions de la ban- 
lieue: le ravitaillement de la ville en produits frais. Son extension fut donc limitee 
longtemps par la lenteur des moyens de transport. Bien que cela ne soit plus le cas au- 
jourd’hui, elle se maintient dans la zone suburbaine. 


u a 


Il s’est revele impossible de faire le compte exact des maraichers prenant part aux 
marches de la ville. La statistique tenue par la «Caisse de police» est basee sur le nom- 
bre «d’emplacements» loues par la ville. Les emplacements non contigus loues par une 
meme personne apparaissent donc deux fois dans le fichier, sans que l’on puisse s’en 


19 BR : te $ e E 
« Dictionnaire historique, geographique et statistique du Canton de Vaud.» 
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4. Communes de residences des maraichers participant aux marches lausannois. (Les chiffres indiquent 

le nombre d’emplacements loues par les maraichers de la commune consideree aux marches de 

Lausanne). 5. Densit& des personnes soumises ä des mouvements alternants quotidiens vers Lausanne. 

(Les chiffres indiquent le nombre d’«emigrants alternants» par ha du territoire communal. Les 
surfaces forestieres ont ete deduites des superficies communales). 


rendre compte, car le classement est effectue par ordre alphabetique et par rue, ce qui 
fait que les fiches d’une meme personne ne sont pas groupees. Aussi les chiffres que 
nous donnons sont-ils inexacts: ils n’indiquent pas le nombre de maraichers d’une com- 
mune, mais le nombre de «places» louees par les maraichers de cette commune. Faute 
de mieux, nous avons dü nous contenter de cette solution, qui sans doute reflete la sıtua- 
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tion sans trop la deformer, car le nombre de places que loue un maraicher est, la plu- 
part du temps, en rapport direct avec l’importance de son exploitation. 

Parmi les maraichers qui participent aux marches de Lausanne, une grande partie 
habite la commune meme (92). Les communes qui envoient les plus forts contingents 
sont, dans l’ordre: Le Mont (58), Prilly (38), Pully (34), St-Sulpice (30), Ecublens 
(29), Lutry (27), Romanel (22), Renens (22), Crissier (16), Savigny (15), Bussigny 
(12), Chavannes (11) et Epalinges (10). Parmi ces communes, une seule n’est pas 
comprise dans la banlieue telle que nous l’avons definie: Savigny. Toutes les autres con- 
firment ce que nous avons observe plus haut: La banlieue est un milieu tres different 
de la zone qui l’entoure ä l’exterieur. La culture maraichere est“une activite specifique 
de la banlieue 20 exigeant une main d’auvre assez nombreuse, qui se defend mieux 
contre l’envahissement par les maisons qu’elle ne s’implante dans un terroir rural. Un 
exemple dminent est celui de Pully, qui se classe au troisieme rang avec 34 maraichers, 
alors que ces exploitations se trouvent cernees de toutes parts par les immeubles et que 
le metre .carre de terrain atteint, par le jeu de la speculation, des prix extremement 
hauts. Et si Pully compte 34 maraichers, Lutry oü pourtant les terrains non bätis 
sont bien plus abondants n’en compte que 27. (La chute brusque du nombre de marai- 
chers ne permet pas de pousser plus loin cette comparaison, car a l’ouest de Lutry ap- 
parait un phenomene nouveau: la presence de la vigne sur un coteau particulierement 
favorable. ) 

Si l’on observe maintenant la region superieure de la banlieue, dont le climat est 
beaucoup moins favorable, on fait la m&me constatation: les maraichers du Mont 
louent 58 places, ceux de Savigny 15 et ceux de Forel I. Or la question des transports 
ne joue ici qu’un röle secondaire, Le trolleybus du Mont facilite l’installation de ban- 
lieusards, mais il n’est pas utilise pour transporter les corbeilles au marche! Icı c’est la 
camionnette qui domine et elle efface les differences locales. 

Ceci dit, il paraitra moins etonnant que la banlieue maraichere recouvre, sur notre 
carte, la banlieue tout court! Toutes les communes dont les maraichers louent 5 places 
ou plus dans les marches lausannois sont des communes dont plus du 9% de la popula- 
tion est occupee en ville, a l’exception de Savigny, de Mex, de Preverenges, et de 
Bremblens sur Morges. Encore peut-on faire intervenir, pour expliquer le fait que ces 
deux dernieres communes fassent partie du groupe, la proximite de Morges, qui, ajou- 
tant les debouches de son marche a ceux de Lausanne, cree une situation particuliere- 
ment favorable., 


VIRSTESEDIVERSBESEZONESSDIESTAGBANTFTB U 


L’etude des mouvements journaliers de travailleurs nous a permis de fixer les li- 
mites exterieures de la banlieue lausannoise. Elle ne nous a guere mis en mesure, par 
contre, de distinguer les diverses zones de la banlieue. Cela tient au fait que nous avons 
constamment utilise des chiffres relatifs (ä la population totale). Cette maniere de faire 
ne tient aucun compte de l’importance reelle des localites dont nous avons parle: elle 
met, comme nous l’avons deja releve, sur le meme pied des communes aussi differentes 
que Renens et Le Mont. 

Or, l’aspect d’une region de la banlieue est determine, dans une large mesure, par 
sa densite de population, qui depend de la densite des constructions, de l’etendue des 
terrains non bätis et qui provoque la plus ou moins grande congestion des moyens de 
transports, 

Il est impossible, dans un travail de cette &tendue, de faire une analyse des densites 
de population des communes suburbaines, etude reputee longue et delicate, qui exigerait 


20 ’ e Q . x z r 
A l’exception du cas, bien entendu, ou elle se developpe sur une grande £chelle pour 
devenir une culture speculative. 
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une tout autre organisation de ce travail. Mais nous pouvons remedier partiellement ä& 
cette lacune en calculant, dans chaque commune, le nombre d’emigrants alternants par 
ha. Nous obtiendrons ainsi une carte des mouvements de travailleurs qui tiendra 
compte, indirectement, des densites (carte V) 


Le defaut d’un tel coefficient est d’&tre, peut-etre, exagerement theorique. On a en 
effet de la peine ä se representer concretement ce qu'il signifie. Mais ce defaut est com- 
pense par certaines qualites non negligeables. Ainsi il a l’avantage sur le calcul ordinaire 
de la densit€ de ne tenir compte absolument que de l’@l&ment suburbain. Une commune 
exclusivement rurale, meme prospere et tres peuplee, aurait l’indice zero, C’est pour- 
quoi cette maniere de faire est d’une application moins delicate que celle qui se fonde 
sur les densites totales de population. 


Ces indices seront toujours assez faibles. Il n’est peut-etre pas inutile d’insister sur 
ce point pour Eviter des erreurs d’interpretation. A cet effet, il faut signaler que le 
rapport des travailleurs occupes en ville ä la surface communale est, ä Lausanne m&me, 
de 22,4 seulement (chiffre calcule sur la base du recensement de 1950). La commune 
suburbaine qui atteint l’indice le plus eleve est Prilly, avec 7,1. Un indice de I doit 
etre consider€ comme moyen (il correspond en effet, puisqu’il s’agit de communes oü 10 
a 20% de la population travaille en ville, A une densite totale de 5 ä 10 habitants par 
ha.). 

Enfin, signalons que tous ces indices ont &te calcules par rapport A la surface habi- 
table des communes, c’est-ä-dire ä la surface non boisee (les forets vaudoises, classees 
forets protectrices, sont des ilots d’une stabilite ä toute &preuve devant lesquels l’expan- 
sion urbaine doit ceder). 

Les indices des communes de la banlieue se repartissent en trois groupes: ceux qui 
sont superieurs A 2,5, ceux qui sont compris entre 0,5 et 2,5, et ceux qui sont inferieurs 
a 0,5. Le premier groupe comprend les communes de Prilly (7,1), Pully (5,58), Re- 
nens (4,9). Le second: Paudex (2,31), Chavannes (1,2), St-Sulpice (1,14), Crissier 
(0,67), Cully (0,56), Epalinges (0,54), Lutry (0,5) et Bussigny (0,5). Le troisieme 
est constitue par les communes de Belmont et Ecublens (0,44), Villette (0,43), Grand- 
vaux (0,33), Le Mont (0,29), Jouxtens-Mezery (0,28), Cugy (0,21), Denges (0,2), 
Romanel (0,17) et Echandens (0,13). 

Ces trois groupes statistiques correspondent evidemment ä trois zones d’aspect bien 
different. Le premier reunit les communes de la banlieue immediate: Prilly, Pully et 
Renens. 

Le deuxieme est le groupe de la proche banlieue, zone ou l’influence urbaine se fait 
encore sentir tres fortement, mais ou la densite devient plus faible, ou les espaces non 
bätis l’emportent nettement sur les constructions. L’exploitation agricole se maintient, 
mais perd rapidement du terrain. Elle est bientöt limitee aux regions les moins favori- 
sees par les moyens de transport, ou aux regions ou des conditions speciales permettent 
le maintien d’une culture particulierement remun£ratrice. C’est la zone ou refluent les 
industries les plus encombrantes, celle ot l’on trouve le plus grand nombre de «depöts». 
(Depöts des entrepreneurs de travaux publics, des compagnies petrolieres, etc.). 


Quant ä la troisieme zone, dont la densite est la plus faible, elle constitue ce que 
l’on appelle souvent la «moyenne banlieue»?!. (Nous preferons pour notre compte le 
terme de «banlieue peripherique» ou de «banlieue exterieure», parce que celui de 
«moyenne banlieue» suppose celui de «grande banlieue», et que la «grande banlieue» 
n’est, en fait, plus du tout la banlieue.) C’est la region «qui n’appartient plus du tout 
ä la ville, mais qui en depend directement»2?. L’insolite est, dans ce paysage, l’element 
suburbain et non plus l’element rural. | 


21 G.Cnagor: «Les villes», p. 187-188. 
?? idem, p. 187. 
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Ces trois zones semblent se repartir assez curieusement sur notre carte, Ainsi dans 
la region de Bussigny et Crissier, la proche banlieue parait en contact direct avec la 
campagne. Ecublens, de son cöte, peut paraitre desavantage. Il ne se distingue en effet 
plus de Denges ou d’Echandens... La cause de ces anomalies apparentes est, une fois 
de plus, que nous prenons la commune pour base. Les indices sont la «moyenne» des 
communes. Or certaines d’entre elles presentent diverses parties tres differentes. C’est 
le cas notamment ä Ecublens et Crissier qui touchent par une extremite a l’agglomera- 
tion de Renens-Gare, tandis que l’autre est en plein monde rural. Il n’est guere possı le 
dans un travail comme celui-ci d’entrer dans plus de detail. Aussi signalons-nous la 
lacune sans pouvoir y porter remede. 


VIII. LA ZONE D’INFLUENCE 


Ce travail n’avait pour but que de determiner la limite de la banlieue lausannoise. 
Ce but semble atteint, mais il est tentant d’etudier, a l’aide des statistiques que nous poSs- 
sedons, la zone qui se situe en dehors de cette limite. 

Nous disposons pour cette esquisse d’une base semblable a celle que nous avons uti- 
lisee jusqu’ici. En effet, d’apres M. M. SorRRE, l’influence urbaine s’etend a toutes les 
localites dont 10% des travailleurs sont occupes en ville (voir p. 81). 

Une difficulte se presente immediatement: il n’existe pas de statistique annuelle des 
personnes exercant une activite professionnelle dans chaque commune. Nous la tourne- 
rons en extrapolant A partir des donnees du recensement federal de 1950. En calculant, 
dans les sept principales villes vaudoises (Lausanne, Vevey, Yverdon, Montreux-Chä- 
telard, Pully, Morges, Renens et Payerne) la proportion que representent les travail- 
leurs par rapport & la population totale, nous obtenons respectivement les valeurs sui- 
vantes: 49, 50, 47, 45, 40, 42, +1 et 42%. Il est inutile de calculer une moyenne pre- 
cise, vu qu’il s’agit d’extrapoler. Admettons la valeur de 45%. 


Si les travailleurs representent le 45% de la population, le dixieme du nombre des 
travailleurs represente le 4,5% de la population totale. Cette valeur va nous permettre 
de reperer, sur notre carte no 1, la zone ou s’etendent les «influences urbainesy. 


Cette zone est naturellement beaucoup plus vaste que la banlieue. Elle s’etend 
manifestement le long des voies de communications: chemin de fer de Vallorbe et de 
Berne. Tramway de Moudon, et region desservie par le Lausanne-Echallens-Bercher. 


Comment nommer cette zone? Elle est bien plus reduite que la zone d’influence. 
Est-ce la grande banlieue? Nous avons dit plus haut le peu de bien que nous pensions 
de ce terme, dont le sens est mal precise. (Ne le confond-on pas trop souvent avec zone 
d’influence, notamment quand on dit, par exemple, que toute la France est la grande 
banlieue de Paris?) Nous preferons le remplacer par celui de «zone de voisinage» que 
l’on a defini de la maniere suivante (qui semble parfaitement convenir au cas de Lau- 
sanne): «zone ou les gros bourgs peuvent avoir une certaine autonomie, ou la popu- 
lation s’emplace dans une industrie sur place, ou la ville ne joue son röle que pour 
ses grandes fonctions de capitale ou son activite commerciale. Elle apparait aussi comme 
la zone de week-end, des promenades familiales; plus que les zones precedentes (ban- 
lieue) elle presente des paysages ruraux ou de montagne».23 

Quant a la zone d’influence proprement dite, il est impossible de la definir sur la 
base des renseignements que nous possedons. Elle peut en effet depasser largement la 


zone de recrutement de la main d’ceuvre et s’etendre jusqu’au moment oü elle se heurte 
\ . . A 
a la zone d’influence d’une autre ville de meme rang. 


Zar H. Vivian: «La zone d’influence de Grenoble». Revue de Geographie alpine. 1959. Fasc. IV, 
p. 581. 
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6. Essai de representation de l’agglomeration lausannoise. 1 = Limites communales. 2 = Surface 

bätie. 3 = Chemins de fer (CFF-SBB) 4 = Chemins de fer ä voie £troite. 5 = Transports urbains 

(trolleybus et tramways). 6 = Autobus suburbains. 7 = Limite de la banlieue immediate. 8 = Limite 
de la proche banlieue. 9 = Limite de la banlieue exterieure. 


CONCLUSION 


Nous avons tente, au cours de ce travail, de preciser les limites de la banlieue lau- 
sannoise, en nous fondant presque exclusivement sur l’etude des mouvements de travail- 
leurs. La complexite de cette entreprise se reflete dans le grand nombre de chapitres 
qui nous ont parus necessaires. Il en resulte un certain manque d’unite auquel nous es- 
saierons de remedier ici. 

D’autre part, nous avons signale plusieurs fois deja que la necessite de travailler en 
considerant chaque commune comme un tout ne va pas sans entrainer un certain nombre 
d’erreurs, dues au fait que la surface reellement occupee par la banlieue ne recouvre 
jamais le territoire communal en entier. Il est malheureusement impossible, dans un tra- 
vail comme celui-ci, d’aborder chaque cas individuellement et d’examiner la structure 
de toutes les communes. 

Nous nous contenterons donc de dresser une derniere carte, ä plus grande echelle, 
de l’agglomeration telle que nous l’avons definie. Sur cette carte, nous indiquons quelles 
sont les zones construites (sans tenir compte de la densit€ des constructions). Nous 
avons ete oblige de proceder de maniere approximative, en marquant, dans les com- 
munes de la proche banlieue et de la banlieue exterieure, le perimetre des groupes de 
maisons, meme quand celles-ci sont assez disseminees, et sans pouvoir distinguer les mai- 
sons de residence suburbaine des fermes de caractere purement rural, ou des locaux 
industriels. 

Nous avons egalement reporte sur cette carte le reseau des moyens de transport, et 
nous y avons trace, approximativement, les limites des diverses zones de la banlieue 
(carte VI). 

Nous esperons ainsi ä la fois resumer et concretiser ce que nous avons dit des limites 
de la banlieue, et en donner une image moins schematique que celles ou les territoires 
communaux apparaissent comme des unites indifferencices. 
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Notre premiere intention &tait d’etudier, dans ce memoire, la banlieue lausannoise. 
Il fallut bien se rendre A cette evidence qu’un tel sujet, beaucoup trop vaste, ne poU- 
vait @tre traite ici; nous nous sommes contente d’etudier l’un des phenomenes de la 
banlieue, les migrations alternantes, et nous avons obtenu certains resultats, qui souf- 
frent de la necessite dans laquelle nous nous sommes vu de ne nous attacher qu’a un 
des aspects de la question: ce travail se ressent de l’application exclusive d’une me- 
thode. Ses conclusions doivent &tre considerees comme des hypotheses, qui devraient 
pouvoir &tre confirmees par d’autres etudes, specialement par celle des densites de Po- 
pulation. \ 

Aussi ce memoire laisse-t-il, sur bien des points, esperer d’autres developpements. 
Une carte comme celle de la page, olı sont representes les mouvements de travailleurs 
diriges vers Lausanne est d’un indiscutable interet pour la connaissance des regions 
rurales du Canton de Vaud. A quoi tiennent les differences assez marquees que l’on 
observe, quant au nombre de leurs habitants occupes en ville, entre les diverses regions ? 
Y a-t-il un rapport entre le nombre «d’emigrants alternants» et les systemes fonciers ou 
les modes d’exploitation agraires? On pourrait multiplier ces questions & l’infini. Elles 
ne pouvaient etre abordees dans ce travail. Nous esperons qu’elles le seront un jour.?* 


DAS LAUSANNER STADTGEBIET 
IM LICHTE DER PENDELWANDERUNG 


Die Entwicklung der Lausanner Agglomeration hat die Landschaft der benachbarten Ge- 
meinden tiefgreifend verändert und die Stadt zieht täglich eine erhebliche Zahl von auswärtigen 
Arbeitern an. Es war daher gegeben, bei einem Versuch das Weichbild der Stadt zu bestimmen, 
auf einer Untersuchung der Pendelwanderung zu fußen. Jeden Tag verlassen etwa 11000 
Personen 229 waadtländische Gemeinden, um sich in den Hauptort zu begeben, der sie durch 
verschiedene Industrien oder Schulen anzieht. Mehr als ihre absolute Zahl ist es der Prozent- 
satz der Pendler, welcher die Intensität des städtischen Einflusses zu ermessen erlaubt, und 
Karte 1 zeigt klar die Abnahme dieser Einwirkung mit zunehmenden Entfernungen der Ge- 
meinden von der Stadt. Indessen markiert eine durch die Gemeinden, von welchen mehr als 9% 
der Bevölkerung in Lausanne beschäftigt sind und die übrigen bestimmte deutliche Unterbre- 
chung die Grenze des Weichbildes. 

Es waren auch die gegen zwei sekundäre Zentren gerichteten Arbeiterwanderungen: nach 
Renens (das Teil des städtischen Weichbildes ist) und Morges zu studieren. Dabei zeigte sich, 
daß die große Mehrheit der Arbeiter aus Renens den übrigen Gemeinden des Vorortsgebietes 
entstammen und man von einer Conurbation (Karte 2) sprechen kann. Im Gegensatz dazu re- 
krutiert Morges seine auswärtigen Arbeiter in einer andern, mehr im Westen gelegenen Region 
(Karte 3). Diese ersten Untersuchungsergebnisse bestätigen das Studium der «Gemüsezone», 
indem die überwiegende Mehrheit der die Lausanner Märkte beliefernden Gärtner aus dem 
Vorortsraum stammen. Wenn man schließlich die Volksdichte mit dem Prozentsatz der in 
Lausanne beschäftigten Vorortsbewohner kombiniert, sondern sich undiskutierbar die folgenden 
eigentlichen Vorortsgemeinden von den übrigen: Prilly, Pully, Renens, Paudex, Chavannes, St- 
Sulpice, Crissier, Bussigny, Epalinges, Lutry, Grandvaux, Villette, Belmont, Le Mont, Cugy, 
Jouxtens-Mezery, Romanel, Ecublens, Denges und Echandens. 

Der städtische Einfluß, der rapid in der Richtung des Lavaux abnimmt, verlängert sich 
ebenso deutlich nach Westen, wo kein Unterbruch der Kontinuität zwischen der Lausanner Ag- 
glomeration und den ökonomisch von Morges abhängigen Gemeinden mehr besteht. 


24 Cette etude fut presentee ä la Faculte des Lettres de l’Universite de Lausanne pour 
l’obtention de la licence &s lettres, Elle fut realisee dans le cadre de l’«Institut de Geographie de 
l’Universit€ de Lausanne», et nous tenons A exprimer en premier lieu notre gratitude A son 
directeur, Monsieur le Professeur HENRI ONDE. Nous avons egalement contracte une grosse dette 
de reconnaissance envers Monsieur GEORGES-ANDRE CHEVALLAZ, Syndic de Lausanne, sans l’ap- 
pui duquel ce travail n’aurait pas pu £tre realise, et la Municipalite de Lausanne qui rendit 
possible sa publication par une genereuse subvention. Il convient de citer et de remercier ici 
MM. ARTHUR BüÜRKL, Syndic de Renens et Bonardel, boursier de Ja Commune de Morges; M. 
Louis VıreT, Chef du service communal des impöts de Lausanne et, de facon generale, les 
employes de la Commission communale des impöts, des Greffes municipaux de Renens et de 
Morges, du «Service cantonal de l’enseignement superieur» du «Service cantonal de la forma- 
tion professionnelley, et de la «Caisse de police» de Lausanne, qui repondirent avec la plus 


grande obligeance ä nos questions et mirent aimablement les renseignements qu’ils detenaient A 
notre disposition. 
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DIESPATTDSCTHTBETZDERZEATANOMES 


FRIEDRICH SPRINGORUM 


Mit Farbtafel 


Nichts ist so schwer zu verteidigen und so leicht zu überfallen wie die durch un- 
zählige Buchten und Vorgebirge noch verlängerte und unübersichtlich gewordene 
Küste einer Insel. Auf Mallorca haben die Römer das schon gewußt, ebenso später die 
Araber und die mallorquinischen Könige. So ist rund um die Insel, auf allen: Berg- 
gipfeln, eine Kette von untereinander durch Sicht verbundenen Wachtürmen entstan- 
den, die durch Feuerzeichen die Bevölkerung vor dem Herannahen der Piraten warnen 
konnten. Viele von diesen Atalayas sind zerfallen, viele auf steilem Fels schwer zu- 
gänglich; zu den schönsten zählt der Atalaya des Animes, der Turm der Seelen zwi- 
schen Banyalbufar und Estellenchs. Die Fernsicht von hier erfaßt ein großes Stück 
der Nordküste. Selten übersieht man eine so unendlich weite Meeresfläche; an ihrer 
absoluten Leere spürt man, was das ist: das Meer. 

Von den Talayos auf Mallorca weiß man nicht viel mehr, als daß sie existierten. 
Spüren wir jedoch Größe und Dichtigkeit ihrer Existenz, so begnügen wir uns nicht 
mit dieser geringen Kenntnis, sondern möchten mehr erfahren. Ihrem Alter nach ge- 
hören die Talayots in die zweite Bronzezeit Mallorcas. Die einen Archäologen sehen 
in ihnen Verteidigungsbauten eines unbekannten und untergegangenen Volkes, andere 
stark befestigte Fürstenburgen, wieder andere Grabstätten oder auch alles zusammen. 
Der Name Talayot sagt nichts aus, er stammt von dem spanischen Wort Atalaya, das 
Wachtturm bedeutet. In Sardinien, wo es ähnliche, meist größere und besser erhaltene 
Bauten gibt, werden diese Nuraghe genannt. Die meisten Talayots Mallorcas sind zer- 
stört, verschüttet, abgetragen und überwachsen. Nur wenige, notdürftig ausgegraben, 
bieten von außen gesehen, ein einigermaßen vollständiges Bild. 
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Versuche, Herkunft und Bedeutung der Talayots in größere kulturgeschichtliche 
Zusammenhänge einzuordnen haben sich zu verschiedenen Theorien verdichtet, die 
alle darin übereinstimmen, den Ursprung außerhalb Mallorcas zu suchen. Die einen 
sehen in ihnen Schöpfungen der westlichen ibero-mauretanischen Kultur der späten 
Jungsteinzeit, die auch nach Mallorca übergegriffen hat. Andere nehmen an, daß Idee 
und Technik dieser gewaltigen Quaderbauten von Osten gekornmen seien, also aus dem 
kretisch-mykenischen Kulturkreis. Man kennt die uralten, den Küsten entlang führen- 
den Schiffahrtswege des Mittelmeeres, auf denen das begehrte Gold, Kupfer und Zihn 
aus England und Westspanien nach Aegypten und Syrien gebracht wurden; man 
nimmt mit gutem Recht an, daß die Mittelmeerinseln Sizilien, Sardinien und Mallorca 
als wichtige Stationen dieser Seestraße der Metalle von den Schiffersleuten östliches 
Kulturgut übernommen haben. 

Wer jedoch die Gebirge, die Steilküsten und die einsame Garriga kennt, weiß, daß 
er sich oft genug genarrt gefühlt hat: In den riesigen steinernen Trümmerfeldern 
glaubte er. immer wieder zerstörte Talayots zu entdecken und wenn er hinkam, waren 
es doch nur aufeinandergetürmte Steinblöcke. Die Natur hat hier dem Menschen vor- 
gezeichnet, wie er zu bauen habe, wenn sein Werk Bestand haben und ihn vor dem 
Feinde schützen solle. So werden die Urbewohner Mallorcas von den Schiffs- und 
Handelsleuten aus Ost- und West Anregungen und Ratschläge zwar erhalten haben, 
wie auf Kreta oder in Spanien Wehrtürme oder Fürstensitze gebaut werden, ausge- 
führt jedoch haben die Mallorquiner ihre T'alayots selbst. 

Jede Untersuchung der Kunstschöpfungen aus Mallorcas früher Zeit darf nicht 
übersehen, daß diese abgeschiedene Insel, wie jedes andere Land auch, ihr spezifisches 
kulturelles Entwicklungstempo besitzt. In Mallorca vollziehen sich die geschichtlichen 
Abläufe langsamer, zäher als in den großen Handelstädten des Festlandes. Mallorca 
ist konservativ, Provinz im besten Sinne des Wortes, man überlege, wie viele phöni- 
zische oder ägyptische Barken im Jahr hier angelegt haben. 

Wie dem sei, die Talayots prägen als ausdrucksvolle Zeugen alter Kulturland- 
schaften das Gesicht der Insel, ihre Garriga und Felsenregionen, als echte zyklopische 
Bauwerke, in einer Einmaligkeit, die diese Gegenden selbst zum Monument werden 
läßt. In ihrer Merkwürdigkeit an die Wachten der Schweiz und anderer Länder Mit- 
teleuropas erinnernd, bieten sie auch immer wieder Anreize der Forschung und zu 
Vergleichen, die schon allein das Mittelmeer zu einem Anziehungspunkt machen. Über 
dies hinaus sind die etwa tausend Stellen, an denen Talayots gestanden haben, Belege 
einer fruchtbaren Blütezeit der Insel, zugleich Symbole des ewigen Wandels, denen 
selbst ein anscheinend geschichtsferner: Flecken Erde, überantwortet ist. 


Nach: Mallorca. Licht über Steinen. Bern 1960. Kümmerly & Frey. 


BEVÖLKERUNGSGEOGRAPHISCHE PROBLEME 
“ TuS a, 
mit besonderer Berücksichtigung der Frage der rassischen Minoritäten 


BURKHARD HOFMEISTER 


1. DER GANG DER BESIEDLUNG (1847 —1910) 


Die Anlage der ersten Dauersiedlungen von Weißen im Gebiete des heutigen Staa- 
tes Utah in der Gebirgsregion der westlichen USA begann mit dem unvorhergesehe- 
nen Ergebnis einer Auseinandersetzung zwischen Mensch und Natur, die zugunsten 
der letzteren ausfiel und bestimmend geworden ist für den gesamten weiteren Verlauf 
der Kolonisationstätigkeit in diesem Raume. 
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der Cala Santanyi. Die vierzig bis hundert Meter steil abfallende Küste der südöstlichen 

Trockenzone von Mallorca darf als Inbegriff einer Abrasionsküste mit all ihren Formerscheinungen 

gelten. «Nichts ist so leicht zu überfallen» als eine solche Buchtenregion. Darum der Kranz der 
Wachttürme, die sie in der Altzeit zu schützen suchten. Photo F. Springorum. 


Talayot an 
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Den Führern jener kirchlichen Gruppe, die sich 1830 im Staate New York unter ihrem 
Propheten Jospeh Smith als Church of Jesus Christ of Latter-day Saints konstituiert hatte, be- 
kannter aber unter dem von ihrer bibelähnlichen Schrift «Book of Mormon» hergeleiteten Na- 
men Mormonen ist und gleich anfänglich mehreren Verfolgungen ausgesetzt war, war der Weg 
nach Westen quer durch den halben Kontinent recht gut bekannt. Er sollte sie direkt an jene 
Stelle führen, wo heute am Ausgange des Weber Canyon, am Fuße des Wasatch-Gebirges und 
am Ostufer des Großen Salzsees, die Stadt Ogden liegt. Ogden verdankt dieser günstigen Lage 
seine große Bedeutung als Eisenbahnknotenpunkt und in neuerer Zeit als zentraler Viehmarkt 
für die gesamte Intermountain Region zwischen Felsengebirge und Sierra Nevada. R 

Was den Mormonen bei ihrer an sich rühmenswert gründlichen Vorbereitung jenes gro- 
Ben Zuges von 1846/47 entgangen war, war die große Enge des Weber Canyon. Der Weber- 
Fluß pendelte innerhalb der schmalen, von steilen Felswänden begrenzten Talsohle, die nur bei 
niedrigem Wasserstande passiert werden konnte. Sie bot den breiten Planwagen der mormo- 
nischen Siedler ein unüberwindliches Hindernis. Kurz vor dem lange ersehnten Ziele aufge- 
halten, sahen sie sich zu einem Umweg gezwungen. Weiter südlich wurde eine günstigere Route 
erkundet, die seither den Namen «Emigration Canyon» trägt und auf jene Stelle im Salzsee- 
tale zuführt, an der Salt Lake City gegründet wurde. Diesem Umstand ist es zu danken, daß 
nicht Ogden, sondern Salt Lake City Ausgangspunkt der ganzen mormonischen Kolonisatıon 
des Salzseetales, Sitz der Kirchenverwaltung dieser religiösen Gruppe und damit die größte 
städtische Siedlung Utahs und dessen politische Hauptstadt wurde. 

Trotzdem war Salt Lake City nicht Utahs erste Hauptstadt. Den Mormonen, deren Pläne 
viel weitreichender waren, schwebte ein Staat von beachtlichen Ausmaßen vor, der neben Utah 
den Bereich des heutigen Staates Nevada mit umfassen sollte und Teile der Staaten Oregon, 
Kalifornien, Arizona, New Mexico, Colorado und Wyoming. Sie nannten ihn «Deseret», in der 
Sprache der Jarediten, eines der beiden altamerikanischen Völker, von denen im Buche Mor- 
mon die Rede ist, die «Honigbieney. Der Bienenstock erscheint neben dem Worte «Industry» als 
Symbol des Fleißes im großen Siegel des Staates Utah, und es muß das alles wohl im Zusam- 
menhange mit der Freimaurerei gesehen werden, der der Kirchengründer Smith eine Zeitlang 
anhingl. 

Deseret sollte für die Zuwanderer aus Europa über Kalifornien einen Zugang zum pazifi- 
schen Ozean haben. So legte sich um den inneren Ring der Siedlungen des Salzseetales ein weit 
auseinandergezogener äußerer Ring von Vorßosten, und San Bernardino in Kalifornien, 1852 
von Mormonen im Auftrage der Kirchenführung gegründet, bildete den südlichen Ankerpunkt 
einer Kette von Siedlungen, deren eines Glied Fillmore war, ein Ort auf dem Wege zwischen 
Salt Lake City und Los Angeles. Hier stand Utahs erstes Parlamentsgebäude; hier traf sich 
die gesetzgebende Versammlung des Territoriums Utah in der Legislaturperiode 1855/56, und 
erst danach wurde der Sitz der Versammlung nach Salt Lake City verlegt. 

Salt Lake City war aber vom Tage der Inbesitznahme des Salzseetales an Ausgangspunkt 
für alle Erkundungsreisen, deren Ergebnisse meist entsprechende Empfehlungen der Kirchen- 
führung für Siedlungsgemeinschaften waren. Die Siedlungstätigkeit erfolgte in streng organi- 
sierter Form. «Immediately upon reaching the Salt Lake Valley, Mormonism assumed the cha- 
racter of a land-settlement enterprisey 2, Ein ausgezeichnetes Beispiel für die systematische 
Durchführung der Besiedlung ist die Entsendung eines Erkundungstrupps in die Counties Utah 
und San Pete im Jahre 18503: 

«On the last of July (1850) Brothers Young and Kimball left home on a visit to Utah and 
San Pete and returned on the 12th of August, having found a place for a good settlement, 
located a city at San Pete, and noticed several intermediary sites, worthy the attention of smal- 
ler colonies, which we anticipate will be settled this fall, making a pleasant and safe communi- 
cation from this to our most southern habitation. The San Pete settlement will also be streng- 
thened, and others will spread on the north to and beyong Ogden, so that when the emigration 
of this season shall close there will be a continued line of villages at short distances for more 
than 200 miles in extent, and a company is already chartered by the general assembly of De- 
seret for the purpose of running a regular line of coaches between Ogden and San Pete, to com- 
mence as early next spring as the travelling will permit, and to be extended as fast as the set- 
tlements extendy. 

Interessant aber ist auch die Form der Siedlung. Denn es handelte sich um Dörfer, also um 
geschlossene Siedlungen, wie man sie in den ganzen übrigen USA nur noch im Tale des Rio 


1 In ihrer ausgezeichneten Smith-Biographie «No Man Knows My History; The Life of 
Joseph Smith the Mormon Prophet», New York 1946, schreibt Fawn M. BropıE $. 281: «They 
(die Kirchenführer) would have been blind indeed not to see the parallelism between the cost- 
uming, grips, passwards, keys and oaths. Joseph made free use of other Masonic symbols — the 
beehive, the all-seeing eye, the two clasped hands and the point within the circles. .» 

2: Dieses Zitat stammt .von LARSoN. 2 IA NOTE 


3 Teil des Wortlautes der «Fourth General Epistle of the Presideheys, “veräffenitlichtsim 


Journal History, 27.9.1850, zitiert nach Larson. / wınib er 


102 


Grande findet, wo sie indianischen und spanisch-mexikanischen Ursprungs sind, und neben der 
Streusiedlungen in einigen Teilen der Neuenglandstaaten und der Golfküstenebene. Die Mor- 
monensiedlungen waren in einer Weise angelegt, daß Wohngebäude und Farmland getrennt 
voneinander zu liegen kamen; Scheune, Stallungen und sonstige Wirtschaftsgebäude wurden 
neben dem Wohnhaus errichtet; die Häuser lagen aufgereiht an den auffallend breiten Straßen 
die sich in rechten Winkeln schnitten. Das außerhalb der Ortschaft gelegene Farmland wurde 
unter die Siedler gleichmäßig verteilt, und auf jeden kam eine nur kleine Parzelle. 


; Es war yor allem NELSON, der der Frage dieser dörflichen Siedlungsweise nachgegangen 
ist (23, 24), und der ihre Hauptgrundlage in dem sogenannten Plan der «City of Ziony erblickt, 
der entworfen wurde in Kirtland, Ohio für die in Missouri siedelnden Glaubensgenossen und am 
Rande mit Instruktionen der drei Mitglieder des Kirchenpräsidiums aus dem Jahre 1833 ver- 
sehen ist. Ein stark ausgeprägtes Gemeinschaftsgefühl, das sich aus den geistigen Grundlagen 
dieser Menschen im allgemeinen und dem Wunsche zur Errichtung einer Wohnstätte für den 
Heiland bei seiner erneuten bevorstehenden Ankunft auf der Erde im speziellen erklärt, und die 
in dieser Richtung förderliche Landesnatur ihrer neuen Heimat am Ostrande des Großen Bek- 
kens treten als bestimmende Faktoren hinzu. 

Während das Salzseetal seit dem Jahre der Inbesitznahme das bevorzugte Siedlungsgebiet 
in Utah war, ist die Entwicklung des Südwestens von Utah noch um einiges interessanter. In 
eine erste deutlich erkennbare Siedlungsperiode, die man mit den Jahren 1851-1859 ansetzen 
kann, fallen die Gründungen der Stakes oder Kirchengemeinden von Provo (1851), Manti 
(1851), Parowan (1852) und San Bernardino (1852). Parowan, rund 300 km südlich Provo gele- 
gen, wurde seinerseits zum Ausgangspunkt für Südwest-Utah. Die Siedlungstätigkeit begann mit 
der Entsendung der sogenannten «Iron Missiony, die sich im wesentlichen nicht aus Farmern, 
sondern Bergleuten und Metallarbeitern zusammensetzte, die sich in der Iron County nieder- 
ließen und im September 1852 in der Nähe von Cedar City das erste Eisen verhütteten, das jen- 
seits des Mississippi gewonnen wurde. Zum selben Zeitpunkt wurde in Liverpool die Deseret 
Iron Company gegründet. Aus Konkurrenzgründen ist es nie zu einer industriellen Blüte des 
Gebietes gekommen, bis die United States Steel Corporation die hier von der USA-Regierung 
während des 2. Weltkrieges errichteten Geneva-Stahlwerke aufkaufte. 

Eine weitere Siedlungsgemeinschaft war die 1856 entsandte «Cotton Missiony aus Siedlern 
von Texas, die den Süden des Territoriums zu «Utah’s Dixie» machen sollten — ein Begriff, 
der heute noch in Utah ganz allgemein gebräuchlich ist — und den Baumwollanbau zu pflegen 
hatten. Die Siedler erfüllten ihre Mission trotz der obwaltenden Umstände: im Tale des Virgin- 
Flusses, ihrem Ziele, hatte eine Hochflut das meiste anbaufähige Land fortgespült. Nach er- 
neutem Zuzug wurden in den folgenden Siedlungsperioden 1864-1878 die Täler des Parunu- 
weap, Kanab, Johnson, Sevier, Paria, Escalante, 1880—1890 das San Juan-Tal besiedelt. Von 
Anfang an spielte in Süd-Utah die Viehzucht eine hervorragende Rolle. 1885 wurde La Sal als 
Hauptquartier der Pittsburg Cattle Company gegründet. Weitere Ortschaften verdankten ihre 
Entstehung einem Goldrausch in den Jahren 1892—19o01 und einem kurz anhaltenden Erdölboom 
1908—1911. Die Orte wurden später teilweise aufgegeben oder sanken zur Bedeutungslosigkeit 
herab. 

In der Zeit zwischen 1873 und 1877 wurde auch das Gebiet östlich von Salt Lake City, das 
Uinta-Becken, erschlossen, und zwar ebenfalls von Salt Lake City aus, so daß die Siedlungstä- 
tigkeit in west-östlicher Richtung vor sich ging. Eine verstärkte Siedlungstätigkeit im gesamten 
Kernraum des Mormonenstaates resultierte offensichtlich aus Gebietsverkleinerungen im Nor- 
den, Osten und besonders im Westen, wo Nevada 1861 selbständiges Territorium und 1864 als 
Staat in die Union aufgenommen wurde, lange bevor Utah dieses Ziel erreichte. 

Um 1890 waren die von der Natur begünstigten Siedlungsplätze in der Fußhügelzone .des 
Wasatch-Gebirges zwischen Gebirge im Osten und Wüste im Westen und die wenigen Fluß- 
täler in Besitz genommen, so daß weitere Ortsgründungen mit erheblichen Schwierigkeiten ver- 
bunden waren. Dafür ist die Periode 1890—191o kennzeichnend, in der z. B. mormonische Sied- 
ler in jahrelanger Arbeit am Fuße der Hurricane Cliffs eine große Wasserleitung bauten, die 
erst die Gründung der Orte Hurricane und La Verkin 1906 ermöglichte. Sie und andere Siedlun- 
gen der Art werden nicht zu Unrecht «man-made oases» genannt. 

In ganz Süd-Utah nahm die Bevölkerung zwischen 1880 und 1940 um nicht mehr als 18 000 
Menschen zu, von denen rund 50% allein auf die beiden Städte Cedar City und St. George ent- 
fallen. In mehreren Counties begann sich bereits um 1890 eine deutliche Abwanderung der Be- 
völkerung und die Entstehung von Wüstungen bemerkbar zu machen. 1906 waren von 63 
Dörfern 14 völlig wüst und 13 weitere in einem fortgeschrittenen Stadium der Wüstungsbil- 
dung begriffen. 

Dem geringen Zuzug entsprechend hat sich die Bevölkerung hier sehr rein erhalten und be- 
steht noch heute großenteils aus den direkten Nachkommen der ursprünglichen Siedler, die aus 
Großbritannien, Skandinavien, Deutschland, der Schweiz und den östlichen Vereinigten Staaten, 
insbesondere den Neuenglandstaaten, gekommen waren. Sie sind daher auch gegenwärtig noch 
fast ausschließlich Anhänger der Kirche der Latter-day Saints. 
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Bis 1910 war die Zuwanderung von Konvertiten aus den genannten Staaten nach 
Utah ständig angestiegen. 1850 lebten im Territorium Utah 2044 im Auslande ge- 
bürtige Menschen. Die Kurve der Zuwanderer erreichte 1910 ihren Höhepunkt mit 
63 393 Menschen. Sie entsprechen 17% der damaligen Gesamtbevölkerung des Staates. 
Bis 1940 war sie dann wieder auf 32 298 und damit auf den Stand von 1870 abgesun- 
ken. Die Zahl entspricht 6% der Gesamtbevölkerung Utahs im gleichen Jahre. 

Ein weiterer Faktor fügt sich diesem Bilde ein. Vergleichen wir die Zahlen derje- 
nigen miteinander, die in Utah geboren wurden und nach anderen Staaten der USA 
zogen, und die aus anderen US-Staaten stammten und nach Utah zuzogen, so ergibt 
sich folgende Entwicklung der beiden Gruppen: 


Jahr Zahl der in Utah Geborenen Zahl der aus anderen US-Staaten 


in US-Staaten außerhalb Utah nach Utah Zugezogenen 
1870 3 674 14 658 
1910 61 914 64 475 
1940 1730239 85 556 


Das Verhältnis beider Gruppen zueinander stand 1870 rund 1:4 zugunsten der 
Zuwanderer, erreichte 1910 seinen Ausgleich mit rund 1:1 und sank zugunsten der 
Abwanderer, deren Zahl heute etwa doppelt so groß ist wie die der Zuwanderer, bis 
1940 auf 1:0,5 ab. 

Alle genannten Erscheinungen berechtigen dazu, den Höhepunkt der Siedlungs- 
tätigkeit in Utah mit dem Jahre 1910 anzusetzen. 


2. JÜNGSTE ENTWICKLUNG UND GEGENWÄRTIGE 
BEVÖLKERUNGSSTRUKTUR 


In Anbetracht der zahlreichen vorliegenden Schilderungen erübrigt es sich, an die- 
ser Stelle auf die besondere Gunst der schon erwähnten Fußhügelzone zwischen Wa- 
satch-Gebirge und Wüste näher einzugehen. Mehr als vier Fünftel der gesamten Be- 
völkerung des Staates Utah sind hier auf einem schmalen Streifen von Siedlungsland 
zusammengedrängt. In ihm ziehen sich die Siedlungen im nördlichen Abschnitt zwi- 
schen Ogden und Provo in Abständen von meist weniger als 8 km hin. Noch keine 20 
km weiter westlich ist das Bild völlig verändert: auf der Parallelstraße zwischen Tooele 
und Eureka fährt man wenigstens 50 km, ohne ein einziges Haus zu erblicken. Und 
wenn man eines sieht, ist es eine Tankstelle oder ein Rasthaus für die wenigen Auto- 
fahrer, die diese Route wählen. 

Das Zentrum dieses dichtestbesiedelten nördlichen Abschnittes der Fußhügelzone 
bildet Salt Lake City. Innerhalb der Stadtgrenzen zählt die Stadt 182 000 Einwoh- 
ner (1950), die gesamte Salt Lake County aber, die der Salt Lake Metropolitan Area 
entspricht, 274 900. Rechnet man die nördlich anschließenden Counties dazu, die Da- 
vis County mit 30900 Menschen, die Weber County (mit der Stadt Ogden) mit 
83 300 Menschen, die Cache County (mit der Stadt Logan) mit 33 500 Menschen, 
und die südlich anschließende Utah County (mit der Stadt Provo) mit 81 900 Men- 
schen, so leben in diesem kleinen Teilgebiet von Utah 504 500 Menschen; das sind 
73% der gesamten Einwohnerzahl des Staates. Im ganzen übrigen Staatsgebiet wohnen 


nicht mehr als 184 300 Menschen. 

Der Staat als Ganzes zählte 1950 nicht mehr als 688 862 Einwohner, eine Zahl, 
die der Einwohnerzahl von Essen oder Leipzig entspricht. Unterstellt man, daß die 
Wachstumsrate der Bevölkerung in dem gerade zu Ende gegangenen Jahrzehnt so ge- 
blieben ist, wie sie für 1951 angegeben wurde, nämlich 2,48%, und weiterhin, daß die 
Zahl der in diesem Zeitraume erfolgten Naturalisierungen, nämlich 1200, etwa der 
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Differenz aus Zu- und Abwanderung entspricht, so erhalten wir, wenn wir die Zah- 
len vorausprojizieren, für 1960 eine Einwohnerzahl von 861 100 Menschen 4, 

An dieser Entwicklung sind der Norden und der Süden Utahs in ganz unterschied- 
licher Weise beteiligt. Utahs Süden ist bis auf den heutigen Tag menschenarm geblie- 
ben trotz mancher die Siedlungstätigkeit fördernder Umstände. So erhielt Cedar 
City 1923 Bahnanschluß, die Nationalforste wurden besser durchorganisiert und die 
großen Weideländereien, die sich in unionsstaatlichem Eigentum befinden, wurden im 
Rahmen des Taylor Grazing Act von 1934 in der Form staatlich kontrollierter Weide- 
bezirke organisiert, der Eisenerzabbau lebte seit 1940 erneut sehr kräftig auf, in den 
künstlich bewässerten Gebieten von Hurricane und La Verkin wurden großflächige 
Obstplantagen angelegt, gute Chausseen wurden gebaut und somit die besonders an- 
ziehenden Gebiete der Nationalparks von Bryce und Zion Canyon dem Touristenver- 
kehr erschlossen. 

Dennoch hat, wie bereits erwähnt, fast den gesamten Bevölkerungszuwachs seit 
1910 der Norden zu verbuchen. Allerdings verlangsamte sich auch hier das Tempo. 
Hatte der Zuwachs der Bevölkerung Utahs in dem Jahrzehnt 1900-1910 noch rund 
100 000 betragen, fiel er in den Dekaden 1910-1920 auf 80000, 1920-1930 auf 
60 000, 1930—1940 gar auf 40 000 ab. Dann allerdings zog die Zuwachsrate erheblich 
an, und zwar auf 140 000 für das Jahrzehnt 1940-1950, und der für das letzte Jahr- 
zehnt 1950—1960 vermutete Zuwachs würde bei 170 000 Menschen liegen. Der Nor- 
den zwischen Ogden und Provo und der lange vernachläßigte Südosten des Staates 
haben von ihm am meisten profitiert. 

Es handelt sich ganz allgemein um ein Anwachsen der Städte. Für das Jahr 1950 
wurden 65,3% der Bevölkerung Utahs als städtisch eingestuft. Bei diesem Wachstum 
stehen Salt Lake City, Ogden und Provo weit im Vordergrund. Es sind hier auch 
rassische Minoritäten beteiligt, wie noch zu zeigen sein wird. Das Wachstum in dieser 
nördlichen Salt Lake Region muß im Zusammenhange mit der modernen Industriali- 
sierung des Gebietes gesehen werden. In den vergangenen Jahren ist eine große Zahl 
von Fabrikanlagen entstanden, deren Haupterzeugnisse Stahl, Kupfer, Uran, Erdöl- 
derivate, gipshaltige Baustoffe, Salze, Chemikalien, Aluminiumwaren, Maschinen, 
Möbel, Kleidung und Nahrungsmittel sind. Der wahrscheinlich bedeutsamste Faktor 
für die Standortwahl war die Veränderung der Marktlage. Das schnelle Anwachsen 
des Marktes der Pazifik- und Gebirgsstaaten drängte die Frage der tariflichen Be- 
nachteiligung des Gebietes in den Hintergrund. Eine besondere Rolle spielt auch die 
günstiger gewordene Versorgung mit Rohstoffen für Werke wie die Geneva Steel Co. 
oder die Chicago Bridge & Iron Co. (8). Hinzu kommt die fördernde Regierungs- 
politik. Die United States Steel Corporation konnte beispielsweise die von der Regie- 
rung während des 2. Weltkrieges errichteten Geneva-Stahlwerke für 25% ihres ur- 
sprünglichen Erstellungswertes kaufen. Auch die Dezentralisierungspolitik etwa in der 
Fleischindustrie, die dem lokalen Viehmarkt Ogden eine Vorrangstellung innerhalb 
der gesamten Intermountain Region verschaffte, wirkte sich hier positiv aus. 

Das andere von der modernen Entwicklung förmlich mitgerissene Gebiet in Utah 
ist der Südosten. Der hier plötzlich aufgekommene Uran-Boom erreichte 1955 seinen 
Höhepunkt. Nach einer Angabe vom November 1956 stand Utah mit 7,5 Mill. t be- 
kannten Uranerzvorräten an zweiter Stelle in USA hinter New Mexico mit 41 Mill. t 
(22). Zudem haben die Erze in Utah die höchste Konzentration. Die Counties von Grand 
und San Juan, im wahrsten Sinne die Stiefkinder der mormonischen Kolonisation, 
zählten 1940 nur 2070 bzw. 4712 Einwohner, und bis 1950 hatten sich die Zahlen auf 
1903 bzw. 5315 verschoben. 5/6 des Anstiegs in der San Juan County entfielen allein 


4 Die jüngste Volkszählung wurde 1960 durchgeführt. Der Census verzeichnet für den 
Staat Utah 890 627 Personen (Anstieg gegen 1950: 29,3%), für Salt Lake City 188 693 Personen 
(Zunahme seit 1950: 3,6%). 
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auf den Ort Monticello, in dem 1942 ein Uran-Werk errichtet worden war. Aber von 
dem eigentlichen Boom wurde auch Monticello erst in den 50er Jahren erfaßt. 

Am eindrucksvollsten vollzog sich die Entwicklung wohl im Orte Moab in der 
Grand County. Fast gleichzeitige Uran-, Vanadium- und Erdölfunde in einem Um- 
kreise bis zu 200 km um den Ort führten zu einem‘ Bevölkerungsanstieg von 1274 
Menschen 1950 auf 4737 Menschen 1956, d. h. einem Wachstum von 372% innerhalb 
von 6 Jahren! Abgesehen von der ohnehin kärglichen natürlichen Ausstattung „des 
Gebietes kam dieser ungeheuerliche Zuzug von Menschen völlig unerwartet. Ein gro- 
ßer Teil der Zugezogenen mußte sich mit Wohnwagenanhängern, Zelten und in der 
Eile errichteten Baracken begnügen, und das Verhältnis von in festen zu in nicht-festen 
Behausungen Lebenden stieg auf 2:3 an. Die Schülerzahl stieg von 1947/48 bis 
1955/56 von 424 auf 1436 an. Wasserleitungs- und Abwasserrohre erwiesen sich als 
viel zu klein für die erhöhte Beanspruchung, und bereits 1954 konnte der Wasserspei- 
cher des Ortes nicht mehr als die an einem einzigen Tage in Moab verbrauchte Menge 
Wasser halten. Seit Mai 1955 hat man ernsthaft versucht, der notwendig sich ergeben- 
den Mißstände Herr zu werden und zwar mit Mitteln, die der Gemeinde in Höhe 
von 160 000 Dollar von der Bundesregierung zur Verfügung gestellt wurden sowie 
mit den Einnahmen aus einer neu erhobenen Verbrauchssteuer von 2%. 


3. DIE RASSISCHE DIFFERENZIERUNG 
DER BEVÖLKERUNG UTAHS 


Die Zahl der fremdrassischen Bewohner in Utah ist gering. Bei genauerer Betrach- 
tung der Verbreitung dieser Minoritäten über das Staatsgebiet ergeben sich jedoch in- 
teressante Zusammenhänge mit der ganzen historischen Entwicklung in dem Raume, 
mit der Konfessionszugehörigkeit der Einwohner in verschiedenen Gegenden, mit der 
sozialen Stellung verschiedener Bevölkerungsschichten usw. 


Die Neger. Die Zahl der Neger ist in allen Staaten des gebirgigen Westens gering. 
In Utah sind es nicht mehr als 2729 Menschen, d.h. 0,4% der Gesamtbevölkerung des 
Staates. 

Abgesehen von der kühlen bis abweisenden Haltung vieler europastämmiger Nord- 
amerikaner den Negern gegenüber liegt ihre niedrige Stellung in der Gesellschaft in 
Utah in einem besonderen Wesenszug der mormonischen Bevölkerung dieses Staates 
begründet. Einer Doktrin der Kirche zufolge lastet die schwarze Hautfarbe als Fluch 
wegen des Brudermordes auf der Rasse Kains 5, und so unglaubhaft es in der Mitte des 
20. Jahrhunderts erscheinen mag, konnte sich der Verfasser durch persönliche Einsicht- 
nahme in einen Briefwechsel zwischen dem Kirchenpräsidenten und einem in Utah 
gebürtigen Universitätsprofessor über das Rassenproblem davon überzeugen, wie leben- 
dig diese Lehre noch im Denken zumindest der Kirchenführer ist. 

Eine derartige Haltung dürfte mit ein Grund für den sehr geringen Zuzug von 
Negern nach Utah sein, der sich in folgenden Zahlen ausdrückt: 


Jahr Zahl der Neger Jahr Zahl der Neger 
1880 232 1920 1446 
1890 588 1930 1108 
1900 672 1949 1235 
1910 1144 1950 NER) 


Die Entwicklung ist demnach so verlaufen, daß wir schon recht früh mehrere hun- 
dert Neger in Utah finden, daß sich ihre Zahl zwischen 1880 und 1890 sogar mehr als 


5 Eine der Quellen für diese Lehre findet sich im Kapitel 3,6 des Book of Alma, das einen 
Teil des Book of Mormon darstellt. Siehe The Book of Mormon, Salt Lake City 1950, S. 201. 
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Fig. 1 Bevölkerungsbewegung des Staates Utah 1890-1960 nach ethnographischen Gruppen. 


verdoppelt, daß dann aber nur ein ganz geringer Anstieg erfolgt, ja, daß sich die Wirt- 
schaftskrise der letzten 20er Jahre sogar in einem Rückgang bemerkbar macht, daß 
dann wiederum ein ganz geringer Anstieg erfolgt, so daß sich die Zahl der Neger zwi- 
schen 1900 und 1940 wiederum verdoppelt, bis dann ein sprunghaftes Ansteigen der 
Kurve die schwarze Bevölkerung Utahs innerhalb eines Jahrzehnts abermals auf mehr 
als die doppelte Zahl bringt. 

Es hat also eine frühe und dann eine ganz junge Periode erhöhten Zuzugs von 
Negerbevölkerung nach Utah gegeben. Wir wollen versuchen, für beide die Gründe 
darzulegen. 

Es wird kaum verwundern, einen beachtlichen Anteil der schwarzen Bevölkerung 
Utahs in dessen Hauptstadt anzutreffen. Mit Ausnahme des amerikanischen Südens 
leben die Neger in USA ganz allgemein in den größeren Städten. So finden wir in der 
Stadt Salt Lake City 1127, in der gesamten Metropolitan Area 1208 Neger (Gesamt- 
bevölkerung: 274895) im Jahre 1950. Gehen wir nach Provo, so leben dort trotz 
dessen moderner industrieller Entwicklung und Errichtung eines großen Stahlwerkes 
nur 11 Neger, während es in Logan gar nur einen einzigen gibt. Wenden wir uns da- 
gegen nach Ogden, dessen Metropolitan Area kaum ein Drittel der Einwohnerzahl der 
von Salt Lake City hat (83 319), so können wir die Feststellung machen, daß in die- 
sem Gebiet 1106 Neger wohnen. Ein Blick auf einen älteren Census überzeugt uns 
davon, daß es in Ogden schon seit nahezu einem Jahrhundert unverhältnismäßig viele 
Neger gegeben hat. Worauf ist dieser Umstand zurückzuführen ? 

Im Zusammenhang mit der Geschichte der Hauptstadt des T'erritoriums und spä- 
teren Staates Utah kamen wir gleich eingangs auf die so günstige verkehrsgeogra- 
phische Lage Ogdens innerhalb des Salzseetales und des Großen Beckens überhaupt zu 
sprechen. Ogden, nicht Salt Lake City, wurde zur Station der Union-Pacific-Eisen- 
bahn und damit ab 1869 zur Station an der ersten transkontinentalen Eisenbahn in 
den Vereinigten Staaten. Die Gleise dieser Bahn waren von der Union Pacific und der 
Central Pacific gleichzeitig von Osten und Westen her vorwärtsgetrieben worden und 
wurden 1869 bei einem kleinen Orte namens Promontory am Nordufer des Großen 
Salzsees durch einen goldenen Bolzen, die berühmte «Golden Spike», vereinigt. 

Diese Strecke hat sich seit ihrem Bestehen eines regen Verkehrs zwischen Ost und 
West erfreut, was dazu führte, daß sie wesentlich verbessert wurde durch eine Ver- 
kürzung, indem man einen Damm von Ogden aus über den Salzsee baute. Dieser seit 
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1902/03 bestehende «Lucin Cutoffs ist gerade unter Ausführung gewaltiger Erdarbei- 
ten in einen massiveren steinernen Damm umgewandelt worden 6. Aus dem Raume von 
Colorado her stellte später die Rio Grande & Western-Eisenbahngesellschaft über Salt 
Lake City den Anschluß nach Ogden her, und weiter trug zu Ogdens Bedeutung als 
Eisenbahnknotenpunkt die Nord-Süd-Strecke von Idaho über Logan und Ogden nach 
Salt Lake City, Provo und nach Los Angeles bei. 

Nun sind aber seit jeher in den gesamten Vereinigten Staaten die Eisenbahnen ein 
beliebter Tätigkeitsbereich für die Neger gewesen. Sie haben schon zu einem beachtli- 
chen Teile die Baukolonnen der ersten Transkontinentalbahnen gestellt und sind bei der 
Bahn als Lokomotivführer, Rangierer, Schaffner und in zahlreichen anderen Stellun- 
gen anzutreffen. Mit der Bedeutung der Eisenbahnen für die Stadt Ogden nahm auch 
deren Negerbevölkerung zu. 

Der erneute starke Anstieg der Kurve der schwarzen Zuwanderer in dem Jahr- 
zehnt 1940-1950 hängt nun mit der jungen industriellen Entwicklung des Staates 
zusammen. Dabei ist es interessant zu beobachten, daß die Neger die Tendenz zeigen, 
bestimmte Gegenden zu bevorzugen. Wie erwähnt, findet man sie so gut wie gar nicht 
in den Städten Logan und Provo, und das trotz der großartigen Entwicklung der letz- 
teren. Dagegen sind sie häufig, wenn auch nicht in sehr großen Zahlen, in den kleine- 
ren Bergbau- und Industrieorten anzutreffen, wie beispielsweise in Clearfield (34), 
Helper (33), Roy (27), Sahara Village (117), Sunnyside (48), Tod Park (19), 
Tooele (16), Washington Terrace (83) 7. 


Mexikaner und Puertorikaner. Ihre besonderen Probleme hat die lateinamerikani- 
sche Gruppe. Der Census von 1930 wies für Utah 4012 Mexikaner aus. Neuerdings 
werden aber die Angehörigen dieser Gruppe nicht mehr unter Fremdrassischen geführt. 
Unter den 1950 in Utah lebenden Weißen gab es 1396, deren Geburtsland mit Mexi- 
ko angegeben wird. 

Welchen Grad der Richtigkeit diese Zahlen haben, ist eine Frage für sich. Sind 
die Bevölkerungserhebungen in den Vereinigten Staaten auch ziemlich genau, so ist es 
doch schwierig, ganz zuverläßige Werte über die Bevölkerungselemente aus den 
lateinamerikanischen Staaten zu erhalten. So wichen beispielsweise für das Jahr 1950 
die entsprechenden Zahlen für Colorado in zwei verschiedenen Regierungspublikationen 
um 20% voneinander ab®. Hinzu kommt die Instabilität dieser Gruppe, wenngleich 
das in höherem Maße auf die Puertorikaner als auf die Mexikaner zutrifft. 

Die Arbeitslöhne in den Weststaaten lagen im Jahre 1930 bei 79% des Durch- 
schnitts der Vereinigten Staaten ® und sind auch heute noch um einiges niedriger als die 
Löhne in entsprechenden Wirtschaftszweigen im Nordosten. Das ist mit eine Ursache 
dafür, daß sich nicht allein die Landwirtschaft, sondern hier auch die Industrie dem 
Problem des Arbeitskraftmangels gegenübergestellt findet. Unter einem solchen Kräfte- 
mangel haben schon seit einiger Zeit die Bergwirtschaft und Grundstoffindustrien 
Utahs zu leiden gehabt. ' 

Es wird also leicht erklärlich, daß die Kennecott-Company, Eigentümerin des 
großen Kupfertagebaus im Bingham Canyon bei Salt Lake City, bereits 1944 erstmalig 
Puertorikaner unter Vertrag nach Utah gebracht hat. Zunächst waren es 300 Männer. 
Ihnen folgten für die erste Hälfte des Jahres 1947 weitere 123 Männer nach. Von 


6 Näheres findet sich bei T. A. HARRISON «Mountain Moving... Western Styles, Highway 
Magazine, August 1957, $S. 153—159. 


7 Die Daten stammen aus: 1950 Census of Population, Volume II: Characteristics of the 
Population, Part 44, Utah. 


FE Hierüber berichtet BURMA in «Spanish-speaking Groups in the United States», Durham 


9 Dowp, D.F. «A Comparative Analysis of Economic Development in the American West 
and South» Journ. Econ. Hist. 1956, $. 558—574. 
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diesen letzteren blieben nicht mehr als 5 Leute über die vertraglich festgesetzte Zeit 
hinaus in Utah. Auch die Zahl der vorher hereingekommenen Puertorikaner war stark 
zusammengeschrumpft. 

In Bingham Canyon und den umliegenden Gemeinden lebten im Winter 1946/47 
190 Puertorikaner, von denen 180 alleinstehende bzw. allein eingewanderte Männer 
waren, und nur 10 Personen gehörten drei Familien an. Ihnen standen 240 Leute 
mexikanischer Herkunft gegenüber, von denen 36 Angehörige von eingewanderten 
Familien waren mit zusammen 60 Kindern, während 144 Leute ledig waren (3). Sie 
haben schon zum guten Teil dort Fuß gefaßt und betrachten Utah als eine Art zwei- 
ter Heimat. Oft treten die Söhne schon während der Schulzeit in das Werk ein, die 
Mädchen arbeiten großenteils in Salt Lake City, halten aber engen Kontakt mit der 
elterlichen Familie. Senioritätsrechte und gute Kenntnis der englischen Sprache in den 
meisten Fällen haben ihnen in weit höherem Maße als den Puertorikanern zum Auf- 
stieg innerhalb der Firma Kennecott und somit zum sozialen Aufstieg in der Gemeinde 
verholfen. 

Sich selbst halten die Mexikaner den Puertorikanern gegenüber für überlegen und 
in dieser Anschauung werden sie meist von den weißen Nordamerikanern unterstützt. 
Trotzdem ist aber die neu erstandene Siedlung Copperton mit rund 800 Einwohnern 
den Verwaltungsbeamten und -angestellten nordamerikanischer bzw. nordwesteuropäi- 
‚scher Herkunft, abgesehen von einigen wenigen Griechen und Italienern, vorbehalten. 
Sie haben es verstanden, durch kluge Handhabung indirekter Mittel die als Nachbarn 
nicht sehr erwünschten Kreise, zu denen hier auch die Mexikaner rechnen, aus der 
Gemeinde herauszuhalten. 

Der eigentliche Bergbauort Bingham Canyon selbst weist neben der Oberschicht 
(der sogenannten «upper crust») von Leuten westeuropäischer Herkunft vor allem eine 
große Unterschicht von Menschen aus den Mittelmeerländern, von Japanern, Mexi- 
kanern, Puertorikanern und Indianern auf. Bei der Herausbildung einer Art Mittel- 
klasse sind vor allem ärmere Westeuropäer, die Menschen aus den Mittelmeerländern, 
die Japaner und in geringem Maße die Mexikaner beteiligt. 

Der bedeutendste landwirtschaftliche Zweig Utahs, der durch die großen Schaf- 
ranchen vertreten ist, sieht sich in gleicher Weise dem Problem des Arbeitermangels 
gegenüber. Eine in Utah weit verbreitete Praxis ist die Transhumance mit Weidewech- 
sel zwischen den Frühjahrs- und Herbstweiden, die in der Nähe der Ranchen in der 
Fußhügelzone liegen und ihrer allgemein kleinen Ausdehnungn wegen nur ganz kurze 
Zeit im Frühjahr und Herbst aufgesucht werden können, den Gebirgsweiden im Wa. 
satchgebirge im Sommer, und den weiten Ländereien, die dem Bereiche des Wüsten- 
hochlandes westlich der Fußhügelzone angehören und im Winter aufgesucht werden. 
Die Betreuung der Tiere unter diesen Umständen erfordert monatelanges Fernsein von 
festen Behausungen und Siedlungsplätzen. Für diese Art von Arbeit aber sind heute 
nicht mehr viele Nordamerikaner zu haben 10, 

So hat sich auch unter Utahs Schafranchern die Tendenz breit gemacht, Ranch- 
arbeiter lateinamerikanischer Abstammung zu heuern. Viele Rancher haben eigens zu 
diesem Zweck Reisen nach New Mexico und Texas unternommen. Aber in neuerer 
Zeit sprechen immer mehr Arbeiter dieser Gruppe bei den Ranchern in Utah selber 
vor. Von 688 Rancharbeitern waren nach dem Stande vom Dezember 1953 179 latein- 
amerikanischer Herkunft, d.h. 26% (14). Ihre Zahl ist besonders groß im Osten, in 
den Counties Duchesne, Uintah, Carbon, Grand und San Juan, wo 46% aller Ranch- 
arbeiter dieser Gruppe angehören, und im Nordwesten, in den Counties Box Elder, 
Cache, Rich, Weber, Morgan, Davis, ’T'ooele und Salt Lake; hier gehören 38% der 
Rancharbeiter dieser Gruppe an. In den Counties der Mitte dagegen sind es nur 7%. 


10 Näheres hierzu bei B. HoFMEISTER «Die Transhumance in den westlichen Vereinigten 
Staaten von Amerika» Diss. Berlin 1958. 
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Von 166 Ranchern beschäftigten 41 reguläre Rancharbeiter aus dieser Gruppe. 
Ein Drittel von ihnen gab als Grund an, daß die lateinamerikanischen Arbeitskräfte 
beständiger wären und längere Zeit über ihre Stellung behielten. Außerdem beschäftig- 
ten 92 Rancher lateinamerikanische Saisonarbeiter während der Zeit der Schur. Die 
meisten dieser Rancher gaben als Grund an, daß die lateinamerikanischen Arbeitskräfte 
billiger wären und ihre Sache außerdem besser verstünden. 

In diesem Zusammenhang soll eine Bemerkung eingeschaltet werden, die sich auf 
eine andere Volksgruppe bezieht. Ebenfalls wegen ihrer Sachkenntnis auf diesem &e- 
biete der Landwirtschaft sind die Basken bekannt. Unter den erwähnten 688 Schaf- 
rancharbeitern 1953 befanden sich auch 36 Basken. Ihr Beruf wird als Mangelberuf 
angesehen, was in ihrem Fall zu einer Ausnahme der Einwanderungsgesetzgebung mit 
allen ihren Bedingungen und ihrem Numerus clausus geführt hat. 

Außer als Arbeiter in der Industrie und auf den Schafranchen Utahs sind Mexi- 
kaner aber auch in größerer Zahl als Wanderarbeiter auf den Zuckerrübenfeldern zu 
finden; d.h. in erster Linie im Bereiche der Fußhügelzone des Wasatchgebirges zwi- 
schen Logan und Provo und in geringerem Maße auch weiter südlich, in der Umge- 
bung von Cedar City. 

Die Angehörigen der lateinamerikanischen Volksgruppen tragen dazu bei, in be- 
stimmten Bereichen des Staates den Anteil der Mormonen an der Gesamtbevölkerung 
zu mindern. Nach den Mormonen mit 472414 Menschen oder 68,8% der Bevölke- 
rung Utahs im Jahre 1949 standen die Katholiken mit 23 395 Angehörigen an zweiter 
Stelle auf der langen Liste der Konfessionen. 


Die Asiaten. Als dritte fremdrassische Gruppe in Utah seien die Asiaten genannt. 
Schon von frühester Zeit an hat es in Utah einige Chinesen gegeben. Aber ihre Zahl 
ist immer gering geblieben. 1880 waren ihrer 501 in Utah. Seit dem Höchststande von 
1890 mit 806 ist diese Gruppe auf 335 abgesunken (1950). 

Viel interessanter aber ist die Ansiedlung von Japanern in Utah. Die Bewegung 
dieser Volksgruppe ergibt folgendes Bild: 


1890 4 1910 2110 1930 3269 1950 4452 
1900 417 1920 2936 1940 2210 


Am auffallendsten dürfte hierbei neben dem anfänglichen starken Anstieg der 
Kurve das erneute Anwachsen der japanischen Bevölkerung Utahs zwischen 1940 und 
1950 auf das Doppelte sein. 

Dieser große Zuzug von Japanern nach Utah in der Zeit nach 1940 wurde im 
wesentlichen durch eine Maßnahme der Regierung der Vereinigten Staaten hervorge- 
rufen. Als der Zweite Weltkrieg in jenes Stadium getreten war, da die Mächte Japan 
und USA im pazifischen Raume aufeinanderprallten und die Japaner sogar auf den 
Aleuten gelandet waren, befürchtete die Regierung eine Kollaboration der Japaner 
mit ihren gerade in den Staaten an der Pazifikküste verhältnismäßig zahlreich vertre- 
tenen Landsleuten — den bereits eingebürgerten wie den nicht eingebürgerten. Um 
einer derartigen Möglichkeit von vornherein aus dem Wege zu gehen, beschloß die Re- 
gierung die Umsiedlung der Angehörigen dieser V olksgruppe insbesondere aus Kalifor- 
nien ins Landesinnere. Naheliegend war eine Ansiedlung dieser Menschen in den be- 
nachbarten und dabei doch von der Küste viele hundert Kilometer entfernten Gebirgs- 
staaten. So empfing auch Utah seinen Anteil an umgesiedelten Japanern. 

Zwar sind die Japaner als genügsame und strebsame Menschen bekannt und wegen 
etwaiger untertariflicher Arbeit von den weißen Nordamerikanern gefürchtet, sonst 
aber seit langem und ganz allgemein als tüchtige und sehr leistungsfähige Arbeiter ge- 
schätzt. Die Sympathien, die sie sich denn auch alsbald in ihren neuen Wohngebieten 
errangen, haben sie in vielen Fällen über den Krieg hinaus an den Zielorten ihrer ein- 
stigen Umsiedlung gehalten. 
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Diese Zuwanderung von Japanern steht im Einklang mit der verhältnismäßig 
großen Zahl von Zuwanderern aus Kalifornien nach Utah. In der Liste der US-Staa- 
ten stand bereits 1940 Kalifornien mit 4397 Zuwanderern nach Utah an vierter Stelle 
hinter Idaho, Colorado und Wyoming. 

Von den 4452 Japanern Utahs leben 1721 in Salt Lake City (1950) und 588 in 
Ogden, weitere 533 in der Umgebung der Stadt Salt Lake City, d.h.in dem Bereich, 
der außer der Stadt selbst zu deren Metropolitan Region gehört, sodann in der Davis 
County 473, in der Box Elder County 444 und in der Carbon County 127. Für das 
ganze übrige Staatsgebiet bleiben dann lediglich 566 Japaner. Deutlich erkennbar ist 
die Tendenz dieser Menschen, sich an die Zone relativ großer städtischer und indu- 
strieller Entfaltung zu halten und ein Blick auf ihre wirtschaftlich-sozialen Verhält- 
nisse bestätigt, daß sie in ihrer großen Mehrzahl in industriellen und gewerblichen 
Betrieben als Arbeiter wie als Büroangestellte tätig sind. 


Die Indianer. Besondere Beachtung gebührt bei der Behandlung der fremdrassi- 
schen Gruppen in Utah den Resten der alten indianischen Bevölkerung. Diese gehö- 
ren der Sprachengruppe der Uto-Azteken an und werden mit dem Sammelnamen 
«Schoschonen» (Shoshoneans) belegt. Im Raume des heutigen Utah lassen sich drei 
Zweige dieser Gruppe unterscheiden, nämlich die Nördlichen Paiute, die Schoschonen 
im engeren Sinne (Shoshoni) und die Südlichen Paiute oder Ute, 

Zwischen den Wohngebieten dieser drei Zweige hat es jedoch niemals scharfe 
Kulturgrenzen gegeben, so wie es auch keine sprachlichen und politischen Grenzen gab. 
Bis zu einem gewissen Grade darf man das Wasatch-Gebirge und die sich südlich an- 
schließenden Plateaus als Grenze zwischen den westlichen Kulturprovinzen des Salz- 
seetales und der Sevierwüste und dem östlich davon gelegenen Plateauland anspre- 
chen. Aber die Übergänge von einer Kulturprovinz zur andern sind sehr allmählich 
und nur auf große Entfernungen hin wechselt eine größere Anzahl von Kulturelemen- 
ten. Es hat keine großräumlichen politisch-sozialen Gruppenbildungen gegeben. «Society 
was a continuous series of related villages, which were at peace with, and intermarried 
into, one another» 11, Lediglich bei einem Teil der Nördlichen Paiute und im nördli- 
chen Bereiche der Schoschonen und Ute kam es nach Annahme des Pferdes als neues 
Kulturelement zur Herausbildung einer Stammesorganisation (band organization) 
über eine bloße Dorforganisation hinaus. 

Die Indianer hatten mit der Kargheit in der Ausstattung ihres Wohngebietes sei- 
tens der Natur zu rechnen, Ein Hochland, in weiten Teilen von markanter ’T'rocken- 
heit, mit Salzausblühungen über große Flächen hinweg, mit Bergen von rauhem Klima 
mit intensiver Winterkälte, mit stark zerschnittenen Plateaus, durchzogen von engen, 
teils unpaßierbaren Canyons, bot das Land nur geringe Mengen eßbarer Pflanzen und 
Tiere und sehr begrenzte Möglichkeiten zum Gartenbau, Hartschalige Körner, die 
schwierig zu sammeln und zuzubereiten waren, die Nüsse von Pinus monophylla und 
Pinus edulis, wenige Beeren und Wurzeln, einiges Wild, in der Hauptsache Kanin- 
chen, bildeten die Ernährungsgrundlage für die Indianer. In den Gebirgsbächen kamen 
Fische zur Bereicherung der Nahrung hinzu. 

Die Schoschonen entwickelten oder übernahmen aus benachbarten Kulturprovinzen 
die den Gegebenheiten am besten angepaßten Sammel- und Fangtechniken. Sie waren 
größtenteils ausgerüstet mit dem kegelförmigen Sammelkorb, dem lehmverkleideten 
Krug, dem Sieb zum Reinigen des Korns von der Spreu, Pfeil und Bogen, Fallen, 
Schlingen und Netzen zum Fischfang. Sie verstanden Beutel und Decken zu weben 
und Kaninchenfelle zu bearbeiten. 

Im wesentlichen waren die Schoschonen ultramontan ausgerichtet, indem viele ge- 
meinsame Kulturelemente, solche ihrer materiellen Kultur wie auch ihrer religiösen 


11 Nach STEwARD, J.-H. «Native Cultures of the Intermontane (Great Basin), Area», s. Lit. 
Nr. 30, S.475. 
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und sozialen Art, sie mit den Stämmen an der Westküste verbanden. Im übrigen zeig- 
ten sich Anlehnungen an die benachbarten Stämme im Nordwesten, Osten und Süd- 
westen. So hatten die Nördlichen Paiute mit den Schoschonen im Raume des heutigen 
Idaho gewisse Fischfangmethoden und -geräte gemeinsam, Schoschonen und Ute im 
nördlichen Teil ihres Wohngebietes Elemente der Jagd, Kriegführung und politischen 
Organisation mit den Plainsindianern, die Südlichen Paiute mit den benachbarten 
Stämmen des Südwestens die T’öpferei und den Gartenbau auf Mais, Bohnen und 
Früchte von der Art des Kürbis und der Melone (squash). > 
Bei der Ankunft der weißen Kolonisten Mitte des vergangenen Jahrhunderts 
wurde die Zahl der Indianer im Raume von Utah auf rund 6000 geschätzt !?. Bis 1920 
waren sie auf 2711 zusammengeschmolzen trotz der im ganzen indianerfreundlichen 
Einstellung der Mormonen, deren Führer Brigham Young so weit es ging nach der 
Devise handelte «It is better to feed them than to fight them». Wie in allen Teilen 
der Vereinigten Staaten erfreuten sich die Indianer in den vergangenen Jahrzehnten 
besonderer Schutzmaßnahmen seitens der Regierung und wuchsen auf 4201 an (1950). 
Von diesen Indianern leben rund 55% in sechs Reservationen: 


Name der Reservation Lage Stamm Einwohner (1938) 
Uintah-Ouray Ost-Utah, b. Vernal Ute 1304 
Shivwits-Shebit Süd-Utah, b. St. George Paiute 91 
Navaho Südost-Utah, b. Monticello Navajo und Paiute 310 
Washakie West-Utah, b. Plymouth Shoshoni 182 
Skull Valley West-Utah,b. Timpic Junction Gosiute 38 
Goshute West-Utah, b. Wendover Gosiute 158 


Hinzu kommen geschlossene Indianersiedlungen in einigen Ortschaften. Hierher 
gehören die 25 Ute und Paiute von Kanosh, die 27 Paiute von Koosharem, die 21 
Paiute der Paiute-Siedlung bei Milford, die 6 Ute von Gandy bei Robinson’s Ranch, 
die 29 Paiute von Cedar City und die 43 Ute von Allen Canyon bei Blanding. Das 
sind zusammen etwa 5% aller Indianer in Utah. Die restlichen 40% leben über den 
gesamten Staat verstreut in Städten und auf Ranchen und Farmen. 


Zusammenfassend läßt sich sagen, daß sich die Bevölkerung von Utah ihrer rassi- 
schen Herkunft nach wie folgt zusammensetzt: 


1.In USA gebürtige Weiße: 647 065 
2.Im Ausland gebürtige Weiße außer Mexikaner (davon je > 5°/o in 

England, Dänemark, Schweden, Schottland, Deutschland, je < 5°/o in 

Wales, Norwegen, Italien, Schweiz, Kanada, Irland, Niederlande, 


Griechenland u.a.m.): 28 448 
3. Fremdrassische, davon 

Asiaten 4772 

Indianer . 4197 

Neger 20129 

Mexikaner !3 1396 

Andere, im Census nicht spezifiziert 255 

Fremdrassische insgesamt 13 349 13 349 
Bevölkerung insgesamt 688 862 


B- Nach KROEBER, A.-L. «Cultural and Natural Areas of Native North Americas Univ. of 
Calif. Publ. in Amer. Arch. and Ethnol.38 Berkeley 1939 und ders. «Map of Distribution of 
Ancient Indians on Continent of North America» Amer. Anthropologist 1934, $S. 1—25, 


13 Streng genommen ‚gehören die Angehörigen der lateinamerikanischen Gruppe nicht 
zu den fremdrassischen Minoritäten; die Mexikaner wurden aber bis zum Census von 1930 zu 
diesen gerechnet, erst danach erschienen sie in der Rubrik «Foreign-born Whitey. Ihrer speziel- 


len Probleme wegen erschienen sie in dem vorliegenden Aufsatz noch unter den fremdrassi- 
schen Minoritäten, 
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Fig. 2. Verbreitung der rassischen Minoritäten in Utah nach Counties 1950. 1 Indianer 2 Asiaten 
3 Neger 4 Mexikaner 5 Sonstige 


Auf den Anteil der einzelnen Nationen an den im Ausland gebürtigen Weißen soll 
nicht eingegangen werden. Als besonderer Umstand sei hier herausgestellt, daß schon 
zu Beginn dieses Jahrhunderts in der Nähe des Kupferschmelzwerks von Magna 
westlich Salt Lake City eine große Siedlung gebaut wurde, die die von der Insel Kreta 
stammenden Arbeiter des Werkes aufnahm. Diese Leute bildeten eine Kolonie für sich, 
treten aber heute längst nicht mehr wie früher einmal als besondere Volksgruppe 


hervor. 
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SCHLUSSBETRACHTUNG 


Ziel meines Aufsatzes war, die besonderen Merkmale der mormonischen Kolonisa- 
tion in Utah und diejenigen der späteren Durchmischung mit fremdrassischen Volks- 
gruppen aufzuzeigen. | 

Ausgangspunkt der ganzen Kolonisationstätigkeit ist seit jeher Salk Lake City ge- 
wesen. Zu seiner Stellung als Kirchenmetropole der Latter-day Saints und damit als 
politische Hauptstadt Utahs und Vorort für ein Gebiet, das weit über die Grengen 
des Staates Utah hinausreicht, ist die Stadt durch einen Zufall gelangt. Da sie es aber 
einmal wurde, gingen von hier aus alle Vorstöße der mormonischen Siedler sowohl 
nach Süden wie auch nach Norden und Osten. Besonders entlang dem Fuße des Wa- 
satchgebirges und der südlich sich anschließenden High Plateaus gründete man in be- 
stimmten Abständen eine Kette von Siedlungen. 

In höchstem Maße bedeutungsvoll ist die ländliche Siedlungsweise in der Form von 
Dörfern. Diese wurden planmäßig angelegt und entsprachen in ihrem Grundriß dem 
Plane der sogenannten «City of Ziony. Die Wohnstätten wurden auf kleinen Grund- 
stücken innerhalb der Ortschaft errichtet, die Äcker lagen außerhalb des Ortskerns. 
Bis in die Gegenwart hinein ist für Utah das Überwiegen der kleinen Betriebsgrößen- 
klassen charakteristisch geblieben. 

Die Bevölkerung ist in ihrer Mehrzahl noch heute von nord- und westeuropäischer 
Herkunft und hängt der Kirche der Latter-day Saints an. Sehr bald setzte nach der 
Inbesitznahme des Salzseetales durch die Mormonen eine Durchmischung mit anders- 
gläubigen und mit fremdrassischen Elementen ein, die aber erst in den letzten Jahr- 
zehnten größeren Umfang annahm und bis heute relativ gering geblieben ist. 

Von den fremdrassischen Elementen stehen zahlenmäßig an erster Stelle die Asia- 
ten, unter denen besonders die Japaner zu nennen sind. Ein großer Teil derselben 
wohnt erst seit zwanzig Jahren in Utah. Sie sind im Rahmen von Umsiedlungsmaß- 
nahmen der Regierung im Zweiten Weltkriege dorthin gelangt. Die Indianer, die zah- 
lenmäßig an zweiter Stelle stehen, haben sich seit 1920 von den Verlusten während der 
Auseinandersetzungen mit den Weißen wieder erholt. Sie leben zum größten Teil in 
den sechs Reservationen ; der Rest ist über den gesamten Staat hin verstreut. 

Die Neger sind zahlenmäßig sehr gering vertreten. Sie sind aber in kleineren Zah- 
len schon lange im Staate ansäßig und sind einst vor allem im Zuge des Baus der 
transkontinentalen Eisenbahn: nach Utah gekommen. Heute leben sie in erster Linie in 
den Städten Nord-Utahs. Mexikaner und auch Puertorikaner leben in kleiner Zahl 
seit einigen Jahrzehnten in Utah und helfen den Arbeitermangel sowohl in den Indu- 
strien des Staates wie auch auf den Ranchen zu überwinden. 

Alle die genannten Gruppen weisen sowohl in der Art ihrer Einwanderung nach 


Utah als auch in ihrer heutigen Verbreitung innerhalb des Staatsgebietes ihre Eigen- 
heiten auf, 
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SOME ASPBECTS’OFPFOBRUTATION GEOGRAPBHY OF UTAH 


Since Weber Canyon in the Wasatch Mts. turned out to be too narrow for mid-19th-cen- 
tury prairie schooners a route farther south was explored by the Mormon emigrants («Emi- 
gration Canyon») in consequence of which Salt Lake City became the residence of the President 
of the Latter-day Saints, the starting point of all colonization work in Utah and the capital of 
the state. The area was systematically settled by various «missions», i.e.organized groups of 
settlers with definite orders from the Presidency regarding their future sites of settlement and 
economic activities. The village type of rural settlement according to Joseph Smith’s «City of 
Zion» plan is predominant throughout the state of Utah. The small strip of foothills between 
the Wasatch Mts.to the east and the desert to the west is the area of densest population within 
the state boundaries. The northern portion of this strip as well as the very Southeast of the 
state are booming at the present time, the former because of rapid industrialization, the latter 
because of the recent exploitation of crude oil, uranıum and vanadıum deposits. Although the 
racial minorities in Utah hardly make up 2% of the total population of the state their problems 
are of particular interest. The questions of the Negroes that came with the transcontinental 
railroads as railroad men, the Mexican and Puertorican miners and ranch labourers, the Ja- 
panese who had been resettled during World War II from the Pacific Coast states to the in- 
terior of the continent, and the Indians who are partly living in six reservations and partly in 
the settlements of the white in all parts of the state are briefly discussed. 


Dr. RICHARD KIRCHGRABER, 75 Jahre alt 


Am 27. April 1961 beging Dr. Richard Kirchgraber, ehemals Professor für Geographie an 
der Handelsschule des Kaufmännischen Vereins Zürich, in seinem Heim in Hadlikon bei Hin- 
'wil seinen 75. Geburtstag. R. Kirchgraber, der in St. Gallen aufwuchs, war als Gymnasiast den 
Geisteswissenschaften zugetan. Dieser Neigung blieb er zunächst auch an der Hochschule treu. 
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An den Universitäten München und Zürich studierte er Geschichte, Kunstgeschichte und ‚deut- 
sche Literaturgeschichte. Erst später wandte er sich der Geographie und den ‚Naturwissen- 
schaften zu. Im Jahre 1922 promovierte er bei Prof. Hans WEHRLI mit einer viel beachteten 
Dissertation über «Das Gebiet des ehemaligen Hochgerichtes Vier Dörfer». h } 

Im Jahre 1926 wählte die Handelsschule des Kaufmännischen Vereins Zürich Dr. Kirch- 
graber als Professor für Wirtschaftsgeographie und Deutsch, wo er bis zu seiner Pensionie- 
rung im Jahre 1951 eine fruchtbare Tätigkeit entfaltete. Auf dem Gebiet des kaufmännischen 
Bildungswesens hat er Pionierarbeit geleistet und insbesondere zur Förderung des Faches Wirt- 
schaftsgeographie entschieden beigetragen. Dabei kamen ihm die großen Kenntnisse, die er auf 
seinen Studienreisen durch Europa und Afrika erworben hatte, sehr zustatten. Seine beiden 
Lehrbücher: «Kleine Weltwirtschaftsgeographiey (lo Auflagen) und «Wirtschaftskunde der 
Schweizy (4 Auflagen) waren für den wirtschaftsgeographischen Unterricht an kaufmänni- 
schen Berufsschulen der deutschen Schweiz wegleitend. Sehr verdient machte sich sodann Dr. 
Kirchgraber um den Ausbau der Branchenkurse, wobei ihm vor allem beider Abfassung der 
«Warenkundlichen Abrissey seine Beziehungen zur Fachwelt zustatten kamen. 

Neben der Schule durften eine Reihe von Zeitschriften auf seine geschätzte Mitarbeit zäh- 
len. In vielen Artikeln über wirtschaftsgeographische, kunstgeschichtliche, astronomische und 
sprachliche Themen gab er im «Schweiz. Kaufmännischen Zentralblatt», in der Zeitschrift «Büro 
und Verkauf» und im «Jungkaufmann» sein Wissen andern weiter. Nur wer seinen regsamen, 
ja universellen Geist nicht kannte, mochte sich wundern, wie Dr. Kirchgraber neben seiner auf- 
reibenden Berufsarbeit diese zusätzliche Arbeit noch zu bewältigen vermochte. 

Dr. Kirchgraber hat sich schon früh an eine einfache Lebensweise gewöhnt. Ihr ist er treu 
geblieben und ihr verdankt er seine noch jugendliche Spannkraft. Freunde und Kollegen wün- 
schen aufrichtig, daß ihm diese geistige und physische Rüstigkeit noch während vieler Jahre 
erhalten bleiben möge. H. HOFER 


Prof. Dr. OTMAR WIDMER zum 70. Geburtstag 


Dipl. Ing. Dr. OTMAr WınMer, Professor der Geographie an der Handels-Hochschule und an 
der Sekundarlehramtsschule St. Gallen, vollendete am 22. Mai mitten in vollem Schaffen, sein 
70. Lebensjahr. Nach Studien in Wien, Berlin, Zürich und Basel, an Technischen Hochschulen 
(Chemie) und Universitäten (Phil. I und II: Geographie, Ethnologie, Rassenkunde, Orienta- 
listik, Sprachen), Praktika in Chemie- und Hüttenbetrieben absolvierte er eine Praxis als Ex- 
portkaufmann. Durch Jahre war er darauf bei großen Industriekonzernen leitend tätig; er nahm 
dann nach Reisen in Afrika, Asien, Australien und Amerika die frühern Studien wieder auf 
und promovierte 1934 in Basel zum Dr. phil., mit der Dissertation «Beiträge zur Geographie 
des Motorfahrzeugverkehrs in der Schweizy. Nach Neueinrichtung der Afrika-Abteilung des 
Völkerkundemuseums Basel unter Dr. F. Sarasın und Prof. Dr. SpEISER wandte er sich in St. 
Gallen dem Lehrfach zu. Er unterrichtete seit 1935 Geographie an der Kantonsschule, seit 1942 
an der Sekundarlehramtsschule, die ihn 1945 zum Professor wählte. Ab 1935 hielt er zudem 
öffentliche Abendvorlesungen an der Handels-Hochschule, an der er, durch seine Studien für 
Wirtschaftsgeographie bestens ausgewiesen, 1942 Vorlesungen als Nachfolger von Prof. Dr.P. 
H. ScHhMipr übernahm und 1950 zum Professor ernannt wurde. Außerdem dozierte er 1940-43 
im Polnischen Internierten-Hochschullager (Sirnach, Gossau, Herisau), sowie 1947-55 an der 
Höhern Textilfachschule. Seine Vorlesungen hält er in freier Rede, lebendig aus dem vollen 
schöpfend und sie aus seiner reichen völkerkundlichen und Farbbild-Sammlung illustrierend. 

Größere Publikationen sind: der zweisprachige «Pflanzengeographische Weltatlas» (Bern 
1941/51), eine instruktive Darstellung der Ursprungs- und Produktionsgebiete von über 100 
Kulturpflanzen sowie «Das Oberste Toggenburg — Wildhaus, Alt St. Johann, Stein» (St. Gallen 
1945), eine umfassende landes- und wirtschaftskundliche Monographie. Selbstlose Arbeit be- 
deutet die Herausgabe des von dem verunfallten Kollegen, O. PETER, hinterlassenen Manuskripts 
einer umfangreichen Gemeindemonographie von «Wartau» (1960). Seiner Toggenburger Hei- 
mat widmete er volkskundliche, lokal- und industriegeschichtliche Studien, so «J. B. Isenring, 
Kupferstecher und Pionier der Photographiey (1941), einen «Katalog» des in der ganzen 
Schweiz zerstreuten Lebenswerks von Isenring, «Niederuzwil und das Haus Mathias Naefy 
(1935), «Literatur über das Untertoggenburgy (1935), «Hausorgelbau im Toggenburgy (1937), 
«Babeli Giezendanner, eine Tooggenburger Künstlerin aus dem Volkes (1937/43), «Ulrich Am- 
mann, ein Toggenburger Musikinstrumentenmacher» (1940), «Die Hungersnot 1816/17, mit den 
Lebensmittelpreisen 1760-1942 (1942), Untersuchungen, die meist mühsame Originalforschun- 
gen erforderten. Der Stadt St. Gallen galten Gallus-Forschungen, die Widmer 1956 nach Bangor 
in Irland führten. Besondere Verdienste erwarb er sich um die Schaffung der als Geschenk des 
Kantons an die Stadt eingeweihte Gallus-Gedenkstätte an der überlieferten Gründunsgsstelle 
(1955), sowie um die Erschließung der «Mülenen-Schluchty. Die Stickerei-Industrie behandelten 
Untersuchungen über deren Pioniere Heilmann, Weniger, Gröbli, Vater und Sohn. Die Skizze 
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«Der Kanton St. Gallen» (1943) fand Aufnahme im Heimatbuch «Du bist Eidgenossey, das je- 

dem St. Galler Jungbürger überreicht wird. Die Ortsnamenforschung förderte er, indem er sich 
um die Standardisierung der Schreibweise, richtige Transliteration und Transkription, korrekte 
Aussprache fremder Namen und vor allem die zwekmäßige Bezeichnung der Betonung be- 
mühte. Hiefür sich auch an internationalen Kongressen einsetzend, erreichte er, daß entspre- 
chende Resolutionen gefaßt wurden. Als von der Regierung bestellter Leiter der «Bauernhaus- 
forschung im Kanton St. Gallen» und Mitglied des Kuratoriums der schweizerischen Aktion ge- 
lang ihm unter Mitarbeit der Lehramtskandidaten die Inventarisierung aufnahmewürdiger Bau- 
ten in über der Hälfte der 91 Gemeinden seines Kantons. Er unternahm ferner genealogische 
Forschungen über das in 200 Gemeinden verbürgerte Geschlecht Widmer (1933) und die Wit- 
tenbacher Bürgergeschlechter (1935) im Zusammenhang mit seiner Mitarbeit am Historisch-Bio- 
graphischen Lexikon und am Familienbuch der Schweiz. Alle Studien waren wohlfundiert und 
WIDMER verstand stets, statistisches Material auch graphisch und kartographisch auszuwerten 
und anschaulich darzustellen. 

Seit 1942 wirkt Prof. WınmeEr als Präsident der Östschweizerischen Geographischen Ge- 
sellschaft St. Gallen. Besondere Anerkennung fanden in diesem Rahmen die von ihm organi- 
sierten Geographentage in St. Gallen 1948, 1950 und zur 75 Jahrfeier seiner Gesellschaft 1954, 
sowie die Ausstellung zum Kantonsjubiläum 1953 und Stadtjubiläum 1954. Er fehlte an keiner 
Delegiertenversammlung des Verbandes schweiz. geogr. Gesellschaften, um die Interessen der 
Ostschweiz zu vertreten. 1947-1950 führte er den Verband als Zentralpräsident und erzielte 
bleibende Erfolge in dessen Verhandlungen mit dem Senat der SNG und mit dem Bunde. Er 
repräsentierte die Schweiz am Internationalen Geographenkongreß in Washington 1952. 

Stets darauf bedacht, sich mit den neuesten Forschungsergebnissen vertraut zu machen und 
seine Kenntnisse auf Reisen zu erweitern, scheute er weder Mühen noch Strapazen. Auf ein 
reiches Leben zurückblickend, darf er feststellen, daß er dank seiner durch schlichte Lebens- 
weise bewahrten Vitalität sich durch unermüdliche Arbeit im Geistesleben St.Gallens und unseres 
Landes eine angesehene Position errungen und bleibende Verdienste erworben hat. E. WINKLER 


GESELDSCHAFTSTAÄTISEKREIT = ACTIVITESDES SOCIETES 


Geographisch-Ethnographische Gesellschaft Zürich. Jahresbericht 1960/6r. Unsere Gesellschaft 
zählt gegenwärtig 450 Mitglieder, das sind 5 mehr als vor Jahresfrist. 4 Mitglieder sind im Be- 
richtsjahr verstorben, nämlich Herr Heinrich BossHarD, a. Sekundarlehrer, Zürich ; Herr Dr. Paur Engı, 
Dozent für Geodäsie an der ETH, Zürich; Herr Prof. Rüser, Zürich und Fräulein Eva WirrLı, 
Zürich. Der Vorstand erledigte seine Geschäfte, besonders die Bereinigung des Exkursions- und 
Vortragsprogrammes in zwei Sitzungen. Im Berichtsjahr wurden im Schoße unserer Gesellschaft 
folgende Vorträge gehalten: 2. Nov. 1960: Prof. Dr. H. AnnaHEIıM, Basel, Entwicklungsprobleme im 
ehemaligen franz. Westafrika. 15. Nov. 1960: Prof. Dr. H. ELLENBERG, Zürich, Einfluß des Menschen 
auf die Tropenvegetation von Peru. 30.Nov. 1960: Dr. M.ReıscH, Kufstein/Tirol, Auf Moses 
Spuren zum Berg Sinai. 14. Dez. 1960: PD Dr. G. GrosjEan, Gümligen, Die abendländische Stadt. 
11. Jan. 1961: Dr. H. BurKkHARDT, Zürich, Aus der Volkskunde des Gotthardgebietes. 25. Jan. 1961: 
Prof. Dr. F. Merz, Freiburg i. Br., Der Kaiserstuhl, Natur- und Kulturlandschaft. 1. Feb. 1961: PD 
Dr. Varenrin, Berlin, Das tropische Nord-Queensland (Australien) auf Grund einer Forschungsreise 
1958/59. 15. Feb. 1961: Dir. Dr. H. RuorerTt, Stuttgart, Die Felsbilder Nordafrikas. 1. März 1961: 
Prof. Dr. E. BErnLEITHNeR, Wien, Die Klosterneuburger Fridericuskarte von 1421 und ihre Nach- 
folger (Fachsitzung). 15. März 1961: Dir. Dr. K. BırkEr-SmiTH, Kopenhagen, Volk und Kultur von 
Rennell-Island, einer Insel in Melanesien. 

Die Frühjahrsexkursion am 29. Mai 1960 führte über Bremgarten, Lenzburg nach Luzern. Die 
Führungen übernahmen in verdankenswerter Weise in Bremgarten Herr Dr. EuGEn BürcissER, in 
Lenzburg Herr Dr. HERMANN FREI und in Luzern die Herren Dr. RıcHarD MarTIN und Dr. F. J. RoEsLi. 
Die Exkursion nahm einen ausgezeichneten Verlauf. Die Herbstexkursion nach Chur und der Bündner 
Herrschaft musste zweimal wegen schlechtem Wetter abgesagt werden. 

Dem Bericht der Kartensammlung der Zentralbibliothek ist zu entnehmen, daß sich der Karten- 
zuwachs pro 1960 wie folgt zusammensetzt: 


Zuwachs durch Kauf 943 Blätter 
Zuwachs durch Tausch 1645 Blätter 
Zuwachs durch Geschenke 2010 Blätter 

Total 4598 Blätter 


Für Kartenerwerbungen wurden Fr. 1952.90 ausgegeben. Die Sammlung wurde von 248 Per- 


sonen besucht. 
Die Zentralbibliothek Zürich hat im Jahre 1960 folgende neue Tauschverbindungen aufge- 


nommen: Erlangen: Fränkische geographische Gesellschaft, Geographisches Institut der Universität. 
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Tauschgabe: Mitteilungen. Moskau: Department of International Book Exchange of the Lenin 
State Library. Tauschgabe: Bulletin of the USSR Geographie Society. Im Jahre 1960 wurden 
158 Tauschstellen bedient. 

An die Kartensammlung der Zentralbibliothek und an die Sammlung für Völkerkunde wurden 
auch dieses Jahr wieder Beiträge von je Fr. 500.— ausgerichtet. Von der Stadt Zürich und vom 
Kanton Zürich erhielt die Gesellschaft je Fr. 400.—. Diese Spenden seien auch an dieser Stelle 
bestens verdankt. Zu großem Dank ist die Gesellschaft wiederum dem Präsidenten des Schweizer- 
ischen Schulrates, Herrn Prof. Parımann, für die kostenlose Überlassung der Auditorien der ETH 
für die Abhaltung unserer Vorträge verpflichtet. Der Protokollführer: Prof. Dr. WERNER NIGG 

“ 


Jahresrechnung 1960/61 per 31. März 1961 


Einnahmen: Ausgaben: i 

Mitgliederbeiträge . » » » » . 6720.90 Geographica Helvetia . ... . . - 6 620.85 

Subventionen: 800.— Beiträge an Institutionen . . - . . 1000.— 

TunSen er es arm 144207 Vorirägen a Me 538565 
Druckkosten (Einladungen) . . . . 1106.45 
Delegationen SET re 36.60 
Allgemeine Unkosten . . . 2... 314.95 

° 11 941.65 10 667.50 

Abrechnung: Vermögen: 

MT otal@ders BE nahmen SAT. Se Reipıealionds er 

Total der Ausgaben . . . . . 10667.50 Prof. Emil Hilgard-Fonds . . . . 5 000.— 
Disposisonstonds" rer 2 000.— 

Einnahmen-Überschuß. . . . . 1274.15 

Zürich, den 26. April 1960 Der Präsident: Prof. Dr. H. BoescH Der Quästor: A. SCHÄPPI 


Die Geographische Gesellschaft Bern im Jahre 1960. Das Jahr 1960 war durch eine überaus 
rege Tätigkeit gekennzeichnet. 16 Vortragsabende brachten Beiträge aus aller Welt und aus sämtlichen 
Zweigen der geographischen Wissenschaft, 3 Exkursionen jeweils zwischen 25-40 Interessierte ins 
Guggisbergerländli (Führung: Prof. Dr. GyGax und Sekundarlehrer P. Howaın), in die Lütschinen- 
täler und auf den Männlichen (Sekundarlehrer Dr. H. ALrmann, Thun) und schließlich für 4 Tage 
in das Gebiet Schwarzwald- Oberrheinische Tiefebene - Vogesen (Oberst H. STURZENEGGER). Unter 
den Führungen ist speziell zu erwähnen die Besichtigung der Baustellen der im Werden begriffenen 
Grauholz-Autobahn (Oberingenieur O. LuDer). — Die Mitgliederzahl blieb in erfreulicher Auf- 
wärtsbewegung: 254 zu Beginn, 262 am Ende des Jahres. —, Auf Ende des Berichtsjahres trat 
unser langjähriges Vorstandsmitglied Oberst H. STURZENEGGER von seinem Posten als Vizepräsident 
und Exkursionsleiter zurück. Die Gesellschaft würdigte seine großen Verdienste und sein über 
20-jähriges Wirken im Vorstand durch die Verleihung der Ehrenmitgliedschaft. Der Akt vollzog 
sich an der Jahresversammlung in Anwesenheit von 150 Mitgliedern in würdiger Form. Zum neuen 
Vizepräsidenten wurde Dr. E. SchwaBE ernannt. Der Posten eines Exkursionsleiters wurde dagegen 
nicht wieder besetzt. W.Kunn, Präs. 


Jahresversammlung der Schweiz. Naturforschenden Gesellschaft. Sie findet vom 22.- 24. 
September 1961 in Biel statt. Die Sektion für Geographie und Kartographie wird bei diesem 
Anlaßß neben ihrer wissenschaftlichen Sitzung eine geographische Führung durch die Versamm- 
lungsstadt sowie eine Exkursion in die weitere Umgebung veranstalten. 


HOCHSCHULEN — UNIVERSITES 


Geographische (G) und ethnographische (E) Vorlesungen im Sommersemester 1961. a.) ETH: GUTER- 
SOHN: G von Vorderindien 2, Geomorphologie 2, S 2+ täglich + 2 (Landesplanung mit Custer, 
GRUBINGER, LEIBBRAND, STAHEL, TANNER, WINKLER) + 2 (Landesplanung mit CusTer, LEIBBRAND, 
WINKLER); WINKLER: Landesplanung IV (Spezialfragen) 1, Kulturg 1; ImHor: Kartographie II 
(Thematische Karten) 2; ELLENBERG: Geobotanik 4. — b) Handels-Hochschule St. Gallen. WIDMER: 
Handel- Verkehrs- und Politische G 2, S 2; WinKkLER: $ 2. — c) Universitäten. Basel. VOSSELER: 
Physiog 4, S 2, Exkursionen (mit AnnaHEım); AnnaHEım: Politische G der Schweiz 2, Wirtschafts- 
bereiche und Wirtschaftslandschaften der Erde 1, S 4, Exkursionen (mit VOSSELER); BÜHLER: Wirt- 


schaft der Naturvölker 3, $S 2; Trümpı: Bräuche bei Geburt, Hochzeit, Tod 1, Der Volkscharakter, 
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ein Hauptproblem der Volkskunde 1, S 2. — Bern. Gycax: Physikalische G I 2, G der Schweiz 
III 1, Technische Hydraulik 1, S 4+ 1; GRrosjsan: Lateinamerika 2, Europa III 1, Allgemeine 
Kulturg I 2, S 142; Nypesser: Einführung in die Limnologie 2; WELTEN: Pflanzeng $ WM - 
Fribourg. Mor£au: G physique 1, S 1, G &conomique 1, $ 1, G de la Suisse 1, L’Europe du Nord- 
Ouest 1,8 1, L’Australasie 1; HUBER: Grundbegriffe der E 1, Afrika 1, Vorchristliche und christliche 
Motive im Sagengut der Schweiz und ihrer Nachbarländer 1, $S 2; HENnnınGER: Islam 1, Die Familie 
Agyptens, Libyens und Nordwestafrikas 1. — Genewe. LomBarn: Geologie generale et g physique 1; 
JAYET: Geologie et paleontologie du Quaternaire 1; Burky: Ghumaine: Theorie. - L’homme et l’espace 
1; Application. - Les Etats-Unis d’Amerique devant de nouveaux problemes 1, Evolution. - Questions 
contemporaines: Organisation du monde 1, S 1+1+1; Damı: G historique et politique 1, G 
ethnique et linguistique 1; Crav£: Wirtschaftsg Grundzüge Österreichs 2; Price: G of the British 
Isles 1; Pratt: Canada 1; Argex: G de Espana 1; Vırare: G politico-economica (Italia) 1; 
TCHNERNosvITtow: G de l’U.R.S.S. 1; CHarDonNET: G industrielle 2. — Lausanne: ONDE: Relief 
structural et relief d’erosion 1, La Suisse 1, S1+2, G &conomique 2, S 1. — Neuchätel. AUBERT: 
G physique 2, S; PoRTMANN: Geologie du quaternaire 1; Guvor: Cartes & 1; Gasus: G de 
l’energie II, 1, Nouveaux Etats africains 1, Methodologie 1, S 1, Les techniques fondamentales 
(de I’E) 1, Museographie 1. — Zürich. Boesch: Morphologie 4, Spezielle Wirtschaftsg: Indien und 
Südostasien 2, S 2+ 4+ täglich, Exkursionen (mit SUTER); SuTer: Italien 3, S 2; Guyan: Die 
Alpen als kulturg Problem 1, Grundzüge slawischer Landschaften Ost-Mittel-Europas 1; SCHÜEPP: 
Witterung an Hand der Wetterkarten 2; STEINMANN: Einführung in die allgemeine E IT 1,S1; 
Weiss: Volkskunde des Kantons Zürich 1, S 1, Alpwirtschaft und «Hirtenkulturen» 1, S 2. 


REZENSIONEN COMPTES-RENDUSCRTLIOUES 


BouET, Max: Le went en Valais (Suisse). SA. aus 
« Memoires de la societe vaudoise des sciences 
naturelles» 12, 1961. 85 Seiten, 14 Figuren. 
Geheftet Fr. 4.50. 


Der um die meteorologische Erforschung des 
Wallis verdiente Verfasser bietet mit seiner 
neuen Untersuchung nicht nur einen zusam- 
menfassenden Überblick über die bisherigen 
Arbeiten, sondern neue Gesichtspunkte über 
die Windverhältnisse des Wallis, die jedem 
Landeskundler willkommen und wertvoll sein 
werden. Obwohl nur zwei Basisstationen be- 
stehen, ermöglichten ihm eigene Erfahrungen 
und Benützung der Literatur die Unterschei- 
dung verschiedener Strömungen (Berg-, Tal- 
wind, Föhn usw.), die er im einleitenden Ka- 
pitel knapp jedoch immer instruktiv kennzeich- 
net. Der zweite Abschnitt ist dem Wind von 
Montana gewidmet, das dritte den übrigen 
Regionen, wobei der Föhn besonders einläß- 
liche Darstellung erfährt. Die Schrift ist je- 
dem Fachgenossen zum Studium sehr zu emp- 
fehlen als wichtiger inhaltsreicher Beitrag zur 
Klimatologie einer der interessanten Land- 
schaften unseres Landes. H. MEIER 


Kantonaler Karten- und Plankatalog Bern, her- 
ausgegeben von der Kantonalen Kartograpbie- 
kommission Bern. XXVI + 534 Seiten, doppel- 
spaltig. Staatlicher Lehrmittelverlag Bern. Leinen 
Fr. 40.—. 

In der Herstellung von Karten genießt die 
Schweiz Weltruf. Unbestreitbar existieren in 
unserm Lande verhältnismäßig viele Karten 
und Pläne aller möglichen Maßstäbe und Gat- 
tungen, Hersteller und Auftraggeber. Umso 


erstaunlicher ist, daß eine systematische Katalo- 
gisierung im bibliographischen Sinne bis heute 
fehlt, wodurch das riesige Material den poten- 
tiellen Benützern praktisch unbekannt bleibt. 


Nun hat es der Kanton Bern als erster un- 
ternommen, für sein Gebiet durch eine eigens 
dazu ernannte Kantonale Kartographiekom- 
mission eine vollständige Bestandesaufnahme 
durchführen zu lassen. Das vorliegende Werk 
ist das überaus gründliche Ergebnis dieser 
Arbeit. Erfaßt wurde reproduziertes und hand- 
gezeichnetes Material, sowohl allgemeiner Na- 
tur, wie topographische Karten, Grundbuch- 
und Übersichtspläne, wie auch das Material 
technischer und thematischer Kartographie, 
wie Straßen- und Wasserbauten, Bahnbauten, 
geologische, archäologische, historische Pläne 
und Karten. Die vielen Zehntausende von Ein- 
zelexemplaren, die gesichtet und registriert 
wurden, sind übersichtlich und straff in etwas 
über 5000 Titeln zusammengefaßt und grup- 
piert. Ausführliche Orts-, Personen- und 
Schlagwörterregister ermöglichen das rasche 
Auffinden des Materials nach verschiedenen 
Gesichtspunkten. Besonders wichtig ist, daß 
der Katalog auch die unselbständig in Bü- 
chern und Zeitschriften erschienenen Karten 
und Pläne aufführt und zu jedem Stück min- 
destens einen, oft mehrere Belegstandorte an- 
gibt. 


Der Karten- und Plankatalog bildet den 
zweiten Teil eines Gesamtwerkes unter dem 
Titel «Landesvermessung und Kartographie 
des Kantons Bern», dessen erster Teil später 
erscheinen wird und die Geschichte und Ent- 
wicklung des Vermessungswesens und der Kar- 
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tographie im Kanton Bern vom 16. Jahrhun- 
dert bis zur Gegenwart enthalten wird. 

Die Kantonale Kartographiekommission und 
der Staat Bern können zu diesem Werke nur 
beglückwünscht werden, Für die zeitgerechte 
und lückenlose Fertigstellung verdient insbe- 
sondere der Sekretär der Kommission und Lei- 
ter der ganzen Arbeit, die einen Stab von bei- 
nahe 5o Mitarbeitern beschäftigte, PD. Dr. G. 
GROSJEAN in Bern, den uneingeschränkten 
Dank und die volle Anerkennung aller Nutz- 
nießer, zu denen wir Geographen und Volks- 
kundler neben Historikern und Politikern in 
erster Linie zählen. W. KUHN 


Kräus, Hans: Geschichte der Herrschaft und Ge- 
meinde Turbenthal. Turbenthal 1960. Gemeinde- 
ratskanzlei. 2 Bände, 448 und 638 Seiten, zahl- 
reiche Tafeln und Zeichnungen. Leinen Fr. 42.—. 


Daß die seit Jahrzehnten zahlreich bearbei- 
teten Gemeindechroniken und Ortsgeschichten 
auch für die Geographen eine Fundgrube von 
Material und neuen Gesichtspunkten bedeu- 
ten, beweist das vorliegende Werk sehr ein- 
drücklich. Mit großer Genugtuung kann be- 
stätigt werden, daß der Verfasser nicht bloß 
in den einleitenden Kapiteln, an denen auch 
zwei Naturforscher, N. PAvonı und G. SPENC- 
LER mitgearbeitet haben, sondern durch die 
ganze Darstellung hindurch einen guten und 
feinen Sinn für die mannigfachen Beziehungen 
zwischen dem Menschen und dem Boden als 
dem Schauplatz seines Tuns bekundet. Von 
den 31 Kapiteln, in die das Buch übersichtlich 
gegliedert ist, sind für uns speziell folgende 
aufschlußreich: «Der Mensch erscheint im Ta- 
le» (lo S.), «Die Dorfgemeindeny (34 S.), 
«Weiler und Höfe» (68 S.), «Landwirtschaft 
und Heimindustriey (26 S.), «Handwerk und 
Gewerbe» (32 S.), «Einzug der Fabrikindu- 
striey (38 S.), «Verkehr» (38 S.). Aus dem 
Umfang der Kapitel ist ersichtlich, daß ein 
großes und gründliches Werk geschaffen wer- 
den konnte, das sehr sorgfältig gedruckt und 
reichlich mit Beilagen ausgestattet ist. Man- 
che Stadt wird die aufgeschlossene Tößtaler 
Gemeinde um dieses bemerkenswerte Heimat- 
werk beneiden. Es verdient eine weite Verbrei- 
tung über den Kreis von Ortsbürgern und Hi- 
storikern hinaus. P. BRUNNER 


Schnee und Laswinen in den Schaveizeralpen. 
Winter 1958/59. Nr. 23, Winterberichte des Eidg. 
Instituts für Schnee- und Lawinenforschung, 
Weißfluhjoch/Davos. Davos-Platz 1960. Buch- 
druckerei Davos AG. 139 Seiten, illustriert, 
broschiert. 


Diese Publikation befaßt sich nicht etwa 
nur, wie der Titel vermuten ließe, mit Schnee 
und Lawinen, sondern enthält eine Anzahl Ka- 
pitel, die auch eine weitere Leserschaft inte- 
ressieren dürfte. Es sei nur hingewiesen auf 
die kurze und prägnante Charakterisierung 
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des Witterungsablaufs über der Schweiz vom 
Oktober 1958 bis September 1959, oder die Be- 
richte über die Internationale Glaziologische 
Grönlandexpedition 1959/60 und über die Ha- 
gelgrundlagenforschung auf dem Weißfluh- 
joch durch den Hagelspezialisten R. List. Da- 
neben finden sich für den Spezialisten eine 
Fülle von Text und Tabellen über meteorolo- 
gische Beobachtungen und Schnee- und Lawi- 
nenverhältnisse 1958/59 in der Schweiz, so- 
wie eingehende Beschreibungen von spezlfi- 
schen Lawinenunfällen, wobei man nicht um- 
hin kann, die stete Einsatzbereitschaft der Ret- 
tungsdienste für allzu sorglose Skifahrer nur 
zu bewundern. J. ROTH-KIM 


VÖGELI, HERMANN: Die agrargeographische Gliede- 
rung im Übergangsgebiet vom Mittelland zu den 
Alpen zavischen Linthebene und Alpnachersee. Dis- 
sertation Universität Zürich 1960. 122 Seiten, 
18 Abbildungen, 8 Karten. 


Dieser Beitrag zum Problem der geographi- 
schen Raumgliederung versucht eine Anwen- 
dung der theoretischen Prinzipien CAROLS am 
Beispiel des zugerisch-schwyzerischen voral- 
pinen Gebietes. Unter agrargeographischem 
Blickwinkel erfolgt eine Gliederung in forma- 
ler und funktionaler Richtung, wobei aber 
nicht alle Landschaftselemente, sondern nur 
einige in diesem Zusammenhang wesentliche 
Kriterien für eine Abgrenzung herangezogen 
werden. So beschränkt sich der Autor im for- 
malen Sektor auf die Landnutzung, die das 
Landschaftsbild physiognomisch beherrscht und 
als komplexes Resultat der Naturfaktoren auf- 
zufassen ist. Funktional gibt es drei Möglich- 
keiten der betrieblichen Gliederung, nämlich 
auf Grund der Dezentralisation der Gebäu- 
lichkeiten, der Produktionsrichtung und der 
Organisation des Weidebetriebes. Die Resulta- 
te zeigen, daß bei der Landnutzung eine zona- 
le Anordnung in typische Assoziationen ver- 
schiedener Nutzungstypen festzustellen ist, die 
die formal-agrargeographische Ausscheidung 
einer mittelländischen, einer voralpinen und 
einer alpinen Zone ermöglicht. Dagegen ist bei 
der betrieblichen Gliederung eine derartige, an 
die naturgeographischen Voraussetzungen sich 
anschließende zonale Differenzierung nicht 
mehr durchgehend möglich. Außerdem ist er- 
sichtlich, daß schon innerhalb der agrargeo- 
graphischen Betrachtung verschiedene Blick- 
richtungen verwendet werden können, die alle 
zu voneinander abweichenden Grenzziehun- 
gen führen. Aus diesem Grunde lehnt der Au- 
tor eine synthetische Landschaftsgliederung ab 
(im Gegensatz etwa zu WINDLER, der in einer 
früheren Arbeit dasselbe Gebiet bearbeitet 
hat). Wichtig erscheinen mir auch die Hin- 
weise darauf, daß derartige geographische Ar- 
beiten durchaus ihren praktischen Wert haben 
können und daß Luftbilder ausgezeichnete In- 
formationsgrundlagen für die Kartierungen 
abgeben; Einsichten, die man bei den zustän- 
digen Behörden oft vermißt. D. STEINER 


ALMAGIA, ROBERTO: L’Izalia. Turin 1951. Band 1: 
‘670 Seiten, 589 Abbildungen, 9 farbige Karten; 
Band 2: 671-1320 Seiten, 517 Abbildungen, 


4 farbige Karten. Unione Tipografico-Editrice 
Torinese. 


Einwandfrei gedruckt und reich bebildert 
— die Illustrationen beanspruchen etwa die 
Hälfte des gesamten Umfanges — dazu in ei- 
nem klaren Stil geschrieben macht diese Geo- 
graphie Italiens einen ganz vorzüglichen Ein- 
druck. Die Abbildungen sind gut ausgewählt 
und von hervorragender Qualität; hervorzu- 
heben ist, daß offenbar nicht die Schönheit des 
Bildes, sondern sein geographischer Wert maß- 
gebend war für die Wahl— ein Grundsatz, den 
so mancher Herausgeber heute als Konzession 
an den Publikumsgeschmack aufgibt! Dieser 
Hinweis möge zeigen, daß dieses Werk, trotz- 
dem es offenbar für ein weites Publikum ge- 
schrieben wurde, wissenschaftlich sauber ist 
und auch dem Fachgeographen viel bietet. In 
diesem Zusammenhange wäre hervorzuheben, 
daß Prof. ALmaGIA, der Zeit seines Lebens 
den alten Karten seine Liebe zugewendet hat, 
immer wieder das heutige Bild mit dem einsti- 
gen vergleicht: Alte Karten und moderne 
Flugaufnahmen von Städten usw. werden ein- 
ander gegenübergestellt. Das heutige Bild ist 
etwas Gewordenes, das nur durch das Rück- 
blenden in die Vergangenheit verstanden wer- 
den kann. Besonders erwähnt sollen die zahl- 
reichen, ausgezeichnet gedruckten, farbigen 
Karten werden. Von den zwanzig Kapiteln ist 
der größere Teil der Landesübersicht gewid- 
met; eine erste regionale Aufteilung findet 
bei der ausführlichen geologisch-morpholo- 
gischen Übersicht statt, während eine eigent- 
liche regionale Geographie auf die letzten 3 Ka- 
pitel beschränkt ist. Wie der Autor selbst sagt, 
soll die regionale Behandlung in gesonderten 
Publikationen erfolgen. Hervorzuheben ist die 
umfangreiche Bibliographie, welche die Wer- 
ke auch knapp aber ausreichend qualifiziert. 
Das Register ist ausführlich und über 30 Sei- 
ten lang; ich wollte mich über Livigno orien- 
tieren und fand 7 Hinweise, einen davon auf 
eine Illustration; es handelte sich um eine 
Nahaufnahme eines Strukturbodens — die auf 
p. 626 wiedergegebene, ausgezeichnete Aufnah- 
me von Livigno fehlt dagegen im Register. Ich 
führe diese kritische Bemerkung hier an, weil 
es die einzige ist, welche ich mit gutem Ge- 
wissen vorbringen kann! H. BOESCH 


AÄRNBERGER, Erık: Korsika, die Landschaften einer 
Mittelmeerinsel. Wien 1960 Freytag-Berndt. 140 
Seiten, 33 Illustrationen, Fr. 8.30. 


Verhältnismäßig spät ist Korsika dem Frem- 
denverkehr erschlossen worden. Trotzdem ver- 
fügt es heute über recht gute Straßen mit be- 
quemen Verkehrsmitteln. In den größeren Ort- 
schaften findet der Reisende überall Unter- 
kunft und Verpflegung in sauberen Hotels. 
Verschiedene gedruckte Reiseführer erleichtern 
ihm den Besuch der Insel. Wer sich etwas ein- 


gehender mit dem Land und seinen Besuchern 
befassen möchte studiert mit Vorteil das Buch 
von ERIK ÄRNBERGER. Es ist eine kleine Lan- 
deskunde, die in knapper Form viele Wesens- 
züge und Eigenarten Korsikas darstellt und 
näher erläutert. Auf rund 2o Seiten gibt der 
Verfasser vorerst einen Überblick über den ge- 
birgigen Charakter der Insel und ihre klima- 
tischen Verhältnisse, über ihre geringe Volks- 
zahl, die infolge großer Abwanderung und 
hoher Säuglingssterblichkeit noch ständig ab- 
nimmt sowie über die bescheidenen Reichtü- 
mer der Insel. Im zweiten Kapitel folgt die 
Beschreibung von 21 Landschaften Korsikas, 
die sich gewissermaßen bei einer Fahrt durch 
das Land aneinanderreihen. Das dritte Kapi- 
tel behandelt die Berggruppen Korsikas, und 
am Schluß des Buches findet der Leser noch 
einige wichtige Informationen und Ratschläge 
für Korsikareisende, neuere Literaturangaben 
sowie einen Namensindex. H. BERNHARD 


BeErG, Leo, S.: Geschichte der russischen geograph- 
ischen Entdeckungen. Übersetzt von ROLF ULBRICH. 
Leipzig. VEB Bibliographisches Institut. 284 
Seiten, 16 Abbildungen. Halbleinen DM 9.80. 


Das Buch enthält die Aufsätze «Lomonossow 
und die erste russische Expedition zur Entdek- 
kung einer nordöstlichen Durchfahrty, «Die 
ersten russischen Auslandsreiseny, «Die er- 
sten Russen in England», «Die ersten russi- 
schen Nachrichten über Amerika», «Die frühe- 
sten Nachrichten über den äußersten Norden 
von Sibirien», «Die Entdeckung der Bering- 
straße durch $. Deshnew», «S. P. Krascheninni- 
kows Reisen durch Kamtschatka», «Die ersten 
russischen Weltreisendeny, «Die russischen 
Entdeckungen im Stillen Ozean und in der 
Antarktisy, «A. I. Butakow, der Erforscher des 
Aralseesy, «Die Forschungen Miklu-Maklais 
in Neuguineay, «A. I. Wojeikow», «W.L. Ko- 
marows Reisen auf Kamtschatka», «Die ersten 
russischen Karten des Kaspischen Meers», «]. 
Kirilows Atlas des ganzen Russischen Rei- 
chesy, «P. A. Slowzow und das Baersche Ge- 
setz», «Atlantis und Aegäisy, «P. P. Semjonow- 
Tjanschanski als Geograph», «N.M.Prshewal- 
ski als Reisendery, «W. W. Dokutschajew und 
die Lehre von den geographischen Zonen», 
«Die Bedeutung der Arbeiten W. I. Wernads- 
kis für die Geographiey, «D.N. Anutschin, 
die geographischen Forschungen an der Aka- 
demie der Wissenschaften der UdSSR» und 
«Die geographischen Entdeckungen der Sow- 
jetzeity; sie bilden also eine scheinbar lose 
Anthologie, doch wenn man sie zusammen- 
hängend studiert, gewinnt man ein ausgezeich- 
netes Bild der wesentlichen Entwicklungsepo- 
chen russischer Geographie, die durch Dar- 
stellung und Autorität des Verfassers beson- 
dere Anziehungskraft erhalten. Hierbei geht 
es keineswegs allein um Entdeckungs- und 
Reisegeschichte; insbesondere in den Kapiteln 
über die Klassiker der russischen Geographie 
wie Wojeikow, Semjonow-Tjanschanski, Do- 
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kutschajew oder Anutschin empfängt der Le- 
ser eine Fülle von höchst lehrreichen Gedan- 
ken zur Entwicklung der Geographie als Dis- 
ziplin. Sie allein wären schon geeignet, das 
Buch zu einem sehr wertvollen Beitrag zur 
erdkundlichen Erkenntnislehre zu machen. Man 
darf daher dem Verlag sehr dankbar sein, daß 
er die Herausgabe in deutscher Sprache ge- 
wagt und auch würdig durchgeführt hat. 

E. JAWORSKI 


BERGMaN, Sten: Mein Vater, der Kannibale. 
Wiesbaden 1961. F. A. Brockhaus. 214 Seiten, 
8 farbige, 60 einfarbige Tafelbilder, 1 Karten- 
skizze. Leinen DM 22.50. 


Auch dieses neueste, dritte Neu Guinea- 
Buch STEN BERGMANS, des bekannten schwedi- 
schen Zoologen, gewinnt seinen Leser trotz des 
«furchtbaren» Titels schon mit den ersten Sei- 
ten. Ein ernster Forscher, ein edler Mensch 
berichtet von seinen Begegnungen mit den 
Lebewesen ferner Zeiten und Räume: Groß- 
fußhühner, Ameisenigel, Kasuare aus der Ka- 
tegorie der «lebenden Fossilien» werden uns 
durch den Autor vertraut. Steinzeitlicher An- 
fang und hochtechnisierte Gegenwart stehen 
sich in Mensch und Mensch gegenüber — und 
das große Wunder geschieht: sie finden sich 
— «man merkt bald, daß wir als Menschen 
sehr vieles Gemeinsames haben, viele Gefüh- 
le und Gedanken sind ungefähr die gleichen.» 
(S.106) Und dabei hat der steinzeitliche Wil- 
de, der «Vater» des unfreiwilligen schwedi- 
schen «Adoptivsohnes» sechzehn Menschen 
anderer Stämme umgebracht und verspeist! 
Und doch spürt man jene große, innere Be- 
reitschaft entstehen, die verzeihen kann, ohne 
sich etwas zu vergeben — jene Haltung, um 
die so manche umsonst ringen, weil sie Gnade 
ist und nicht in des Menschen Macht steht. — 
Man spürt die heitere Liebe des Verfassers zu 
Natur und Kreatur, wie sie einst dem heili- 
gen Boden von Assisi entwachsen ist. Teile 
des Buches möchte man gern in Lesebüchern 
von Schweizerschulen sehen, z.B.etwa den 
Tagesbericht über die Tierbeobachtungen vom 
Eukalyptusbaum aus (S. 198 ff). — BERGMANS 
dritter Aufenthalt umfaßt die Jahre 1957 und 
58 und erstreckt sich über den ganzen Raum 
von Niederländisch Neu Guinea. — Aufschluß- 
reiche gute Bilder erhöhen den Wert des Bu- 
ches. ARNOLD GUBLER 


BLAnc, ANDRE; JUILLARD, ETIENNE; RAY, JoaNNY; 
ROCHEFORT, MICHEL: Les regions de P’Est, PUF, 
Paris 1960, 160 pages. Illustrations et cartes. 
Coll. «France de demain » 


Le volume que nous venons de lire traite des 
huit departements formant les regions de l’Est 
dont certaines d’entre elles — est-il besoin de 
le rappeler — ont eu ou gardent des relations 
etroites avec la Suisse. Apres une introduction 
complete, encore que concise, due au Profes- 
seur JUILLARD qui combine les methodes histo- 
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rique et economique, le Professeur BLANC, geo- 
graphe egalement, decrit en details la situa- 
tion agricole actuelle. I] faut noter que sur les 
40 pages de ce chapitre, lo sont un bilan d’ac- 
tivite et les 30 autres abordent les perspectives 
et les problemes d’avenir (problemes de pro- 
duction et de commercialisation, l’Evolution des 
societes rurales). Le troisieme chapitre, con- 
sacre A l’expansion industrielle, est concu 
comme une etude, sous-region par sous-region, 
de la situation des industries et de leur deve- 
loppement futur, tant il est vrai qu’il n’est pas 
possible de parler valablement de developpe- 
ment sans descendre jusqu’a la cellule vitale d’un 
organisme social, la region. Donc, meme sous 
la plume d’economistes, la methode d’approche 
geographique garde tous ses droits. Ce n'est 
pas un des moindres me£rites des chapitres II 
et III que de nous mentionner au passage 
toutes les institutions ou organismes qui con- 
tribuent localement au progres technique ou 
social — zones-temoins, societes d’expansion, 
chambres de commerce, etc.... car, en defini- 
tive, ce sont eux qui, en meme temps que cer- 
taines administrations, sont les executants de 
toutes les suggestions academiques ou gouver- 
nementales en vue de l’amenagement du terri- 
toire. Enfin, un dernier chapitre traite des re- 
seaux urbains et de l’amenagement regional. 
S’il nous arrive de deplorer le caractere gene- 
ral de cette collection, utile comme instrument 
de vulgarisation et d'information et non 
comme outil de recherche et si les photogra- 
phies sont loin d’avoir l’interet de l’illustration 
cartographique, tres pertinente et bien liee au 
texte, nous ne pouvons que feliciter les respon- 
sables de cette collection pour la qualite de 
leur production. L. BRIDEL 


BLENK, MARIANNE: Morphologie des nordwestlichen 
Harzes und seines Vorlandes. Göttingen 1960. 
Geogr. Institut der Universität. 143 Seiten, 
20 Figuren, 6 Karten, 2 Tabellen. Broschiert 
DM 9.9. 


Als Heft 24 der Göttinger Geographischen 
Abhandlungen gehört die Dissertation von 
MARIANNE BLENK gleichzeitig auch zu den 
von Hans Poser herausgegebenen «Studien 
über die Periglazial-Erscheinung in Mitteleu- 
ropa». Sie setzt damit die Reihe der Untersu- 
chüngen fort, die von POSER und seinen Schü- 
lern zur Abklärung morphologisch-geologischer 
Fragen in den Alpen, im Mittelgebirge und im 
Tiefland durchgeführt worden sind. Das in 
der Arbeit dargestellte Flußgebiet der Neile 
besteht einerseits aus dem nordwestlichsten 
Teil des Harzgebirges, anderseits aus dem 
nördlich anschließenden Becken von Lutter. 
Morphologisch-geologische Methoden und Be- 
obachtungen erlauben der Autorin, die Fragen 
der Gebirgsbildung, Talbildung, Entstehung 
von Schwemmfächern und Schotterterrassen 
weitgehend zu klären und die Vorgänge zeit- 
lich einzuordnen. Das Hauptgewicht liegt da- 
bei verständlicherweise bei den lokalen Einzel- 


heiten; darüberhinaus stellen etwa die Rand- 
_ verwerfung des Harzes, die Schichtkammland- 
schaft und die Reliefumkehr des Lutterer Bek- 
kens geradezu morphologische Schulbeispiele 
dar. W. SCHWEIZER 


BÜHLER, A.; BarRow, T.; MOoUNTFoRD, CH. P.: 
Ozeanien und Australien. Die Kunst der Südsee. 
Baden-Baden 1961. Holle-Verlag. 266 Seiten. 
62 farbige, 94 einfarbige Abbildungen, 3 Karten. 
Leinen. 


Den Hauptteil dieses vorzüglich ausgestatteten 
Bandes der Reihe «Kunst der Welt» nehmen 
die Ausführungen von BÜHLER über die Kunst 
Ozeaniens ein. Sorgfältig abgewogen wird nach 
dem heutigen Stand der Forschungen der ethno- 
historische Hintergrund skizziert. Die Schilderuug 
endet mit einer kurzen Charakterisierung der 
rezenten Kulturprovinzen, denen die Kunstwerke 
entstammen. «Für jeden Künstler ist sein Werk 
der Ausdruck dessen, was ihn zutiefst bewegt. 
... Gewiß werden Kunstwerke ebenso wie alle 
Kulturgüter materieller und geistiger Art von 
Individuen geschaffen. Aber diese Individuen, 
und das gilt auch für die Künstler, leben nicht 
isoliert ... Die Aussage eines Kunstwerkes hat 
also nicht nur persönlichen, sondern auch kultu- 
rellen Charakter.» (p. 36). Diese Sätze sind das 
Leitmotiv der Ausführungen. Von den einzelnen 
Künstlerpersönlichkeiten weiß man so gut wie 
nichts. Die Betrachtung ist darauf angewiesen, 
dem Zusammenhang von Kunst und Kultur 
nachzuspüren. Der Verfasser skizziert diesen Zu- 
sammenhang erst ım allgemeinen, um dann im 
dritten Kapitel dem auf diese Weise theoretisch 
vorbereiteten Leser den speziellen Fall Ozeanien 
vorzuführen. In der Hauptsache bedingen reli- 
giöse, soziale und technische Voraussetzungen 
Inhalt und Form der Kunstwerke unmittelbar. 
Darauf folgt die Beschreibung der einzelnen 
Stilprovinzen. Ihre Gliederung entspricht dem 
jüngsten Forschungsstand, an welchem der Ver- 
fasser mit beteiligt ist. Sie zeigt nicht nur eine 
kenntnisreiche, sondern vor allem geschickte 
Auswahl der illustrierenden Kunstwerke. Zum 
Schluß wird die problematische Frage besprochen, 
ob man in der Vielfalt der Erscheinungen einige 
grundsätzliche Stile erkennen kann, die für grö- 
ßere Teile Ozeaniens bestimmend waren und 
vielleicht einen Anschluß an die Kulturprovinzen 
Indonesiens und Südost-Asiens finden. Wiederum 
berührt angenehm, wie sorgfältig abgewogen der 
Autor die verschiedenen diskutablen Arbeitshypo- 
thesen aufzeigt. 

T. Barrow schrieb das Kapitel über die Kunst 
der Maori auf Neu-Seeland und Ch. P. MounT- 
FORD dasjenige über die Kunst Australiens. Na- 
turgemäß fallen diese Abschnitte aus der Diktion 
der geschlossenen Darstellung von BÜHLER her- 
aus. Da der Herausgeber aber offensichtlich diese 
Kapitel nicht vom gleichen Autor hat schreiben 
lassen wollen, war der kleine Stilbruch zu erwar- 
ten. Doch hätte MounTForD die inzwischen schon 
klarer erkennbaren Stilprovinzen Australiens vor- 
führen dürfen. Seine etwas summarische Abhand- 


lung läßt nicht erkennen, daß die Forschung 
mehr anzubieten hat. 

Seit Linton und WinGerT (1946) ist dies die 
erste zuständige Gesamtdarstellung. Inhaltlich 
und technisch ist ein erheblicher Fortschritt zu 
verzeichnen. Jedoch hat die Farbphotographie 
noch immer Grenzen, die bei aller Qualität zu 
Verzeichnungen führen. Entweder geraten die 
Farben «zu schön», oder aber sie bewegen sich 
nur an den Grenzen des entsprechenden Farb- 
wertes. Um so angenehmer berühren die ausge- 
zeichneten Strichzeichnungen des Werkes. Ein 
umfangreiches Register sowie ein Glossar der 
wichtigsten Fachausdrücke beschließen den Band, 
der für Jahre ein Leitwerk bleiben wird. So bleibt 
noch übrig, Verfassern und Herausgeber für diese 
solide Arbeit zu danken. CARL A. SCHMITZ 


Dury, G. H.: The British Isles. A Systematic 
and Regional Geography. London (Wm. Heine- 
mann), 1961. 503 Seiten, 161 Kartenskizzen und 
Diagranıme, 72 Bilder. Preis 30 Shillings. 


Die Britischen Inseln haben seit dem Zweiten 
Weltkrieg tiefgreifende Anderungen in ihrer 
Wirtschaft erfahren. Intensivierte Mechanisierung 
der Landwirtschaft, fortschreitende Industrialisie- 
rung, sich ausweitende Städte, neue, nach Plan 
entworfene Siedelungen, neue Rohstoffquellen, 
neue Absatzmärkte und Atomkraftwerke haben 
die Landschaftsstruktur verändert. Die vorliegende 
Geographie der Britischen Inseln ist bestrebt, 
besonders diese Entwicklung in ihrer Wirkung 
auf und in ihrer Abhängigkeit von Natur- und 
Kulturlandschaft aufzuzeigen. Dabei folgt die in- 
haltliche Gliederung dem bewährten länderkund- 
lichen Schema, indem zuerst in einem allgemei- 
nen ersten Teil die Natur des Landes, Bevölke- 
rung, Wirtschaft und Verkehr generell besprochen 
werden, wonach in einem zweiten, regionalen 
Teil eine Landschaft nach der andern eingehend 
beleuchtet wird. Der Text wird vorzüglich er- 
gänzt durch zahlreiche Diagramme und Karten- 
skizzen. Leider wirken einzelne dieser Darstel- 
lungen etwas zu überladen mit Details. Dennoch 
darf das Buch mit seiner ausführlichen Darstel- 
lung der geographischen Gegebenheiten, seinem 
wertvollen Zahlenmaterial in graphischer und 
Tabellenform und seinem nach Sachgebieten und 
regional gegliederten Quellenverzeichnis als für 
den geographischen Wissenschafter sehr nützliches, 
modernes Werk über die Britischen Inseln be- 
zeichnet werden. JÖRG ROTH-KIM 


HaBBE, KARL ALBRECHT: Das Flurbild des Hof- 
siedlungsgebietes im Mittleren Schwarzwald am 
Ende des 18. Jahrhunderts. Bad Godesberg 1960. 
Bundesanstalt für Landeskunde und Raum- 
forschung. 65 Seiten, 41 Karten und Pläne. 


Mit dieser furmorphologischen Analyse wird 
die infolge ungünstiger Quellenlage stagnierende 
siedlungsgeographische Untersuchung in Baden 
wieder aufgenommen. Ihr Schwerpunkt. liegt in 
der Schilderung und kartographischen Darstellung 
von 32 Plänen vom Ende des 18. Jahrhunderts. 
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Mit diesem Flurbild konnte der «Archetyp» der 
heutigen Agrarlandschaft unmittelbar erfaßt wer- 
den. Haupttypen sind einmal gleichmäßig streifig 
geregelte Fluren (Kettensiedlungen), zum andern 
ungeregelte Fluren ohne Parzellierung von meist 
massigem Umriß. Diese und andere Formen wer- 
den eingehend und erschöpfend geschildert. Auf 
die Darstellung der Genese wird bewußt ver- 
zichtet. Ihre Klärung muß dem Historiker über- 
lassen bleiben. Möge die vorliegende Arbeit ein 
Anstoß dazu sein! G. ENDRISS 


Jory, R. et EsTiEnne, P.: La Region du Centre. 
Collection France de demain, no 8, Paris 1961. 
Presses universitaires de France. 156 Seiten, 
16 Tafeln, 22 Figuren. Kart. NFr. 15.--. 


Der Titel läßt erwarten, es handle sich um 
eine Landeskunde, vielleicht im klassischen Stil 
der «G£ographie humaine». Dem ist nicht so. 
Die Erscheinungen werden rein analytisch-stati- 
stisch untersucht. Von keiner der Teillandschaften 
bekommt man einen lebendigen Gesamteindruck. 
Die reichlichen tabellarisch-statistischen und 
graphischen Beigaben, sowie die ausgezeichneten 
Photos, die wohl Streiflichter auf Gebietsaus- 
schnitte oder Industrien werfen, auf den Text 
aber nicht bezogen sind, endlich das Fehlen 
jeglicher Literaturangabe, bestätigen diesen Ein- 
druck. Diskutabel ist der Rahmen, in den die 
Region du Centre gefaßt wird, bleiben doch die 
zentralmassivischen Städte St. Etienne und Roanne 
der Region Lyonnaise, die gesamten Cevennen 
dem Midi zugeteilt; dagegen ist die Touraine 
mitbehandelt, indem sie aus der Einheit des 
Jardin de la France im mittleren Loiretal her- 
ausgebrochen wird. Die wichtigsten Ergebnisse: 
1. Bei starker Geburtenfrequenz schreitet auch 
heute noch die Verarmung der Kernlandschaften 
durch Abwanderung nach Paris, Lyon und Tou- 
louse fort. 2. Mehrere traditionelle Wirtschafts- 
zweige (Kohle, Porzellan) stagnieren, während 
die Kautschukindustrie in Clermont-Ferrand, die 
als Sonderfall ausführlich behandelt wird, gut 
gedeiht. 3. Da die hydraulisch erzeugte Elektro- 
energie in großen Mengen aus der Region ab- 
fließt, ist von der Seite her seltsamerweise keine 
Belebung der Wirtschaft eingetreten. 

Gibt es eine Hoffnung für die Wiederbelebung 
der Region du Centre? Darauf gehen die Ver- 
fasser im interessanten, leider recht knappen 
Schlußkapitel ein. Sie sehen sie weniger in Neu- 
gründungen, als in der Wiederbelebung und 
Vervollkommnung alter Erwerbszweige, wie der 
Schlachtvieh- und Exportkäseproduktion (Li- 
mousin resp. Auvergne), Modernisierung des 
Tourismus, Erweiterung der Gemüse- und 
Fruchtbauzone des Val de Loire bis in die Täler 
des Bourbonnais hinein. PIERRE BRUNNER 


Kuper, MANFRED: Portugal. Das offene Fenster. 
Band 11. Bern 1960. Paul Haupt. 52 pages. 
33 figures. Broche. Fr. 5.—. 

„na ne s’agit evidemment pas d’un ouvrage 
geographique au sens precis du terme ... Mais 
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il convient de souligner la performance que reussit 
l’auteur en donnant, en 16 pages (!), une image 
plaisante, exacte et parfaitement documentee du 
pays «ou la terre finit et ou la mer commence» 
... Quant aux photographies, il suffit d’en dire 
qu’elles sont excellentes et qu’elles completent 
admirablement le texte! JACQUES BARBIER 


Kurs, WorrGang (Herausgeber): Geographische 
Studien aus dem Rhein-Mainischen Raum. Rhein- 
Mainische Forschungen Heft 50. Frankfurt am 
Main 1961. Waldemar Kramer. 140 Seiten, 
38 Abbildungen. Geheftet. 

Das Heft ist Prof. HERBERT LEHMANN-FRANKFURT 
zu seinem 60. Geburtstag gewidmet. Es enthält 
Einzelarbeiten zu Themen, denen gegenwärtig in 
seinem Institut besondere Aufmerksamkeit ge- 
schenkt wird. Die ersten Aufsätze von W. Kuıs 
mit K. Tısowsky und W. Fricke befassen sich 
mit den Vorgängen im Umland der großen 
städtischen Zentren des Rhein-Main-Gebiets. 
Hier führt eine bestimmte Sozialstruktur zu ei- 
genartigen Formen von Spezialkulturen. Die 
Lebensformen der Arbeiterbauern und der Frei- 
zeitlandwirte zeigen schon Auflösungserscheinun- 
gen. Bei der Darlegung der verschiedenartigen 
Wohnvorortbildungen im Umland von Frankfurt 
wird die Frage aufgeworfen, wie eine Einschrän- 
kung des regellos wuchernden Wachstums der 
bebauten Fläche erreicht werden kann. Weitere 
Arbeiten von J. OgsT, L. Reusch und W. SPpER- 
LING sind agrarhistorische Untersuchungen in der 
Wetterau, im Fuldaer Land und im Hessischen 
Ried. Sie befassen sich mit der Dreizelgenwirt- 
schaft und der Gewannflur, sowie der Entwick- 
lungsgeschichte von Dörfern aus Urhöfen, wobei 
sekundär Langstreifenkomplexe auftreten. Die 
letzte Arbeit von A. SEMMEL bietet einen Beitrag 
zur Frage der Oberflächengestaltung in Lößge- 
bieten unter anthropogener Beeinflussung. So 
bringt das Heft wertvolle Beiträge zu wichtigen 
Problemen. G. ENDRISS 


LAUTENSACH, HERMANN: Maurische Züge im geo- 
graphischen Bild der Iberischen Halbinsel. Bonner 
Geographische Abhandlungen. Heft 28. Dümmler 
1960. 98 Seiten, 4 Figuren, 6 Karten, 6 Bilder. 
Broschiert DM 10.50. 


Die Schrift gibt in prägnanter Darstellung, aus 
überlegener Perspektive heraus, einen erschöpfen- 
den Überblick über das, was auf Grund der für 
gewisse Regionen mehr als sieben Jahrhunderte 
dauernden Herrschaft an maurischem Erbe auf 
der Iberischen Halbinsel heute noch in Erschei- 
nung tritt. In zwei Hauptkapiteln wird zuerst 
dem reichen und sprachlich sehr reizvollen Erb- 
gut an topographischen Namen nachgegangen 
und hierauf auf die für den Reisenden besonders 
anziehend wirkenden architektonischen Reste und 
Nachwirkungen in Stadt und Land eingetreten, 
um mit den maurisches Erbe bezeugenden Er- 
scheinungen im wirtschaftsgeographischen Bild 
(Kulturpflanzen, künstliche Bewässerung usw.) 
abzuschließen. 


‚ Die wertvolle Arbeit bringt dem Leser wieder 
einmal zum Bewußtsein, in welchem Ausmaße 
die Reconquista, die vom Spanier und Portugie- 
sen, in moderne Begriffe übersetzt, vor allem als 
ideologischer Kampf empfunden wird, willig vom 
Gegner die vorgefundenen zivilisatorischen und 
kulturellen Werte übernommen und bewahrt hat. 
Parallelen zum modernen Weltgeschehen drängen 
sich unwillkürlich auf. A. SCHÄPPI 


Lüpers, Karı: Kleines Küstenlexikon. Technik 
und Natur, wichtigste Begriffe in Wort und Bild. 
Bremen 1958. Dom-Verlag. 149 Seiten, 216 Ab- 
bildungen. 


Dieses Beiheft zur Monographie der Wasser- 
wirtschaft Niedersachsens ist, wie der Verfasser 
selbst schreibt, weder Lehr- noch Unterhaltungs- 
buch, sondern ein Taschenbuch, das der Küsten- 
wanderer ständig bei sich zu tragen hat. Viele, 
der meist kurz gehaltenen Begriffe wie Kreier, 
Kuhlerde, Masut, Tjalk usw. sind für Festländer 
völlig fremd, andere bringt uns das Buch näher, 
und manch falsche oder ungenaue Auffassung 
wird richtig gestellt. Drei kurze Beispiele werden 
den Leser wohl am besten über die Anordnung 
des gut illustrierten Buches orientieren: Flutmarke 
(Spülsaum): Das im Verlauf der Flut an der 
Küste angeschwemmte und in Höhe des Tide- 
hochwasserstandes abgesetzte Treibgut. Die Flut- 
marke «markiert» die Höhe des letzten Tide- 
hochwassers. Granat (Strandgarnele, Krabbe, 
Crangon vulgaris): Die gemeine Garnele der 
Nordsee. Dieser kleine Langschwanzkrebs wird 
vom Mai bis zum Herbst in Netzen oder Körben 
gefischt. Sofort nach dem Fang werden die grö- 
ßeren Tiere ausgesiebt, gekocht und als Speise- 
gut auf den Markt gebracht. Der Beifang (Gam- 
mel + ) kommt in die Darre (<——-) und 
wird zu Geflügelfutter oder Dünger verarbeitet. 
Meedje: Die fast tischebenen Ackerflächen in der 
Marsch müssen zwecks guter und schneller Ab- 
leitung des Niederschlagswassers durch ein dich- 
tes Grabennetz entwässert werden. Diese Gräben 
(—-> Meedjeschlöte) teilen den Acker in schmale 
Beete (Meedje genannt) ein. HANS BERNHARD 


MARaBINI, JEAN: URSS, Coll. Petite Planete No 
23. Paris 1960. Ed. du Seuil. 190 pages. 


Tout en restant dans la tradition de la collec- 
tion, l’auteur a su disposer les differents chapitres 
de sa presentation — tres ä jour — de l’URSS 
d’une maniere agreable qui permette de varier 
les plaisirs: C’est sous la forme d’un lexique qui 
suit les hasards de l’ordre alphabetique que nous 
lisons successivement les articles « Avrora», con- 
sacre ä la Revolution d’Octobre, « Bolcheviki » 
ä l’histoire recente du pays, «les capitales» ou 
se trouvent decrites Kiev, Leningrad et Moscou, 
«Homo sovieticus» qui cherche ä definir les 
principaux traits du portrait-robot du Russe 
moyen, «Kavkaz», digression sur une region 
excentrique, «Moustafaiev>, tableau du monde 
musulman sovietique, avec ses particularites, sa 
force d’attraction sur ses voisins et sa relative 


pauvrete, «Proletkult» qui s’attaque au probleme 
si controverse et si delicat de la culture, de la 
litterature et des arts en URSS, «Sibir », enfin, 
decrivant cet immense territoire dont le röle est 
loin d’etre negligeable dans la vie nationale. Si 
l’on ajoute qu’un chapitre consacr& aux tous 
derniers progres scientifiques, de nombreuses 
illustrations pleines d’humour et aussi riches en 
enseignements que le texte et un aide-m&moire 
sur les principales donnees &conomiques, geogra- 
phiques et historiques completent l’ouvrage, nous 
auronsainsi demontre que le voyageur ou l’homme 
curieux ne perdra pas son temps ä sa lecture. 

L. BRIDEL 


PELLETIER, JEAN: Alger 1955 - Essai d’une geo- 
graphie sociale. Cahiers de Geographie de Be- 
sancon No 6. Paris 1959. 146 Seiten, 41 Ab- 
bildungen, 6 Pläne. 


Der Autor versucht, auf Grund einer Analyse 
der sozialen Struktur der Stadt Algier, die Auf- 
gaben einer künftigen Planung zu umreissen. 
Persönliche Untersuchungen und Resultate amt- 
licher Zählungen ermöglichten es, zu zeigen, wie 
unterschiedlich muselmanische und europäische 
Bevölkerung dieser Stadt gestellt sind. Es wird 
deutlich gemacht, daß diese innere Struktur der 
Bevölkerung im Aussehen der Stadt wieder er- 
kennbar ist: Ein Stadtplan unterscheidet die 
Gebäude nach Erstellungszeit, Zustand, Haut- 
farbe und Stellung der Bewohner. Die dazu im 
Text gegebene Darstellung der Verhältnisse wirkt 
eindrücklicher als die etwas blassen Abbildungen. 
Der Verfasser kommt zum Schluß, daß Musel- 
manen und Europäer zwar örtlich voneinander 
getrennt, aber unter gleichen Lebensbedingungen 
in derselben Stadt leben sollten. Die Gleich- 
stellung der Muselmanen müsse in ganz Algerien 
durch Verbesserung der Landwirtschaft, des Schul- 
wesens und Förderung des Wohnungsbaues in 
der Stadt herbeigeführt werden. Die Studie wurde 
bereits 1955 abgeschlossen, konnte aber aus 
finanziellen Gründen erst 1960 publiziert werden. 
Dennoch verdient sie Beachtung, da sie die Pro- 
bleme einer durch Rassenfragen und soziale Pro- 
bleme gezeichneten Stadt aufdeckt. JÜRG BÜHLER 


Pıvort, Syıvaın: Norvege. Coll. Petite Planete 
no 27, Paris 1960, Ed. du Seuil, 190 pages. 


Une fois de plus, nous sommes entraines au 
gre des images et des descriptions dans une rapide 
visite d’un pays que l’auteur nous decrit en 
quelques chapitres clairs et evocateurs. Si le 
premier, intitule «glace, gneiss et granites» ne 
nous apporte guere de precisions geomorpholo- 
giques, le chapitre sur le «royaume socialiste » 
nous donne une bonne idee de la vie sociale et 
economique. Enfin les multiples remarques per- 
sonnelles, les photos si revelatrices et les recits 
historiques ou legendaires seront d’un grand se- 
cours au futur touriste ou ä l’enseignant en mal 
d’imagination qui cherchent ä sentir et ä com- 
prendre, au delä des chiffres et des cartes, le 
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pays qu’ils vont visiter ou qu’ils vont presenter 
ä leur classe. L. BRIDEL 


Rusner, Heinrich: Die Hainbuche in Mittel- und 
Westeuropa. Untersuchungen über ihre ursprüng- 
lichen Standorte und ihre Förderung durch die 
Mittelwaldwirtschaft. Forschungen zur deutschen 
Landeskunde Band 121. Bad Godesberg 1960. 
Bundesanstalt für Landeskunde und Raumfor- 
schung. 72 Seiten, 8 Abbildungen, 9 Karten. 
Geheftet DM 8.—. 


Das Areal von Baumarten, aber auch von 
jeder Pflanzenart, ist nie der bloße Ausdruck 
der standörtlichen Umwelt, also von Klima 
und Boden. Die Konkurrenz innerhalb der Le- 
bensgemeinschaften, Möglichkeiten der Ein- 
wanderung und wirtschaftliche Eingriffe kön- 
nen von entscheidendem Einfluß sein. In die- 
sen Problemkreis versetzt uns H. RUBNER für 
die Hainbuche, unsere «Hagebuche», im euro- 
päischen Raum von Frankreich bis Polen. Ei- 
nerseits verlegt er sich auf ökologische Stu- 
dien, die vorwiegend auf pflanzensoziologi- 
schen Aufnahmen beruhen; anderseits widmet 
er sich eingehenden archivalischen Forschun- 
gen. Als Hauptergebnis ist festzuhalten, daß 
die Hainbuche, besonders dank ihrer Aus- 
schlagsfreudigkeit, über ihr naturbedingtes 
Vorkommen hinaus weite Verbreitung durch 
den Mittelwaldbetrieb früherer Jahrhunderte 
erlangt hat. E. FURRER 


ToTTEn, Don, E.: Erdöl in Saudi Arabien. Heidel- 
berger Geographische Arbeiten, Heft 4. Heidel- 
berg 1959. Keysersche Verlagsbuchhandlung. 
174 Seiten, 11 Photos, 16 Figuren. Broschiert 
DM#15. =: | 


Im Gegensatz zu zahlreichen anderen Ar- 
beiten über mittelöstliches Erdöl, welche erdöl- 
geologische oder weltwirtschaftsgeographische 
Fragen in den Mittelpunkt rücken, handelt es 
sich hier um eine anthropogeographische Dar- 
stellung der Entwicklung der Östprovinz Saudi 
Arabiens unter dem Einfluß der Erdölwirt- 
schaft. Das erste Kapitel behandelt die Lage 
der Ostprovinz im geographischen Gesamt- 
bild Saudi Arabiens, das zweite die kultur- 
geographische Ausgangssituation vor der Ent- 
deckung des Erdöles. Zusammen machen diese 
beiden Teile etwa die knappe Hälfte des Um- 
fanges aus. Das dritte Kapitel bespricht das 
Eindringen westlicher Technik und Wirt- 
schaft; im Grunde handelt es sich dabei um 
einen historischen Überblick über die ARAM- 
CO (Arabian American Oil Company). Leider 
fehlen dabei einige der neuesten Entwicklun- 
gen in den Territorialgewässern und den an- 
schließenden Schelfgebieten. Der vierte und 
mit etwa einem Drittel des Umfanges größte 
Abschnitt behandelt im Detail die «sozialgeo- 
graphische Evolution des gegenwärtigen Ost- 
Arabiensy. Dieser Abschnitt muß als das ei- 
gentliche Kernstück betrachtet werden; hier 
werden Fragen behandelt, welche andere Dar- 
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stellungen nicht berücksichtigen. Der fünfte 
Teil betrachtet die saudi arabischen Gebiete 
im größeren regionalen Zusammenhang. Eine 
Durchsicht der Bibliographie zeigt manch Neu- 
es; andererseits vermißt man grundlegende 
Werke wie Longrigg’s «Oil in the Middle 
East», 1954, Royal Institute of International 
Affairs. HANS BOESCH 


Appıson, HERBERT: Land, Water and Food” 2., 
neu durchges. und rev. Aufl., London (Chapman 
& Hall), 1961. 248 S., ill., Leinen 21 shillings. 
Dieses Buch, dessen erste Auflage hier schon 
früher besprochen wurde (GH XI, 1956, S. 
86), will einen generellen Überblick über das 
Ringen des Menschen um die Gewinnung 
fruchtbaren Landes geben. Kapitelweise wer- 
den Vergangenheit, Gegenwart und Zukunft 
von Entwässerungs- und Bewässerungsanla- 
gen in allen Erdteilen besprochen. Der Ver- 
fasser kennt die Materie durch seine lang- 
jährige Tätigkeit an Irrigationsprojekten im 
Niltal. Doch ist sein Buch nicht etwa für Fach- 
leute, sondern ausdrücklich für den allgemei- 
nen Leser bestimmt, dem er die technischen, 
wirtschaftlichen und sozialen Fragen der ein- 
zelnen Projekte einfach und anschaulich dar- 
zustellen vermag. Gerade deshalb ist das Buch 
nicht nur interessante Lektüre, sondern darf 
auch für den Geographieunterricht auf der 

Mittelschulstufe sehr empfohlen werden. 
JÖRG ROTH-KIM 


BRÜNGER, WILHELM: Einführung in die Siedlungs- 
geographie. Heidelberg 1961. Quelle & Meyer. 
192 Seiten, 51 Abbildungen, Halbleinen. 
DI 


Nachdem bis vor kurzem allgemein sied- 
lungskundliche Werke eher spärlich waren, 
scheint sich durch die Siedlungsgeographie von 
G. SCHWARZ und nun durch die gleichnamige 
«Einführung» vom Extraordinarius für Geo- 
graphie an der Universität Hamburg die 
Lücke mehr und mehr zu schließen. Das Buch 
«erhebt keinen Anspruch auf stoffliche Voll- 
ständigkeity. Seiner Absicht einer knappen Zu- 
sammenfassung der Probleme entspricht es 
indessen vollauf, wenn auch das Schwerge- 
wicht weniger auf geographischem als auf 
siedlungskundlichem Bereich ruht. Nach drei 
sehr instruktiven an originellen Gedanken- 
gängen reichen Einleitungskapiteln (Metho- 
dische Vorbemerkungen, Begriff und Bedeu- 
tung der Siedlungsgeographie, Entwicklung 
derselben) und einem Abschnitt über Urland- 
schaft und Frühformen der Siedlungsentwick- 
lung konzentriert sich der Verfasser auf die 
Analyse der ländlichen und städtischen Sied- 
lungen, die er nach ihren Elementen (Haus- 
formen, Fluren, Ortsnamen), Lage-, Grundriß- 
und Aufrißtypen und schließlich funktionell 
untersucht, wobei die Selbständigkeit der Be- 
urteilung und die kritische jedoch wohlwollen- 
de Haltung Fachkollegen gegenüber sympa- 


thisch auffallen (in diesem Zusammenhang 
mag angemerkt sein, daß die Dreiteilung der 
Kausalität kaum auf Lautensach zurückgeht, 
sondern HETTNER [1907] zuzuschreiben ist). 
Insbesondere ist auch die genetisch gerichtete 
Betrachtungsweise, die vage Spekulationen je- 
doch ablehnt, positiv zu würdigen, namentlich 
vom Studierenden, dem das Buch speziell nach- 
drücklich zu empfehlen ist. Im ganzen handelt 
es sich um eine ausgezeichnete Einführung in 
das Wesen der Siedlungen und ihrer natur- 
und kulturbestimmten Problematik. Für eine 
sicher bald notwendige Neubearbeitung seien 
einige Wünsche erlaubt: so die Revision der 
Beurteilung A. v. HumsBorots, die Beigabe ei- 
nes spezifisch geographischen Kapitels z.B. 
unter dem Titel: «Die Siedlung als Land- 
schaftselement und -faktory, das vermehrte 
Eingehen auf moderne architektonische Pro- 
bleme (moderne Bautypen, Relationen zwi- 
schen Bauten und Boden: Ausnutzungsziffern 
usw., Versorgungseinrichtungen: Wasserver- 
sorgungs-, Kanalisations-, Licht- und Energie- 
leitungsnetze usw.) u.a. Der Schweizer Leser 
vermißt so grundlegende und auch allgemein 
bedeutungsvolle Werke wie die von HuxzI- 
KER, BROCKMANN, WEISS u.a. ÄAnderseits wird 
er (S.103) schmunzelnd zur Kenntnis nehmen, 
daß Konstanz offenbar eine eidgenössische 
Stadt ist. E. WINKLER 


BUREAU DES LONGITUDES: Annuaire pour l’an 1961. 
Paris 1961, Gauthier-Villars. 724 Seiten. Ge- 
heftet 40 NF. 


Dieses Jahrbuch des Bureau des Longitudes 
(Herausgeber der Connaissance des Temps) zeigt 
eine solche Vielfalt von Artikeln aus verschiede- 
nen Gebieten der Naturwissenschaften, daß der 
mit diesem Buche noch nicht vertraute Leser 
anfänglich Mühe hat, den Überblick zu gewin- 
nen. Der Jahrgang 1961 — das Annuaire er- 
scheint seit 1796 — enthält einen Kalender für 
das laufende Jahr, wo für Paris Aufgang, Me- 
rıdiandurchgang und Untergang von Sonne, 
Mond und den Planeten verzeichnet sind. Ta- 
bellen geben die Möglichkeit, diese Ereignisse 
auch für andere Orte Frankreichs (und wegen 
der gleichen geographischen Breite auch für die 
Schweiz) zu berechnen. Es folgen die Zusammen- 
stellung der astronomischen Ereignisse für 1961 
und die Voraussage der Gezeiten. Ein Vergleich 
der verschiedenen Kalender schließt das erste 
Kapitel. Das zweite Kapitel befaßt sich mit der 
Erde (Geodäsie, Refraktion, Einstrahlung, Elek- 
trizität der Atmosphäre und Erdmagnetismus). 
Das nächste Kapitel ist das größte und ist der 
Astronomie gewidmet. Unter anderem enthält es 
Artikel über die Sonne, über Meteore, über die 
Bestimmung von Sternentfernungen, sowie Ster- 
nenkarten mit den Planetenbahnen für 1961. 
Das vierte Kapitel enthält geographische Daten 
der Erde und speziell von Frankreich, sowie An- 
gaben über die Bevölkerung der einzelnen Län- 
der und die Bevölkerungsbewegung in Frank- 
reich. Unter den vier Artikeln verschiedenen 


Inhalts im Anhang befindet sich einer über 
künstliche Satelliten. Das Annuaire erweist sich 
für den in den erwähnten Wissenszweigen inter- 
essierten Leser als wahre Fundgrube von Daten 


und Definitionen. D. ITSCHNER 
Centre national de la recherche scientifique. 
Memoires et documents. T. VII. Paris 1960. 


275 pages. 50 figures. 2 tableaux. 


Hasard ou choix delibere? Des six etudes qui 
forment ce volume, deux traitent d’economie 
rurale et d’utilisation du sol par l’agriculture, 
deux de geographie urbaine et deux de l’implan- 
tation d’industrie en milieu rural. 

Dans «l’Economie rurale du Chatillonnais>», 
M. Maurice Dugoıs s’attache ä montrer comment 
une region reputee pauvre il y a cinquante ans 
est devenue, gräce ä l’exploitation rationnelle 
d’un important troupeau de bovins, une contree 
qui suscite l’envie de ses voisins. M. A. PERPILLOU 
(«l’evolution de l’utilisation du sol dans huit 
departements du Midi de la France») presente 
deux cartes, etablies sur la base de documents 
cadastraux, qui mettent en evidence la stagnation 
de la region separant le Roussillon du Golfe de 
Gascogne. Dans « Les essais de desserrement 
urbain dans le Grand Londres. L’exemple de 
Harlow », Mme F. Harpy £etudie les problemes 
geographiques, economiques, demographiques et 
sociologiques souleves par la creation de cette 
ville-satellite, qui, creee en 1947, attire et fixe 
31 000 personnes en dix ans, s’affirmant ainsi 
comme une des r&ussites de l’sapplied geography». 
M. P. BErRTIN presente « Quelques documents 
cartographiques sur la rue de Vaugirard» qui 
definissent et illustrent fort bien les differents 
secteurs de cette artere parisienne. «Les prob- 
lemes de l’economie brianzole» de G. FOURNEAU 
et «La Vallee du T'herain de Beauvais ä Creil » 
de A. DELoBEZ, ont tous deux pour sujet l’etude 
d’un pays agricole transform& par l’industrie. 
Mais tandis que la premiere de ces etudes de- 
crit l’invasion du «jardin de Lombardie» par 
une industrie qui tire son dynamisme de la 
proximite de Milan, la seconde montre le malaise 
ou se trouve une region agricole mediocre, qu’une 
industrie precaire et instable n’a pas pu tirer de 
sa lethargie et ä laquelle l’agglomeration pari- 
sienne enleve ses jeunes. Il est bien difficile de 
donner en quelques lignes un reflet du riche 
contenu de ce volume. Contentons-nous de dire, 
pour conclure, que le geographe y trouvera une 
serie d’etudes regionales tres actuelles, suscep- 
tibles d’eclairer la geographie humaine de notre 
epoque. JACQUES BARBIER 


Das ist unsere Erde. Ein Buch zum Anschauen, 
Lesen und Arbeiten. 1. Die Landschaften Mittel- 
europas. 176 Seiten, 287 Abbildungen. 2. Europa 
und die Welt. 192 Seiten, 284 Abbildungen. 
München 1959/60. Bayerischer Schulbuch-Verlag. 
Halbleinen. 

Mit diesem Erdkundewerk, geleitet durch 
H. WınpıscH, dem als Mitarbeiter H. BENDER, 


127 


E. Feist, E. HERRMANN, M.Krein, E. PAGEL 
und H. SCHLÜTER zur Seite standen, hat der 
Bayerische Schulbuch-Verlag der Volksschule 
ein Hilfsmittel geschenkt, das seinesgleichen 
suchen wird. «Ich möchte ein richtiges Erzähl- 
buch sein. Auch meine Bilder erzählen: Sie 
zeigen dir die Gesichter der Städte und Land- 
schaften, sie berichten von den Menschen und 
ihrer Arbeit. Die Erde wird dir dabei mehr 
und mehr «kundy — darum bin ich ja dein 
Erdkundebuchys. Diese im Vorwort genannte 
Absicht erfüllt das Werk voll und ganz; vor- 
nehmlich mit Texten bekannter und promi- 
nenter Reiseautoren — es werden auch Schwei- 
zer Namen, so W. Ancst, H. GUTERSOHN, M. 
HÜRLIMANN zitiert — und mit Farbbildern 
bester Künstler und Photographen wird der 
Leser durch Landschaften und Länder der 
Erde geführt, erlebt die Fülle ihrer Gesichter, 
erfährt ihre Sorgen und Freuden in einer 
Eindringlichkeit, Formkraft und vornehmen 
Wiedergabe, die schlechthin unübertrefflich 
scheint. Von den deutschen Gebieten geleitet 
die Schrift — im zweiten Band — durch die 
Gegenden Europas, von denen namentlich die 
Welt des Mittelmeeres einläßliche Belichtung 
erhält, nach Afrika, dann in den Nahen 
Osten, um über Nord-, Mittel- und Südameri- 
ka, die UdSSR, Süd- und Ostasien, die Südsee 
zu erreichen und mit astronomischen und 
weltwirtschaftlichen Überblicken zu enden. 
Die zahlreich eingestreuten Kärtchen, Dia- 
gramme, Schnitte und Schaubilder veranschau- 
lichen, durch kurze Texte verständlich ge- 
macht, die gestaltenden Faktoren des Erdbil- 
des; sie verhindern, am richtigen Orte einge- 
gliedert, daß Erdkunde zum Schema wird und 
zeigen, daß «alles seinen Grund hat», daß es 
auf der Erde nichts gibt, «was für sich selbst 
besteht», daß alles in unaufhörlicher Wechsel- 
wirkung zusammenhängt. Im ganzen wie im 
einzelnen präsentiert das Werk eine Leistung 
aus einem Gusse, und zeigt sachlich wie me- 
thodisch vorbildlich, wie Geographie vermit- 
telt werden soll, um optimales Interesse und 
vor allem Freude zu wecken. H. MÜLLER 


GEIGER, RuDoLF: Das Klima der bodennahen Lufl- 
schicht. 4. Auflage. Braunschweig 1961. Friedrich 
Vieweg & Sohn. 646 Seiten, 281 Abbildungen. 
Halbleinen DM 54.—. 


Aus dem kleinen Büchlein, als welches «Das 
Klima der bodennahen Luftschichty erstmals 
1927 erschien, ist ein stattliches Standard- 
werk der Mikroklimatologie geworden. Schon 
die dritte Auflage erlangte weltweite Wert- 
schätzung und wurde auch in’s Englische über- 
setzt. Die vierte Auflage erfuhr sowohl hin- 
sichtlich des vollständig überarbeiteten Tex- 
tes, wie auch durch zahlreiche neue Illustra- 
tionen, eine bedeutende Erweiterung. Zwei 
Ziele standen dem Verfasser vor Augen: ein 
anschauliches Lehrbuch für diejenigen zu 
schaffen, die sich erstmals der Mikroklimatolo- 
gie zuwenden und zugleich ein Nachschlage- 
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werk für die mit dem Stoff schon Vertrauten. 
Daß diese beiden Ziele überaus glücklich 
verwirklicht werden konnten, ist wohl dem 
Umstand zu verdanken, daß der Autor nicht 
nur auf eine jahrzehntelange Lehrtätigkeit zu- 
rückblicken kann, sondern ebenso auf eine Fül- 
le erfolgreicher eigener Forschungen auf dem 
Gebiet der Mikroklimatologie. An erster Stelle 
wird der Wärmehaushalt unserer Erde be- 
trachtet, da ein wirkliches Verstehen mikro- 
klimatischer Erscheinungen nur möglich ist, 
wenn alle Faktoren des Wärme- und Wasser- 
haushalts in ihrem Ablauf quantitativ erfaßt 
werden können. Dieser Erfahrung wird ein ei- 
gener Abschnitt gewidmet, nachdem die mikro- 
klimatischen Verhältnisse im Bereich ebenen, 
unbewachsenen Bodens eingehend dargestellt 
wurden. Weitere Abschnitte befassen sich mit 
dem Einfluß der Vegetation auf die boden- 
nahe Luftschicht, wobei insbesondere die Mi- 
kroklimate der Wiesen, Getreidefelder, Äcker, 
Weinberge und vor allem des Waldes näher 
charakterisiert werden. Ausführlich wird so- 
dann die Auswirkung der Geländegestaltung 
behandelt, wobei auch die Geländeklimakar- 
tierung gebührend gewürdigt wird. Vielgestal- 
tig sind die Beziehungen von Mensch und Tier 
zum Mikroklima. Erwähnt seien hier lediglich 
die Ausführungen über das Wohnraum- und 
Stadtklima und die Beeinflussung des Mikro- 
klimas durch künstliche Wind- und Frost- 
schutzmaßnahmen. Im letzten Abschnitt gibt 
G.HoFMAnnN, ein langjähriger Mitarbeiter 
wertvolle meßtechnische Hinweise für mikro- 
klimatischa und meteorolgische Untersu- 
chungen. Landwirte, Förster, Gärtner, Botani- 
ker, Geographen, Landesplaner und weitere 
Fachleute, die sich irgendwie mit mikroklima- 
tischen Fragen befassen, werden mit Gewinn 
den «Geiger» zur Hand nehmen. Ein ausführ- 
liches Sachverzeichnis und ein über 1200 Num- 
mern umfassendes Literaturverzeichnis erleich- 
tern das Studium und -ermöglichen ein weite- 
res Eindringen in die fast unübersehbare 
Fachliteratur. W. NÄGELI 


GEORGE, PIERRE: Precis de geographie urbaine. 
Paris 1961. Presses Universitaires de France. 
279 pages. Illustrations. 18°NFr. 


Quelques anne&es apres la publication de son 
livre «la ville, le fait urbain dans le monde», 
qui etait essentiellement une riche collection de 
monographies, le professeur GEORGE nous livre 
un «Precis de geographie urbaine» qui vient 
s’inserer dans la serie de manuels de geogra- 
phie generale que les geographes francais ont 
entrepris de publier depuis une douzaine d’an- 
nees, chez divers Editeurs. Fidele ä son titre, 
l’auteur fait une mise au point, concise et 
claire, des differents aspects sous lesquels il 
est possible de percevoir la ville, en distin- 
guant soigneusement les cas des pays europe- 
ens, nord-americains, socialistes ou en voie de 
developpement. 


Le plan repartit cette volumineuse matiere 
en deux parties, l’une consacree ä la forma- 
tion du cadre urbain, qui reprend les 
themes du site, de la situation, du rythme de 
developpement, des diverses eclosions de la 
eivilisation urbaine au cours des äges et de la 
morphologie des agglomerations et l’autre aux 
activites urbaines, fondee sur la demographie, 
l’economie et la sociologie des villes, ainsi que 
sur l’etude des reseaux urbains. Nous devons 
nous feliciter d’avoir ä disposition une telle 
quantite de renseignements, appuyes sur des 
exemples varies et heureusement repartis sur 
la France, l’Europe, ’URSS et les pays d’Ou- 
tre-mer, donnant l’impression qu’un certain 
nombre de lois geographiques sont generale- 
ment reconnues et que de multiples hypoth&ses 
n’attendent qu’a etre examinees de plus pres. 

Si nous regrettons que l’approche du sujet 
ne soit pas tres commode pour le chercheur, 
surtout desireux de trouver une methodologie 
ou un guide operationnel et si les notes infra- 
paginales, trop strictement limitees, elle, ä la 
production en langue francaise, ne remplacent 
pas une bibliographie, au moins des ouvrages 
les plus recents, il nous faut souligner l’agre- 
ment de lire un precis aussi aere, qui reussit 
a exprimer clairement et en peu de pages 
l’essentiel de tous les problemes poses par ce 
phenomene complexe qu’est la vie urbaine. 

L. BRIDEL 


GLEINsVIK, PAUL: S/udien über die Ermittlung der 
Geoidform und die Bestimmung von Meereshöhen 
aus Höhenwinkeln. Mitteilung aus dem Geo- 
dätischen Institut an der Eidgenössischen 'Tech- 
nischen Hochschule in Zürich, Nr. 7, herausge- 
geben von F. Kobold; 130 Seiten, 53 Text- 
figuren, 26 Tabellen. Geheftet Fr. 6.—. 

Der Verfasser, Professor für Geodäsie an 
der Norwegischen Landwirtschaftlichen Hoch- 
schule Vollebekk, hat unter der Leitung von 
Prof. Dr. F.KosoL.d ETH eingehende Unter- 
suchungen zur Abklärung von Fragen durch- 
geführt, die mit der Ermittlung der Geoid- 
form und der Bestimmung von Meereshöhen 
aus Höhenwinkeln zusammenhangen. Schon 
Prof. R. FINSTERWALDER wies auf das Verfahren 
hin, mittels gegenseitig gemessener Höhenwin- 
kel und bekannter Distanz Lotabweichungen 
und Geoiderhebungen zu bestimmen. In der 
Schweiz wurden auf Anregung von Pro. 
KoßoLp im Meridianprofil des Sankt Gott- 
hard Präzisionsmessungen von Höhenwin- 
keln ausgeführt. Die Ergebnisse erwiesen 
sich als so ermutigend, daß nun ein flä- 
chenhaftes Höhenwinkelnetz im Berner Öber- 
land in Angriff genommen wurde. GLEINSVIK 
bearbeitete die Messungen. Er ließ es nicht 
dabei bewenden, in seiner Dissertation die Hö_ 
henwinkelmessungen im Meridianprofil des 
St. Gotthard, im Berneroberland und im Hö- 
hennetz der Staumauer Sambuco weiter zu be- 
handeln, er unterzog ebenso gründlich in ei- 
nem theoretischen Teil die auftretenden Pro- 


bleme einer fehlertheoretischen Durchleuch- 


tung. 


Die Ableitung des Geoides — der senk- 
recht zu den Lotlinien stehenden Fläche in der 
Meereshöhe Null — aus Höhenwinkeln ist eng 
verbunden mit dem Verhalten und der Be- 
stimmung der Refraktion.. Dementsprechend 
wurden vom Verfasser die Refraktionsver- 
hältnisse und die damit zusammenhängenden 
Fehlereinflüsse sehr ausführlich bearbeitet. Die 
Methode zeitigte im Gebirge über 2000 m die 
besten Ergebnisse. Aber auch wenn der Re- 
fraktionskoeffizient nicht mit genügender Ge- 
nauigkeit bestimmt ist, lassen sich Geoidbe- 
stimmungen aus Höhenwinkeln ausführen, nur 
muß dann mit kleineren als den üblichen Ziel- 
weiten gearbeitet werden. Bei einem astrono- 
mischen Nivellement in gebirgigem Gelände 
scheint es berechtigt zu sein, den Abstand be- 
nachbarter astronomischer Punkte auf 2okm 
heraufzusetzen und die Lotabweichungen von 
Zwischenpunkten aus Höhenwinkelmessungen 
abzuleiten. Im Meridianprofil des St. Gott- 
hard, beobachtet 1916-1918, liegen die astrono- 
mischen Punkte drei bis vier Kilometer von- 
einander entfernt. Was von der Geoidbestim- 
mung aus Höhenwinkeln zu sagen ist, gilt auch 
von der Ableitung genauer Meereshöhen mit- 
tels Höhenwinkelmessungen, denn es geht da- 
bei um das gleiche Problem. 

Dem knappen Raume entsprechend muß sich 
die Besprechung auf einen kurzen Überblick 
beschränken. Um dem Autor in seinen Ent- 
wicklungen folgen zu können, braucht es ne- 
ben dem Fachwissen eingehendes Studium. 
Wer es nicht scheut, wird eine Fülle von An- 
regungen und Erkenntnissen daraus ziehen. 

E. HUNZIKER 


HARTKE, WOLFGANG: Denkschrift zur Lage der 
Geographie. Wiesbaden 1960. Steiner - Verlag. 
143 Seiten. 

Die im Auftrag der Deutschen Forschungs- 
gemeinschaft herausgegebene Denkschrift birgt 
eine Fülle von Tatsachen und Anregungen. 
Einzelne Kapitel betreffen vor allem die Geo- 
graphie an den Hochschulen der Bundesrepu- 
blik, andere wie z.B. der Geograph im Beruf, 
oder Änderungen im Ausbildungsgang für 
Geographen sind von allgemeinem Interesse. 
Der Vergleich zwischen den einzelnen Län- 
dern zeigt recht große Unterschiede hinsicht- 
lich Anerkennung und Bedeutung der Geogra- 
phie im betreffenden Land, oder der Ziele 
geographischer Forschung, Zuteilung der Geo- 
graphie auf die einzelnen Fakultäten, über das 
Verhältnis des Lehrkörpers zur Studentenzahl 
oder über die Bedeutung der angewandten 
Geographie. 

Aber auch beim Beruf, den der ausgebilde- 
te Geograph ergreift weichen die Angaben 
recht stark von einander ab. In den USA, 
UdSSR und in Kanada sind mehr als die 
Hälfte der akademisch ausgebildeten Geo- 
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graphen im praktischen Einsatz. In Deutsch- 
land, Österreich und der Schweiz hingegen 
ergreift die Mehrzahl der Geographiestuden- 
ten (in Deutschland bis zu 95%) den Lehrer- 
beruf. Daraus ergibt sich vor allem für die 
letztgenannten Länder eine doppelte Aufgabe: 
einmal eine gute Ausbildung der Schulgeogra- 
phen, die dazu berufen sind, das Ansehen der 
Geographie ins Volk hinauszutragen, ander- 
seits auch eine entsprechende Förderung der- 
jenigen Geographen, die außerhalb von For- 
schung und Lehre, eine ganze Menge von Ar- 
beitsmöglichkeiten finden könnten. Eine Ände- 
rung des allgemeinen Studienganges in Geo- 
graphie, und zwar so, daß nach 4 bis 6 Se- 
mestern eine Spezialisierung nach beiden 
Richtungen eintreten müßte, würde nach An- 
sicht des Verfassers den heutigen Anforde- 
rungen viel besser entsprechen. 

HANS BERNHARD 


Alfred Hettner-Gedenkschrifl. Heidelberger Geo- 
graphische Arbeiten Heft 6. Heidelberg-München 
1960. Keysersche Verlagsbuchhandlung. 88 Seiten, 
1 Bildnis. 


Diese zum 100. Geburtstag von Alfred Hettner 
herausgegebene Schrift enthält Begrüßungsworte 
von G. PFEIFER anläßlich der Gedenkfeier (28. No- 
vember 1959), Ansprachen von E. MascuHKE 
(A. Hettner und die Geographie in der philo- 
sophischen Fakultät der Universität Heidelberg), 
E. PrewE (Hettners Stellung und Bedeutung in 
der Geographie) und F. MErz (Hettner als aka- 
demischer Lehrer) sowie drei autobiographische 
Skizzen von Hettner selbst und eine Bibliogra- 
phie seiner Publikationen und der von ihm gelei- 
teten Dissertationen, die E. PLEwE herausgegeben 
hat. In allen diesen Beiträgen, insbesondere aber 
in denjenigen seiner Fachkollegen kommt die 
hohe wissenschaftliche wie menschliche Wert- 
schätzung zum Ausdruck, die der verstorbene 
Gelehrte genoß. In den Worten PrEweEs: «Wir 
deutschen Geographen ... sollten es als Glück 
betrachten, daß unserer Wissenschaft ihr größter 
Systematiker und Methodologe in unserem 
Sprachraum geschenkt wurde, und wir sollten 
mit diesem Pfunde wuchern », finden wir treffend 
formuliert, was die gesamte Forschung wohl 
ohne Widerspruch anerkennt. Der Satz von 
F. METZ: «Was uns zutiefst berührte, war seine 
Pflichterfüllung und sein Leben für die Wissen- 
schaft, für seine Schüler, für das Vaterland» be- 
legt dazu, daß Hettner nicht nur ein großer 
Wissenschafter, sondern ein ebenso bedeutender 
Mensch und Bürger war. Die autobiographischen 
Skizzen vertiefen in ergreifender Weise diese 
Urteile über den Lehrer und Forscher, «der in 
einer entscheidenden Phase der neueren Entwick- 
lung der Geographie wegweisende Impulse ge- 
geben hat» (G. PFEIFER). Es wäre dem Geehrten, 
der in einer tragischen Zeit sein Leben beschloß, 
zu gönnen gewesen, daß er diese Zeichen der 
Liebe, Dankbarkeit und Verehrung unmittelbar 
hätte vernehmen dürfen. Was den Nachlebenden 
verbleibt, ist wesensgemäße Nacheiferung, zu der 
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die höchst dankenswerte Schrift ein dauernder 
Impuls darstellt. E. WINKLER 


Horer, Hans: Wirtschaftsgeographie. Leitfaden für 
kaufmännische Berufsschulen und Handelsschulen. 
Zürich 1961. Schweizerischer Kaufmännischer 
Verein. 88 Seiten, 41 Abbildungen, 29 Tabellen, 
16 Tafeln. Fr. 7.50. 

In sehr geschmackvoller Aufmachung brach- 
te der Kaufmännische Verein als Spiralheft 
einen Leitfaden für Wirtschaftsgeographie 
heraus. Der Verfasser Dr. Hans HorEr, Fach- 
vorstand für Wirtschaftsgeographie an der 
Berufsschule des KVZ, ging davon aus, daß 
an den Berufs- und Handelsschulen für dieses 
Fach verhältnismäßig wenig Zeit zur Ver- 
fügung steht und daß man diese restlos für 
den Unterricht ausnützen muß, wenn man das 
Endziel erreichen will. Er schuf deshalb ein 
Arbeitsbuch, das die zeitraubende Heftfüh- 
rung überflüssig macht. Nachdem der Lehrer 
ein Kapitel mit den Schülern erarbeitet hat, 
kann er als Zusammenfassung und Repetition 
die im Buch aufgeworfenen Fragen beantwor- 
ten lassen und prüfen, ob der Schüler den be- 
sprochenen Abschnitt verstanden hat und auch 
tiefergehende Überlegungen anzustellen ver- 
mag. Zur schriftlichen Fixierung der Antwor- 
ten und für allfällige weitere Tabellen oder 
Zeichnungen hat der Verfasser die linke Buch- 
seite liniert und für Notizen freigehalten. Ne- 
ben den hübschen und anschaulichen Abbildun- 
gen verdienen die 16 graphisch ansprechenden 
Karten besondere Beachtung. Lose im Mäpp- 
chen der Umschlagseite befindlich, können sie 
mühelos beigezogen werden. Sie veranschauli- 
chen die Volksdichte, die Klimagebiete, die 
landwirtschaftlichen Rohstoffe, Bergbau und 
Schwerindustrie, die Energiequellen, und zei- 
gen neben den Vorkommen auch die wichtig- 
sten Exporthäfen und -routen, das Total der 
Weltausfuhr sowie den prozentualen Anteil 
der wichtigsten Produzentenländer am Welt- 
export. 

Das Buch füllt eine für alle Fachlehrer bis- 
her spürbare Lücke. Es verwundert daher 
nicht, daß es bereits wenige Wochen nach Er- 
scheinen großen Anklang bei den Berufs- und 
Handelsschulen gefunden hat. H. A. GASSMANN 


Ipsen, GUNTER (Herausgeber): Staudort und 
Wohnort. Ökologische Studien aus der Sozial- 
forschungsstelle an der Universität Münster, 
Dortmund, Köln und Opladen. Westdeutscher 
Verlag 1957. 350 Seiten, 1 Tabellenband. 1 An- 
lagenband. Geheftet DM 99,.—., 


Das Werk liefert Beiträge zum Verhältnis 
von Standort und Wohnort, wobei es den Ge- 
genstand weder zu erschöpfen noch zusammen- 
hängend abzuhandeln trachtet. Es enthält die 
Kapitel «Fragestellung» (Ipsen), «industrielle 
Agglomerationy (W.KÖLIMAnN, R. MAacken- 
SEN, Herausgeber), «soziales Gefüge und 
Raumordnung der industriellen Großstadty 


(R. MAcKENSEN), «Berufsverkehr in der in- 
dustriellen Großstadty, «Formen und Gründe 
des Pendelns» (W. CHRISTALLER, K. WEICHSEL- 
BERGER, L. BURCKHARDT). «Beiträge zur Frage 
der optimalen Größe von Landgemeinden und 
Stadtteilen» (IpsEn) sowie zusammenfassende 
Bemerkungen, 44 Karten und Diagramme und 
21 Tabellen. Hauptergebnisse sind: ein Mini- 
malwert industrialisierter Landgemeinden von 
1000-1200 Einwohnern, ein (erträglicher) Ma- 
ximalaufwand zum Erreichen der Arbeits- 
stätte von 3o Minuten und Wahlfreiheit der 
Arbeitsorte (für die Masse der Arbeitnehmer 
ebenso wichtig wie deren Erreichbarkeit). Es 
zeigt sich zudem, daß die neuen Industrie- 
zentren ein neues Verhältnis zum Raum ent- 
wickeln. Während die Zentralität der alten 
Städte im Austausch von gewerblichen und 
agraren Produkten bestand, verwandelte sie 
sich im Industriezeitalter mehr und mehr in 
Arbeitskraftnutzung: die Städte wurden zu 
Industriestandorten und Arbeitsorten über- 
haupt der Landbewohner, damit zu Kraftfel- 
dern, die Standorte und Wohnorte zu neuer 
Einheit verbinden. Mit diesen Wandlungen 
gingen naturgemäß Sozial- und Wirtschafts- 
strukturänderungen Hand in Hand, die an 
zahlreichen Beispielen studiert sind. Die be- 
handelten Gebiete sind die industriellen «Bal- 
lungen» Nordrhein-Westfalens, das Ruhrre- 
vier und Dortmund. Daneben wurden zu Ver- 
gleichen Gebiete am Rande der Rhein-Main- 
Agglomeration beigezogen. Die Studien stehen 
im Zusammenhang einer größeren Untersu- 
chung zur Soziologie der industriellen Groß- 
stadt, die inzwischen teilweise erschienen ist. 
Wenn bedacht wird, daß die Bevölkerungs- 
konzentrationen in Nordrhein-Westfalen über 
zehn Millionen Menschen (mehr als 7/9 der 
Gesamtbevölkerung) auf weniger als einem 
Viertel der Fläche umfassen, kann man sich 
die Komplexität der Probleme lebhaft vor- 
stellen. Ihre Erforschung erfolgt mit einer 
subtilen Methodik, die für analoge Untersu- 
chungen musterhaft zu nennen ist. Die Schrift 
ist daher nicht nur dem Soziologen, sondern 
auch dem Geographen und Landesplaner ange- 
legentlich zu empfehlen. M. MEYER 


KoRTE, JOsEF WILHELM: Grundlagen der Straßen- 
werkehrsplanung in Stadt und Land. 2. erweiterte 
Auflage. Wiesbaden 1960. Bauverlag GMBH. 
772 Seiten, 517 Abbildungen. Leinen DM 49.50. 


Die um nahezu 250 Seiten und über 200 Ab- 
bildungen vermehrte zweite Auflage des schon 
früher hier gewürdigten Werkes, das rasch 
vergriffen war und damit seine positive Be- 
deutung demonstrierte, bringt auf der be- 
währten Disposition und Methodik beruhend, 
zahlreiche neue Erkenntnisse, so über die Be- 
ziehungen zwischen Stadt, Vorraum und Re- 
gion, die Zukunftsentwicklung des Verkehrs in 
der Stadtplanung (durch die Mobilität der Stadt- 
bevölkerung, den Entwicklungstrend, insbeson- 
dere dargestellt an amerikanischen Städten, 


Zukunftsmöglichkeiten bei europäischen Städten 
u.a.), Verkehrssicherheit und Geschwindig- 
keit, Geschwindigkeitsbegrenzungen und ihre 
Wirkungen auf den Verkehrsablauf, über Er- 
weiterung der Zählmethoden durch Haushalts- 
befragungen zur Bemessung des Verkehrsan- 
falls und des Parkbedarfs, neue Untersuchun- 
gen zur Leistungsfähigkeit der freien Strek- 
ke, Auswertung der Unfallursachen, Unfall- 
zahlen und Verkehrsbelastung, Unfälle auf 
verschiedenen Straßentypen, Leistungsfähig- 
keitsberechnungen, über das Kreisplatzproblem, 
die Wirtschaftlichkeit von Verkehrsanlagen, 
Parkanfall, Parkbedarf, Rampensysteme für 
Parkhochhäuser, Ausbauelemente plankreu- 
zungsfreier Straßenknoten, Stadtautobahnen, 
Stadtschnellstraßen, innerstädtische Verkehrs- 
sammelschienen, Ausbau von Landstraßen, das 
Landstraßennetz, seine Ausbaukriterien, Be- 
trachtungen zur Spurtheorie, über nichtsignal- 
gesteuerte Kreuzungszufahrten usw. Daraus 
wird ersichtlich, wie sehr innerhalb weniger 
Jahre die Probleme sich gehäuft haben und 
nach rascher Lösung drängen. Dem Verfasser 
ist besonders dafür zu danken, daß er ver- 
sucht hat, die je länger desto verwirrenderen 
Verkehrsphänomene in ein sinnvolles System 
zu bringen und sie in gegenüber der ersten 
Auflage noch deutlicherer Weise in den Zu- 
sammenhang der Stadt-, Siedlungs- und Regio- 
nalplanung zu stellen. Für den Schweizer Be- 
nützer im besonderen werden die zahlreichen 
Beispiele aus seinem eigenen Lande (Zürich, 
Bern, Basel) wertvoll sein. Sie sind auch durch 
viele Abbildungen illustriert, wie denn über- 
haupt der Bebilderung spezielles Augenmerk 
geschenkt ist. Wiederum unterstützten den 
Verfasser mehrere Helfer (F.LEHner, H.v. 
STEIN, P.MÄCKE, R.LAPIERRE), denen er na- 
mentlich dankt wie er mit Recht auch den 
Verlag für die ausgezeichnete Herausgabe 
seines großen Werkes gebührend hervorhebt. 
Dieses darf in der Tat als vorzügliche Syn- 
these von Forschung und Lehre, Theorie und 
Praxis den Praktikern wie den Studierenden 
und ebenso den Geographen bestens empfoh- 
len werden, H. MÜLLER 


P£svy, CH. P.: Precis de Climatologie. Paris 1961. 
Masson & Cie. 348 Seiten, 100 Figuren. Leinen 
Nr 252: 


Die neue Klimatologie hat nicht nur nicht 
ihresgleichen in der französischen Literatur 
wie seine Ankündigung sagt. Auch in der üb- 
rigen findet man, mindestens im ähnlichen 
Umfang, kein Werk, das sich bemüht, wirk- 
lich geographisch zu sein, d.h. das Klima als 
Faktor der übrigen Landschaftserscheinungen: 
des Bodens, der Gewässer und der Lebewe- 
sen inkl. Mensch zu sehen. Daß P£cuy, Profes- 
sor an der Universität Rennes, dies tut, ist 
ihm besonders hoch anzurechnen. Auch im üb- 
rigen im ganzen eindringlich analytischen Un- 
ternehmen finden sich zahlreiche Indizien wie 
etwa die methodischen Hinweise, das Bestre- 
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ben, streng physikalische Erkenntnis mit räum- 
lichen Differenzierungen in Übereinstimmung 
zu bringen u.a.m., die erkennen lassen, wie 
sehr der Autor es sich hat angelegen sein las- 
sen, nicht bloß Originalitätshascherei zu be- 
treiben, sondern originell zu sein. In den 
Grundzügen weicht er hierbei nicht von den 
üblichen Dispositionen ab: vom Forschungsbe- 
reich der Klimatologie und seinen Methoden 
ausgehend untersucht er nach einer lehrrei- 
chen Zirkulationslehre nacheinander Tempera- 
tur, Niederschläge und Klima, bei welchem 
vor allem eine knappe aber -eigenständige 
Großraumgliederung interessiert, und endet 
schließlich mit einer u. E. nicht unbedingt not- 
wendigen Skizze der «Stabilität der Klimate». 


Ein solcher Anhang ist zwar üblich, jedoch 
dem Gegenstand sowohl umfangmäßig wie in- 
haltlich nicht angemessen (ähnlich in den mei- 
sten übrigen Lehrbüchern). Er hätte daher 
ohne weiteres weggelassen werden können, 
und dafür hätten sich über die landschaftliche 
Funktion des Klimas oder der Klimate im 
Ganzen wesentliche Angaben machen lassen, 
wodurch auch eine bessere (logische und ma- 
terielle) Übereinstimmung mit den übrigen Ka- 
piteln geschaffen worden wäre. Doch soll da- 
mit nicht gesagt sein, daß der klimageschicht- 
liche Abschnitt an sich als entbehrlich gelten 
darf. Sehr klare, einfache Karten, Diagramme, 
Kurven bilden eine ausgezeichnet abgewogene 
Textergänzung. Die knappe Bibliographie, die 
auch nichtfranzösische Titel nennt, läßt er- 
kennen, daß die französische Klimatologie auf 
allen Gebieten wohl zu Hause und mit ori- 
ginalen Beiträgen vertreten ist. Alles in allem 
darf sich das vom Verlag würdig ausgestatte- 
te Buch nicht nur im Rahmen der Sammlung 
der es angehört, sondern der geographischen 
Literatur im weitesten Sinne sehr wohl sehen 
lassen, und es ist deshalb auch dem deutsch- 
sprachigen Fachgenossen und Geographieleh- 
rer aufrichtig zu empfehlen. H. WECK 


WEIGT, ErNsT: Die Geographie. Eine Einführung 
in Wesen, Methoden, Hilfsmittel und Studium. 
Das geographische Seminar. Braunschweig 1961. 
Georg Westermann. 75 Seiten, 1 Schaubild. 
Kartoniert DM 3.80. 


Daß diese Schrift schon innerhalb von drei 
Jahren eine Neuauflage erlebte, zeugt ebenso 
für das Bedürfnis nach ihr wie nach ihrer 
Qualität, die in der klaren Orientierung über 
die einschlägigen Fragen zum Ausdruck 
kommt. Deshalb konnte der Aufbau im wesent- 
lichen beibehalten werden. Nach einer kur- 
zen Einführung in die Ziele der Geographie, 
die man sich noch etwas prägnanter und weni- 
ger physiognomisch bestimmt vorstellen könn- 
te, (das «Bild» der Erdoberfläche kann doch 
nur «Moment» des «Wesens» derselben sein, 
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die zudem zu vieldeutig ist, um definitorisch 
ohne weiteres als Zielpunkt zu dienen) wird 
über «Hauptzüge der Entwicklung» der Geo- 
graphie zu deren Stellung im Wissenschafts- 
gefüge und zu ihren Zweigen vorgestoßen. 
Darauf werden ihre Forschungsrichtungen, 
Techniken und Hilfsmittel skizziert. Mit Recht 
ist bei letzteren den Bibliographien besonderes 
Augenmerk geschenkt, die bei der steigenden 
Literaturflut beinahe noch die einzigen Mög- 
lichkeiten bieten, zu dieser Zutritt zu finden. 
Der zweite Hauptteil gilt dem Studium der 
Geographie, wobei dem Lernenden besonders 
die Erörterung der-Frage willkommen sein 
dürfte, «was der Geograph werden» kann. 
Wenn in diesem Zusammenhang wohl dessen 
bisherige Funktion in der Landesplanung et- 
was zu optimistisch gesehen wird (und darauf 
hätte hingewiesen werden müssen, daß in der 
geographischen Ausbildung hiefür unbedingt 
der Technik und den Sozialwissenschaften ver- 
tiefte Berücksichtigung zu schenken ist, wenn 
sie, an sich die Basis von Landschaftsplanung 
und -Gestaltung, in diesen Arbeitsbereichen 
wirklich breiter Fuß fassen will), ist der dies- 
bezügliche Hinweis doch sehr zu begrüßen. 
Der Schrifttumsnachweis am Schluß erscheint 
etwas knapp, andererseits muß dem Verfasser 
speziell angerechnet werden, daß er die in- 
ternationale Literatur berücksichtigte. So bleibt 
das Buch auch in seiner neuen Ausgabe na- 
mentlich dem Studierenden — für den es 
recht eigentlich bestimmt ist — ein wertvoller 
und anregender Ratgeber. E. WINKLER 


WRIGHT, HARRY B.: Zauberer und Medizinmänner. 
Zürich 1960. Orell Füssli. 216 Seiten. Leinen. 


«Zwischen Himmel und Erde gibt es mehr 
Dinge, Horatio, als unsere Schulweisheit sich 
träumen läßt ». Diese Shakespeare-Worte, die 
WRIGHT an den Schluß seines Werkes stellt, 
treffen den Kern aller Begebenheiten, die er auf 
seinen Reisen in den Tropen Südamerikas, Afri- 
kas und Asiens erlebt hat. Der Autor, ein Zahn- 
arzt aus Philadelphia, schildert in vorzüglich 
lesbarer Art Sinn und Zweck seiner Studien über 
das Wirken der Medizinmänner bei den Einge- 
borenen der von ihm bereisten Länder. Man hat 


‚zwar beim Lesen mitunter den Eindruck, daß 


die Beschwörungen und Heilungen, denen er 
beiwohnte, geradesogut vom Dolmetsch und dem 
Medizinmann im Hinblick auf das Honorar in 
guten Dollars arrangiert worden sein könnten, 
doch tut dies dem Wert der Berichte kaum Ab- 
bruch. WRIGHT gibt uns in seinen Schilderungen 
ja meist keine fertigen Erklärungen, sondern er 
sucht nach verschiedenen Lösungen der Fragen, 
die sich ihm stellten, vor allem mit Hilfe von 
Kenntnissen aus der Medizin, Hypnose und 
Psychologie. Daher wird das Buch vor allem 
Leser mit Interesse für Völkerkunde und Medi- 
zin ansprechen. W. SCHWEIZER 


GEOGRAPHISCHER EXKURSIONSFÜHRER 
DERSCEIWELZ 


HANS ANNAHEIM 


Unmittelbar nach ihrer Gründung im November 1952 stellte die Forschungskom- 
mission (Fo-K) des Verbandes Schweizerischer Geographischer Gesellschaften — einer 
Anregung des Schreibenden folgend — die Wünschbarkeit eines geographischen Exkur- 
sionsführers der Schweiz fest und nahm die Aufgabe, die Vorbereitung und Heraus- 
gabe eines solchen Führers nach Kräften zu fördern, in ihr Arbeitsprogramm auf. Die 
bisher vorliegenden Führer sind entweder vorwiegend touristisch, historisch oder 
kunstgeschichtlich orientiert. Ohne auf den ganzen Fragenkomplex an dieser Stelle 
näher eintreten zu können, sei doch kurz darauf hingewiesen, daß es Aufgabe dieses 
Führers sein müßte, anhand ausgewählter Exkursionsräume unmittelbar an die geo- 
graphisch bedeutsamen Tatsachen und Probleme heranzuführen und damit einen auf 
Beobachtung beruhenden Einblick in die Mannigfaltigkeit der landschaftlichen Struk- 
turen unseres Landes zu vermitteln. Die Darstellung wäre methodisch und sachlich 
nach dem neuesten Stande der geographischen Forschung auszurichten. Wenn sie sich 
daher auch der wissenschaftlichen Terminologie bedienen müßte, so sollte sie doch so 
gehalten sein, daß der Führer auch von fachlich nicht einläßlich Vorgebildeten be- 
nützt werden könnte und namentlich auch dem Lehrer aller Schulstufen eine wertvolle 
Hilfe zu sein vermöchte. 


Im Auftrage der Fo-K arbeitete der Schreibende zunächst ein Programm und einen Raum- 
plan des Werkes aus. Sodann wurden von den Herren D. BÜrKı, R. MERIAn, W.Nics und H. 
ANNAHEIM/SCHMID in dankenswerter Weise vier Exkursionsbeispiele ausgearbeitet (1954/5) und 
im Rahmen der Fo-K diskutiert. Anläßlich der Gymnasiallehrertagung 1955 in Baden referierte 
der Schreibende über den Werkplan vor den Geographielehrern, welche das Vorhaben grund- 
sätzlich warm begrüßten. Am 11.5.1957 beauftragte die Fo-K eine Subkommission, bestehend 
aus den Herren H. AnnAHEIM, W. KUHN und R. MEyLaAn, denen sich später Herr G. GROSJEAN 
zugesellte, mit der Weiterverfolgung der Angelegenheit. Diese Subkommission hat dabei u.a. 
namentlich die methodische Frage der Darstellungsart des Führers einläßlich studiert. Es muß 
zwischen den beiden folgenden prinzipiellen Möglichkeiten entschieden werden: 

1. Routenführer: Die geographischen Erscheinungen werden längs einer «Standardy-Exkur- 
sionsroute, welche die regionaltypisch wesentlichen Einblicke erlaubt, jeweilen an der maßge- 
benden Beobachtungsstelle (Reliefform, Siedlung usw.) erläutert. Am Schlusse folgen Anga- 
ben über Exkursionsvarianten, welche eine gewisse Freiheit in der Routenwahl gewährleisten 
sollen. Endlich soll eine zusammenfassende Würdigung der Landschaftsstruktur des Exkur- 
sionsraumes die synthetische Betrachtungsweise der landschaftlichen Ganzheit sichern. Diese 
Art des Führers besitzt zweifellos den Vorteil rascher Orientierungsmöglichkeit während der 
Exkursion selbst. Durch Marginalien könnten die Einzeltatsachen nach ihrer Zuordnung zu den 
einzelnen Landschaftselementen hervorgehoben werden, sodaß auch eine systematische Orientie- 
rung über den Exkursionsraum leicht möglich wäre (z.B.S für Siedlungsform, V für Verkehr 
usw.). In dieser Art ist der «Geologische Führer der Schweiz» (Basel 1934) konzipiert. 

2. Systematischer Regionalführer: Der Exkursionsraum wird dabei thematisch-analytisch 
nach seinen Landschaftselementen geschildert, wobei jeweilen auf wichtige Beobachtungspunkte 
hingewiesen wird. Auch hier dient eine Zusammenfassung der synthetischen Landschaftsschau. 
In einem zweiten Teile folgen Angaben über Exkursionsrouten. Diese Form folgt demnach mehr 
der Art länderkundlicher Darstellung und erleichtert dadurch die systematische Orientierung 
über die Bauelemente des Exkursionsraumes; zudem ist die Möglichkeit freier Routenkombina- 
tion erleichtert. Die sich auf Örtlichkeiten beziehenden Randziffern erlauben anhand der Karte 
(s. Abb. 4), über wesentliche Erscheinungen in einem begrenzten Raume rasch die entsprechen- 
den Textstellen zu finden oder thematisch orientierte Exkursionsrouten leicht zusammenstellen zu 
können. In dieser Art wurden die Führer der Schweizerischen Alpenposten angelegt. Beide Ge- 
sichtspunkte kombiniert der schöne Führer «Freiburg und der Breisgauy (Freiburg i. B. 1954), 
wo einem ausführlichen systematischen Teil ein ebenso einläßlicher Exkursionsführer folgt, eine 
Lösung welche aus Raumgründen für den schweizerischen Führer wohl kaum in Frage kommt. 


Für beide Arten gilt: Ziel der Darstellung ist die Herausarbeitung der landschaft- 
lichen Individualgestalt in ihren wesentlichen lagewertigen Komponenten, sodaß weder 
bei Typus 1 noch bei Typus 2 eine systematische «Vollständigkeit» in Art des länder- 
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kundlichen Schemas erstrebt wird. Selbstverständlich sollen beide Typen durch Kar- 
ten, Profile, Ansichten usw. veranschaulicht und durch eine sorgfältige Dokumentation 
(Literatur, Karten, Statistik) gestützt werden. 

Zur bessern Beurteilung von Typus 2 haben die Herren G. GrosJEAN und R. 
MeyLan nach den von der Subkommission durchberatenen Direktiven je einen syste- 
matischen Regionalführer entworfen, wofür ihnen auch an dieser Stelle gedankt sei. 
In ihrer Sitzung vom 22.4.61 hat die Fo-K beschlossen, den bereinigten Entwurf des 
Herrn GrosJEAN in den Geographica Helvetica zu veröffentlichen und damit einem 
weitern Kreis zur Diskussion zu unterbreiten. Zugleich konnte damit dem WunSche 
des Schweiz. Geographielehrervereins entsprochen werden, den Entwurf den Teil- 
nehmern an der während der diesjährigen Berner T’agung des Gymnasiallehrervereins 
stattfindenden Exkursion als Führer in den Exkursionsraum übergeben zu können. Es 
soll dabei die Gelegenheit wahrgenommen werden, die Frage des Führers weiter zu 
diskutieren. Es sei bemerkt, daß aus Raumgründen die Darstellung im vorliegenden 
Zeitschriftenheft etwas gedrängt ist und das Literatur- und Kartenverzeichnis nicht 
abgedruckt werden konnte; auch die graphische Gestaltung der Abbildungen weist 
nicht die endgültig vorgesehene Form auf. 

Zum Schlusse sei darauf hingewiesen, daß die Subkommission auch die Auswahl der 
Exkursionsräume überprüft hat und zum Ergebnis gelangte, daß für den Alpenraum 
mit 28, für das Mittelland mit 17 und für den Jura mit 10 Exkursionsräumen zu 
rechnen ist; dazu kämen noch 8 Stadtregionen, die eine gesonderte Darstellung erhal- 
ten würden. Die endgültige Bereinigung dieses Raumprogrammes müsste durch Füh- 
lungnahme mit Regionalvertretern vorgenommen werden. 

Es wäre dem Werke ausnehmend förderlich, wenn sich zahlreiche Fachkollegen und 
weitere Freunde unserer Wissenschaft zu dem vorgelegten Beispiel äußern würden. 
Sollte sich dies als wünschbar erweisen, so wird auch ein Beispiel vom Typus 1 berei- 
nigt und einem weitern Kreise vorgelegt werden. Es sollte dann möglich sein, bald zu 
einer definitiven Abklärung der grundsätzlichen Methodenfrage zu gelangen. 


EXKURSIONSRAUM 
BERN-LÄNGENBERG-SCHWARZENBURG- 
SENSEGRABEN 


(GEORGES GROSJEAN 


ı. Ziel der Exkursionen 


Einblick in die Reliefformen des Raumes mit seinen zahlreichen Klein- und Ein- 
zelformen in Molasse und Quartär; viele Relieftypen auf kleinem Raum. 

Einblick in einen relativ spät erschlossenen Ausbausiedlungsraum mit überwiegen- 
der Weiler- und Hofsiedlung, welcher infolge seiner Abgelegenheit verhältnismäßig 
wenig von moderner Umgestaltung betroffen wurde und industriell schwach entwik- 
kelt ist. Studium ländlicher Haus- und Betriebsformen im Übergangsgebiet zwischen 
Mittelland und Voralpen. 


2. Technische Angaben 


2.1 VERBINDUNGEN UND UNTERKUNFT 


Exkursionsgebiet durch eine Bahnverbindung und verschiedene Postkurse von Bern, Thur- 
nen oder Fribourg her erreichbar. Da der Fahrplan dieser Verkehrsmittel nicht sehr dicht ist, 
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eignen sie sich nicht für häufige Ortsverschiebungen innerhalb des Exkursionsgebietes. Post- 
büro Bern 2 Transit, Postautodienst stellt Extrawagen zur Verfügung (frühzeitige Anmeldung). 
Unterkunft in der Regel nicht nötig. Restaurants in allen größeren Ortschaften, auch auf der 
Bütschelegg, an der Schwarzwasserbrücke, an der Wislisauerbrücke und in Borisried (klein 
aber wundervoll gelegen). 


s 


s 2.2 KARTEN UND LITERATUR 
2.21 Karten 


2.22 Literatur 


Aus Raumgründen hier ausgelassen. Wichtig und öfters zitiert sind: 
15 Frasson B. A. (1947): Geologie der Umgebung von Schwarzenburg. Beitr. Geol. Karte d. 
Schweiz, N.F. Lief. 88, Bern. 
23 Rutsch R. (1933): Beiträge zur Geologie der Umgebung von Bern. Beitr. Geol. Karte d. 
Schweiz, N.F. Lief. 66. 
29 Rutsch R. (1946): Molasse und Quartär im Gebiet des Siegfriedblattes Rüeggisberg. 
Beitr. Geol. Karte d. Schweiz, N.F. Lief. 86. 


3 Die-Klementedersl.andschatt 


3.1 LAGE DES EXKURSIONSRAUMES 


Südwestlich von Bern, begrenzt im E durch den Abfall des Längenbergs gegen 
das Gürbetal, im S durch die Furche T'hurnen-Riggisberg-W islisau-Schwarzenburg- 
Sodbachbrücke (mit Einschluß der Umgebung von Schwarzenburg), im W durch den 
Graben der Sense (inbegriffen), im N — aus praktischen Gründen — durch die Linie 


N iederscherli-Gasel-Ulmizberg-Kehrsatz. 


3.2 OBERFLÄCHENFORMEN 
3.21 Aussichtspunkte 


Von folgenden Aussichtspunkten können Gesamtcharakter und landschaftliche 
Gliederung des Gebietes erfaßt werden: 


1. Imihubel (981 m) 


Besonders Blick gegen N und NE: Verflachungen des Längenbergs zufolge würmeiszeitli- 
cher Bedeckung durch den Aaregletscher. Wallmoränen. Lisiberg im N. Gegen S und SW 
Blick in die Erosionslandschaft («Kracheny) des Einzugsgebietes des Bütschelbachs (würmeis- 
zeitlich eisfreies Gebiet). 


2. Bütschelegg (Trigonometrisches Signal 1055.83 m) 


Hervorragender Aussichtspunkt für Gesamtorientierung. Nach N Blick bis an den Jura; 
auf den Längenberg ist der Blick durch den Wald verdeckt. Nach E Blick über Aare- und 
Gürbetal und Belpberg bis ins Emmental und zum Napf. Im S Blick auf den Alpenrand und 
die subalpine Zone: Die Stockhornkette mit ihren z.T. steil aufgerichteten Schichten erscheint 
als Brandungszone der Decke der Prealpes Romandes. Die Gipfel bestehen zum großen Teil 
aus Kalk und bilden schroffe Formen. Davor ist die weich modellierte Flyschzone des Gurni- 
gels vom Obergurnigel über Selibühl-Schüpfenfluh zur Pfeife. Vor der Flyschzone zeichnet sich 
die Zone der aufgeschobenen subalpinen Molasse im dachförmigen Höhenzug der Gibelegg ab. 
Die markanten Erhebungen des Guggershorns und des Schwendelbergs gehören bereits zur 
flachliegenden mittelländischen Molasse. Sie sind Denudationsformen aus einer Nagelfluh- 
schicht (Tortonien?), die über Verflachungen (älteres Abtragungsniveau?) aufragen. Nach W 
geht der Blick in die Erosionslandschaft des Bütschelbachs und des mittleren Schwarzwassers. 


3. Leuenberg. Gedenkstätte für den bernischen Dichter Rudolf von Tavel (160 m 


NE P. 963) 

Blick besonders nach SE in das obere Gürbetal und das Aaretal bei Thun. Vor dem Alpen- 
rand im obern Gürbetal Drumlinlandschaft mit Seelein (Amsoldingersee, Uebeschisee, Dittlinger- 
see, Geistsee). S Wattenwil der Schwemmkegel der Gürbe. Für Blick ins Emmental weniger ge- 
eignet als Bütschelegg. Alpenpanorama von Hochmatt-Kaiseregg bis Pilatus. 
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4. Borisried. Aussichtspunkt w der Häusergruppe mit kleiner Wirtschaft oder n bei 
74890.9. 


Bietet in prächtiger Landschaft schöne Einblicke in die Erosionslandschaft des Bütschel- 
bachs und des mittleren Schwarzwassers. Gegen NW eindrücklich die durch Denudation abge- 
treppten Hänge des Schwarzwassers und des Trübbachs (siehe 26). 


3.22 Morphologische Gliederung 


Das Exkursionsgebiet zerfällt in vier morphologische Regionen: 

1. Das Gebiet des würmeiszeitlichen Aaregletschers ım E. N 
2. Das Gebiet des würmeiszeitlichen Rhonegletschers im W. 

3. Das würmeiszeitlich eisfreie Gebiet dazwischen. 

4. Die Cahontäler der Sense und des Schwarzwassers. 


1 und 2 zeigen starke Auffüllung der Erosionsrinnen, somit ein sanfteres Relief, 
abgerundete Kuppen, Moränenzüge und größere ebene Flächen (Schotterfelder). 3 ist 
reine Erosionslandschaft mit lebhafterem Relief, kräftiger Durchfurchung und steileren 
Hängen. Die tief eingeschnittenen Cafontäler bilden Sonderlandschaften, die mit dem 
Hochplateau nur wenig Verbindung haben. 


3.23 Ältere Abtragungsniveaus 


Das Exkursionsgebiet ist im gesamten eine Hochfläche, über welche einzelne Er- 
höhungen hinausragen und in welche die Gewässer in cahonartigen 'lTälern einge- 
schnitten sind. Die Siedlungs-, Wirtschafts- und Verkehrszone liegt fast ausschließlich 
auf der Hochfläche. Die Täler und Wasserläufe wirken in höchstem Maße trennend. 
Auf der Hochfläche und in den sie überragenden Höhen lassen sich verschiedene Ab- 
tragungsniveaus erkennen, über deren Zuordnung und Parallelisierung nicht völlige 
Klarheit herrscht. Nach Lit. 28 und 29 sind als rißeiszeitliche Abtragungsniveaus an- 
zusprechen: 

l. Die 860 bis 880 m-Fläche: Terrassen s Schwarzenburg bei Allmithubel, Hof- 
land mit den Zälgschottern, Höhe 873.3 E Elisried und die Verflachung von Hinter- 
fultigen. 

2. Die 900 bis 920 m-Fläche: Auf den Rippen S Schwarzenburg, entsprechend ei- 
nem älteren Riß-Niveau, ebenso die Verflachung von Rüeggisberg über Tromwil gegen 
Haslı. 


3.24 Würmeiszeitliche Schotterfelder des Rhonegletschers 


Ihre Entstehung ist so zu deuten, daß sich am Rande der Gletscher, besonders am 
Rande des Rhonegletschers im W unseres Gebietes, Seen bildeten, die durch die Zu- 
flüsse mit Schotter aufgefüllt wurden. Je stärker der Gletscher abschmolz, desto tiefer 


liegt das Niveau dieser Randseen, die sich in den verschiedenen Rückzugsstadien stau- 
ten. 


1. Ebene von Elisried (Bifang), im S bis-Hostett und Henzischwand. Auffüllung 
eines Sees aus der Zeit der Maximalausdehnung des würmeiszeitlichen Rhoneglet- 
schers. Auffüllung durch Schotter und teilweise durch pflanzliche Verlandung («Moos- 
holz», «Moos»). Standort des Schweiz. Kurzwellensenders. 


2. Ebenen um Schwarzenburg, ebenfalls Würm-Maximalstand. Tal des Dorfbachs 
von Säge und Winkelmatt an abwärts, Schloßmatte unmittelbar s Schwarzenburg und 
Ebene w Schwarzenburg an der Straße nach Fribourg. 


3. Kleinere Schotterfelder d:s Niederscherli-Stadiums (1. Rückzugsstadium) fin- 
den sich in verschiedener Höhe unterhalb Schwarzenburg bei Hüseren (P. 780). 
4. Kleinere Schotterfelder des Mengestorf-Stadiums (2. Rückzugsstadium) liegen 


um Nidereichi (P. 729), w Äckenmatt (P. 664), bei Riedburg (ca. 665 m), um Mit- 
telhäusern (ca. 665 m) und n Niederscherli. 
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Zusammengestellt nach Lit 6, 7, 28, 29 Gr. 1961 


Abb.1 


5. Kleinere Schotterterrassen im Sensegraben unterhalb der Scherlibachmündung 
bei Rieseten und Grafenried (Niveau ca. 590-600 m) dürften dem Thörishaus-Stadium 
(3. Rückzugsstadium) angehören. 

6. Schotter am Weg vom Schlössli zur Grasburg. Ziemlich stark verfestigte Schot- 
ter liegen in der Einsenkung, die den Sporn der Grasburg vom Hinterland trennt. Sie 
werden als würmeiszeitliche Vorstoßschotter in einer Rinne gedeutet. 


3.25 Moränen und erratische Blöcke 


Die Moränenbedeckung hat einen großen Anteil an den Kleinformen des Hoch- 
landes von Schwarzenburg. Von der Riß-Moränenbedeckung sind Spuren im würm- 
eiszeitlich eisfreien Gebiet in Form von Findlingen vorhanden. 


Das östlichste Riß-Rhone-Erratikum wurde im Bachgraben n des Brandholzes am Imihubel 
festgestellt (600.420/189.920; Smaragdit-Saussurit-Gabbro). Ein schönes Rhoneerratikum (Val- 
lorcine-Konglomerat) liegt bei Aebi (599.400/188.050). Außerdem zeugt ein großer Gletscher- 
topf im Bachbett sw Bachmüli (600.634/190.072) von der Rißeiszeit (geschützt durch RRB 


vom 31.1.50). 

Die Würmmoränen des Rhonegletschers (Westteil des Exkursionsgebietes) sind 
breite, wenig markante Höhenzüge. Der Gletscher dehnte sich hier als breite Eisfläche 
aus und hatte nicht mehr den Charakter eines Talgletschers mit deutlich profilierten 
Seitenmoränen. Am deutlichsten erkennbar ist die Seitenmoräne des Maximalstadiums 
in den Höhenzügen w und n Schwarzenburg (P. 822.1) bis Höhe (P. 813.5) mit 
Fortsetzung über Wahlern-Ried (P. 816) — Chrummooshubel (P. 800) — Gibelegg 
(P. 836.0) bis gegen Nidegg. Schöne erratische Blöcke des würmeiszeitlichen Rhone- 


gletschers sind an folgenden Stellen: 
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Chrummooshubel (594.960/188.010o) : Mt. Blanc-Granit, geschützt durch RRB vom 18.12.42. 


Block von Smaragditgabbro (595.050/188.050). 
Steinenbrünnen, Hausecke (594.650/188.630), gerundeter Block aus Vallorcine-Konglomerat. 
Ein in Lit. 29 erwähnter und auf geologischen Karten eingezeichneter Block ist nicht mehr auf- 


findbar. ee r 
Furen bei Borisried Schwarzwasserrain (596.220/189.860), Gabbro, geschützt durch RRB 


vom 16.3.28. - 

Ein Moränenzug des Niederscherli-Stadiums ist in der Höhe bei Schür, P. 192.1 
zu erkennen. 

Die Würmmoränen des Aaregletschers auf dem Längenberg sind hervorrag&hd 
schön entwickelt. Das Maximalstadium und folgende Rückzugsstadien sind zu un- 
terscheiden:: Seftigenschwand I und II, Gurten, Bern I und II, Schoßhalde, Muri und 
Kirchenthurnen. Der Verlauf dieser Moränen ergibt sich aus Abb. 1. Besonders 
schön entwickelt sind die Moränen des Gurtenstadiums, welche sich der ganzen Pla- 
teaukante entlang verfolgen lassen vom Tanwald (P.967) über den Leuenberg (P. 
963) zur Kiesgrube n Niedermuhlern bei Tann (P. 887.8) und E Zimmerwald vorbei 
bis zur Englisbergegg (P. 842.2). Eindrücklich ist auch der Moränenwall bei Hulis- 
tal, der dem Stadium Bern II zugeordnet wird (Kiesgrube am Säuhoger, P. 712). 
Besonders bemerkenswerte erratische Blöcke sind: 


Englisberg, Aarbachholz (602.846/193.713), Eisenstein, geschützt durch RRB vom 13.11.49. 
Winzenried, Teufelsbürde (603.620/193.140), Gneis, geschützt durch RRB vom 2.2.51. 


3.26 Würmeiszeitliche Schotterfelder am Rande des Aaregletschers 


sind vor allem um Riggisberg entwickelt. Eine höhere 'T'errasse (800-810 m) dehnt 
sich w Riggisberg von Tanboden bis gegen Muriboden aus. Sie wird abgedämmt durch 
eine Moräne (nach Lit. 28 und 29 Schoßhalden-Stadium); sie trägt das ehemalige 
Schloß, heute Armenanstalt. S des Dorfes dehnt sich auf einem Niveau von 7/0 m eine 
jüngere Terrasse aus, die durch einen Bachgraben in zwei Teile getrennt wird (nach 
Lit. 28 und 29 Muristadium). Die Ebene zwischen Wabern und Kehrsatz, die man bei 
der Anfahrt von Bern her passiert, ist ebenfalls ein Schotterfeld des Muristadiums. Ein 
verlandeter See mit Toorfbildung dehnt sich n Zimmerwald in der Weiermatt aus. 


3.27 Denudationsformen 


Wo die Molasse nicht durch Quartär überdeckt ist, entstehen zufolge des Schicht- 
wechsels oft deutliche Abtreppungen der Hänge mit Wechsel von steileren und flache- 
ren Zonen. Die Stratigraphie des Exkursionsgebietes zeigt von unten nach oben die fol- 
genden, von morphologischen Gesichtspunkten aus zu beachtenden Bildungen: 

1. Aquitanien: Unten weiche, mehr oder weniger klüftende Sandsteine, darüber mächtig 
entwickelte bunte Mergel. 

2. Grenzhorizont von Konglomeraten: Scherlinagelfluh, 4-50 m mächtig. 

3. Burdigalien: Unten besonders charakteristisch die Bausandsteine, die ihrer guten Klüft- 
barkeit wegen steile Wände bilden. Darüber plattige und mergelige Sandsteine, oft blau gefärbt. 

4. Grenzhorizont von Konglomeraten: Ulmiznagelfluh. 

5. Helwvetien: Verschieden ausgebildet. Änderung der Fazies von W nach E. Häufigerer 
Wechsel von Sandsteinen, darunter typischen Bausandsteinen, mit plattigen Mergeln und Kon- 
glomerathorizonten. Hier entstehen besonders feingliedrige Denudationsterrassen-Landschaften. 

6. Oberer Grenzhorizont gegen das Tortonien: Außerordentlich charakteristischer Muschel- 
sandsteinhorizont mit viel Petrefakten. Das Tortonien fehlt im ganzen Exkursionsgebiet. 


Denudationsformen in der Molasse finden sich vor allem im würmeiszeitlich un- 
vergletscherten Gebiet: 


1. Ulmizberg: Fluhband der Ulmiznagelfluh gegen das Gurtentäli. 


2. Lisiberg (P.972), Süd -und Westseite Steilabfall, gebildet durch Muschelsandsteinhori- 
zont im obern Helvetien. Zu beobachten vom Imihubel aus. 


3, Imihubel (P.981) und Kuppe (P.971) 30om SE davon: zwei markante kleine Kuppen, 
durch ihre Tannengruppen weithin auffallend, herausziseliert aus dem Muschelsandsteinhori- 
zont. Bekannt ist die reiche Fossilfundstelle an der Ostseite der Hauptkuppe (600.630/189.200) 
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4. Bütschelegg (P.1055.8): Unmittelbar unter dem Gipfel gegen S Steilabfall durch Mu- 
schelsandstein im obern Helvetien. Darunter mehrmaliger Wechsel des Gefälles durch einge- 
lagerte Konglomerathorizonte im Helvetien. 

5. Oberholz (P. 840), Sporn w gegen Gummen (P.774) und Längacher. Besonders schön zu 
verfolgen vom Plateau von Riedburg aus, n der Schwarzwasserbrücke. Bei Riedburg (P. 670) 
steht man auf dem Schotterfeld des Würm-Mengestorf-Stadiums II. Gegen E schließt sich zu- 
nächst mit 7lom Niveau eine höhere Schotterterrasse des Würm-Mengestorf-Stadiums I an 
(Rand in einer Kiesgrube 594.580/190.720 aufgeschlossen). Von hier erkennt man den Sporn, der 
vom ÖOberholz gegen WSW hinunterläuft mit seinen Steilabfällen auf den Höhenkurven 800 
(595.420/190.550) und 760 (595.250/190.450). Beide Stufen sind gebildet durch härtere Hori- 
zonte im Burdigalien. Die Stelle ist auch von Borisried aus zu beobachten. 


6. Schwendelberg und Guggershorn siehe 2. 


3.28 Die Canontaäler der Sense und des Schwarzwassers 


Sie verdanken ihre Gestalt vorwiegend drei verschiedenen Umständen: 

l. Ihrer Jugendlichkeit. Es handelt sich um interglaziale, z. T. sogar erst postgla- 
ziale Talanlagen. Die Seitenerosion ist noch wenig fortgeschritten. Die einzelnen Ab- 
schnitte der Cafions sind verschiedenen Alters und weisen entsprechend auch verschie- 
dene Breite auf. 

2. Der Klüftbarkeit des Gesteins. Die Sandsteine der miozänen Molasse haben sehr 
starke Neigung zu Kluftbildung. Die Klüfte sind meist in zwei mehr oder weniger 
schiefwinklig zueinanderstehenden Hauptrichtungen angeordnet (Kluftrosen Lit. 15, 
S. 50/51), die sich im Gelände leicht feststellen lassen. Der Flußlauf folgt in seinen 


einzelnen Windungen fast immer den Richtungen der Kluftsysteme. 


3. Tektonischen Gegebenheiten. Das Molassehochland ist leicht gefaltet. Von S 
nach N folgen sich im Gebiet der beiden Canons die Schwarzenburg-Antiklinale, die 
Albligen-Synklinale und eine weitere Antiklinale, die gegen Niederscherli ansteigt. 
Außerdem besteht E des Sensegrabens ein deutliches Axialgefälle der Schichten ost- 
wärts (feststellbar z.B. am Sträßchen von Fuhrenweid nach Borisried, 596.600/189.800 
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bis 597.300/189.700). In den Antiklinalen liegen die Sohlen der Cafions in den wei- 
cheren Schichten des Aquitanien, die weniger steile und ausgeprägte Talwandungen 
bilden. Die Täler sind hier breiter und offener. In den Synklinalen liegen die Fluß- 
läufe vorwiegend in den Bausandsteinen des Burdigalien, welche hervorragend klüf- 
ten und die senkrechten Talwände bilden. Besonders vom späten Herbst bis frühen 
Frühling, wenn Fröste über das Land gegangen sind, läßt sich bei Unterspülung durch 
den Fluß das Ablösen ganzer Felspakete an Kluftflächen beobachten. So bleiben die 
Wände mit zunehmendem Alter des Tals stets mehr oder weniger senkrecht. 


% 

Der Sensegraben: Oberhalb der Sodbachmündung ist der Senselauf postglazial und daher 
sehr eng. Von hier bis unterhalb der Grasburg fällt das heutige Tal zusammen mit einem riß- 
würm-interglazialen Tal, in dessen oberem Teil heute der Sodbach fließt. Die Talsohle liegt im 
Aquitanien. Der Grenzhorizont der Scherlinagelfluh läßt sich an der Straße von Schwarzen- 
burg gegen die Sodbachbrücke beobachten (591.150/185.600). Der Abschnitt des Sensegrabens 
von der Sodbachbrücke bis zur Grasburg ist verhältnismäßig breit und offen. Bei der Gras- 
burg wird das heutige Sensetal gequert von einem riß-würm-interglazialen Flußlauf, der wahr- 
scheinlich von Schwarzenburg her kommt. Dieser Lauf läßt sich verfolgen über Schlössli, durch 
die Runse, die E Schlössli beginnt, hinunter zum Schwarzwasser, das bei 592.170/187.150 ge- 
quert wird, und weiter über Harris-Albligen-Ueberstorf-nach Flamatt, wo er neuerdings und 
endgültig den heutigen Senselauf trifft. Diesen Lauf nahm die interglaziale Sense. 


Das Sensetal von der Grasburg bis zur Schwarzwassermündung ist postglazial und somit 
jünger als der obere Abschnitt. Außerdem tritt der Flußlauf nun in die Bausandsteine des 
Burdigalien ein. Der Grenzhorizont der Scherlinagelfluh ist am Felssporn der Grasburg rund- 
herum noch etwa in halber Höhe zu beobachten. Beim Harrissteg (P. 628) sind die stratigra- 
phischen Verhältnisse an der westlichen Talseite schön zu erkennen. Unten sind blaugraue 
Mergel, die noch dem Aquitanien angehören, dann folgen zwei Konglomeratbänder und darüber 
der Bausandstein des Burdigalien. Auf der Linie Harris-Helfenberg taucht der Grenzhorizont 
unter (592.300/187.300). Das deutliche Nordfallen der Schichten ist an den beidseitigen Talwän- 
den feststellbar. Von hier an abwärts ist der Senselauf ausschließlich in den Bausandstein des 
Burdigalien eingeschnitten und bildet den landschaftlich großartigsten Abschnitt des ganzen 
Tales. 

Von der heutigen Schwarzwassermündung bis Flamatt fließt die Sense im interglazialen 
Schwarzwasserlauf. Das T’al wird wieder weiter. Von Flamatt an abwärts flossen schon im 
Riß-Würm-Interglazial Sense und Schwarzwasser zusammen. Bei der Schwarzwassermündung 
beginnt nordwärts eine neue Antiklinale. (Aufsteigen der Konglomeratbänder des untern Bur- 
digalien n am Sporn zwischen Sense und Schwarzwasser unmittelbar beim Zusammenfluß (594. 
000/190.250). Die Talsohle liegt von 593.800/190.950 an wieder im Aquitanien. Die Klüftungen 
im Flußbett sind sehr ausgeprägt im Schwarzwasser von der Mündung bis einige loom fluß- 
aufwärts und in der Sense 20oom flußabwärts. Besonders geeignet zum Studium der Klufter- 
scheinungen und der Beziehungen zwischen Klüftung und Anlage des Flußbettes ist die Ge- 
gend um den Felssporn des Heitibüffels. (593.600/191.100). Der Sporn selbst besteht aus Burdi- 
galien-Sandstein. Es dürfte außer den starken Klüftungen auch eine Verwerfung vorliegen. 

Der Schwarzwassergraben: Im Oberlauf bis zur Wislisauerbrücke (714m) fällt der heutige 
Lauf mit dem riß-würm-interglazialen Lauf zusammen. Von der Wilisauerbrücke bis zur Mün- 
dung fließt das Schwarzwasser teilweise im alten Bett, aber mit neuer Eintiefung, teilweise in 
epigenetischen Läufen. Der ganze Talabschnitt ist im Burdigalien angelegt. Die Nagelfluh- 
bänder des untern Burdigalien erscheinen unmittelbar bei der Schwarzwassermündung (Nord- 
seite, 594.000/190.250), der obere Grenzhorizont (Ulmiznagelfluh w Wislisau an der Straße 
nach Schwarzenburg (597.200/184.250). 


Von der Wislisauerbrücke bis zur Dorfbachmündung (595.080/187.200; TA: Burgbachgraben) 
läuft das Schwarzwasser im selben Tal wie im Riß-Würm-Interglazial, aber in neu eingetief- 
tem Canon und mit einigen Epigenesen. Der interglaziale Lauf ist an Terrassen und Verfla- 
chungen zu erkennen, zuerst an der rechten Talseite bis zum Schwandmattgraben (597.000/ 
185.500), von hier linkerhand über Schärenmatt bis zur Schwandbachmündung. Von hier bilden 
die Verflachungen von Spilmannswald, Hinterwald und Muttwald den alten Talboden. Die 
Epigenese ist besonders schön bei Hinterwald zu sehen, wo zwischen dem alten und dem heu- 
tigen Flußlauf die Kuppe P.769.2 stehen blieb. Von der Dorfbachmündung bis zur Bütschel- 
bachmündung ist das Schwarzwassertal postglazial und imposant, eine Schlucht von fast 200 m 
Tiefe. Der riß-würm-interglaziale Schwarzwasserlauf ging vermutlich über Steinenbrünnen 
und traf etwa 4oom oberhalb der heutigen Mündung das heutige Sensetal. Von der Bütschel- 
bachmündung an abwärts wird das Schwarzwassertal wieder etwas breiter, mit größeren Fluß- 
auen. Es folgt hier vermutlich dem interglazialen Lauf des Bütschelbachs, 


Der Graben des Scherlibachs ist besonders interessant durch den Wasserfall unmittelbar 
unterhalb der Eisenbahnbrücke bei Niederscherli. In der Antiklinale ist hier der Grenzhorizont 
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zwischen Aquitanien und Burdigalien so weit gehoben, daß das kräftige Nagelfluhband auf 
diesem relativ hohen Niveau einen schönen Wasserfall bildet (vom Graben aus von unten her 
zugänglich). Weiter unten verläuft das Tal abwechslungsreich im Aquitanien. Unterhalb Gra- 
ben (P.596) wird das Scherlibachtal durch ein älteres Tal gequert. 


3.29 Steinbrüche 


Die Bausandsteine des Burdigalien und des Helvetien wurden früher an zahlrei- 
chen Stellen unseres Exkursionsgebietes für Bauzwecke ausgebeutet. Steinbrüche treten 


da und dort noch im Landschaftsbild hervor, so bei Ober Flüe (Helvetien). 


3.3 KLIMA UND GEWÄSSER 
3.31 Klima (vgl. statist. Anhang, 1) 


Etwas ungünstiger als das Klima der tieferen Teile des Mittellandes (monatliche 
Temperaturmittel um 2-3 Grad tiefer). Die tägliche Wärmeschwankung ist im Mittel 
gering und hält sich unter 4°. Die Bewölkung ist ähnlich derjenigen der großen Teile 
des Mittellandes, südlich der Linie Riggisberg-Schwarzenburg etwas geringer. Die 
Zahl der Nebeltage ist geringer als in der Gegend um Bern. Besonders im späten 
Herbst und im Winter sind die Plateaux des Längenbergs und von Schwarzenburg oft 
in der Sonne, wenn die Niederungen unter einer Nebeldecke liegen. Föhneinflüsse 
sind im Gegensatz zum benachbarten Aaretal keine festzustellen. Die jährlichen Nie- 
derschläge sind merklich höher als in den tieferen Lagen des Mittellandes, womit das 
Gebiet außerhalb der für Weizenanbau günstigen Zone liegt, insbesondere da die Nie- 
derschlagsmaxima in die Sommermonate fallen (Spitzen im April-Mai und August- 
September). Die Zone Schwarzwassermündung-Bütschelbach-Bütschelegg ist einer der 
wichtigsten Gewitterzüge der Schweiz und zählt zu ihren hagelreichsten Gegenden. 


3.32 Flüsse (vgl. statist. Anhang, 2) 


Sense und Schwarzwasser mit ihren Zuflüssen entwässern unser Exkursionsgebiet. 
Auch die Senke von Riggisberg wird nach dem Schwarzwasser hin entwässert. Nur 
wenig Wasser vom Ostrand des Längenbergs und von Riggisberg fließt nach der 
Gürbe. Die beiden Hauptflüsse haben ihr wichtigstes Einzugsgebiet in der Flyschzone 
n der Prealpes. Dieses Gebiet gehört mit mittleren jährlichen Niederschlägen von 
1500 bis 2000 mm zu den überdurchschnittlich regenreichen Gebieten unseres Landes 
(Hauptniederschläge des Sommers im April-Mai und im August-September). Glet- 
scher sind keine vorhanden, dagegen spielt die Schneeschmelze am Nordhang der Pre- 
alpes und im Gurnigelgebiet bis in den Mai und Juni hinein eine wichtige Rolle in der 
Speisung dieser Flüsse. Mit Ausnahme des kleinen Schwarzsees im Oberlauf der War- 
men Sense fehlen ausgleichende Seebecken. Vor allem im Flysch, aber auch in der Mo- 
lasse ist die Versickerung relativ gering, besonders bei den Platzregen der häufigen 
sommerlichen Gewitter. Dies alles bedingt eine starke Schwankung in der Wasser- 
führung der Flüsse von Tag zu Tlag. Bei Gewittern schwellen die Flüsse innert weni- 
ger Stunden flutartig an. Die Wasserführung kann dann das 10 bis 15-fache des Nie- 
derwassers betragen. Die Geschiebeführung ist ebenfalls beträchtlich. Die Monats- 
mittel der Wasserführung gleichen sich eher aus, da sowohl im Sommer wie im Win- 
ter Hoch- und Niederwasser eintreten können. Doch sind im Winter die Niederwasser 
häufiger. Im Durchschnitt betragen die Abflußmittel des abflußreichsten Monats 
(April) etwa das Doppelte derjenigen des abflußärmsten Monats (Dezember). Sense 
und Schwarzwasser sind im großen und ganzen in ihrem Lauf noch frei und unkanali- 
siert, da sie durch ihr Hochwasser nur wenig Kulturland gefährden. Nur lokal sind 
Verbauungen vorgenommen worden, so bei Wislisau und im untern Teil des Schwarz- 
wassers, sowie an der Sense unterhalb des Heitibüffels. Im übrigen Gebiet verändern 
Sense und Schwarzwasser ständig ihren Lauf und bilden wunderbare natürliche Fluß- 


landschaften. 
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3.33 Grundwasser und Quellen 


Das ganze Gebiet ist mit Wasser reichlich ausgestattet. Auch im Einzelhofgebiet 
zwischen Längenberg und Schwarzwasser hat jedes Bauernhaus seine Trinkwasserver- 
sorgung, meist aus eigener Quelle. Alle Weiler und Dörfer haben gute Quellwasser- 
versorgung. Darüber hinaus versorgt das Gebiet noch einen Teil der Stadt Bern mit 
Trinkwasser. Die Quellen sind entweder Moränen-Schuttquellen im würmeiszeitlich ver- 
eletscherten Gebiet oder Molasse-Schichtquellen auf Mergelhorizonten. Solche sind vor 
allem häufig in den Gräben der Sense und des Schwarzwassers, aber auch in densFur- 
chen des Bütschelbachs, des Schwandbachs und des Scherlibachs. 


Eine schöne kleinere Schichtquelle ist im Sensegraben rechterhand unterhalb der Schwarz- 
wassermündung bei 593.900/190.700 vom Weg aus gut zu beobachten. Am rechten Abhang des 
Sensegrabens oberhalb der Grasburg (591.080/186.810) stößt man im Wald auf eine romanti- 
sche Quellandschaft mit Kalksinterbildungen in verrutschten Massen unterhalb des Schotter- 
feldes von Schlössli. Besonders wichtig sind die fluvioglazialen Schotterfelder mit ihrem Grund- 
wasser. Sie speisen die großen Wasserversorgungen. Die Fassungen der Wasserversorgung 
West der Stadt Bern sind in den Schotterfeldern von Elisried, n Schwarzenburg bei Torhalten 
und beim Schlössli, bei Nidereichi und Äckenmatt, im Scherlital, bei Schliern und Gasel und an 
andern Stellen. 


3.4 VEGETATION 


Die natürliche Vegetation ist fast ganz durch die Kulturvegetation ersetzt. In den 
Wäldern, in denen ursprünglich die Buche überwog, spielt heute die aus dem Gebirge 
herunterversetzte Rottanne eine beträchtliche Rolle. Als Einzelbäume oder in den da 
und dort noch recht häufig auftretenden Grünhecken sind oft prächtige Exemplare 
von Buchen, Eichen oder Eschen anzutreffen, so z. B. die «Bettlerbuche» auf der Mitt- 
leren Allmid von Wiler in der Gemeinde Rüeggisberg (geschützt durch RRB vom 
8.4.49; Fagus silvatica L., 598.330/183.222). Eine Besonderheit des Gebietes ist das 
Vorhandensein von Vertretern der alpinen Flora im Sensegraben bis gegen Schwar- 
zenburg. Es kann sich um Relikte der Eiszeit oder um herabgewanderte Vorposten 
handeln. Die ehemals zahlreichen Moore der Glaziallandschaft sind heute fast alle me- 
lioriert bis auf einige wenige Relikte, welche botanische Kostbarkeiten darstellen: 


Torfhölzli bei Obermuhlern (602.000/190.830), Hochmoor, 1,98 ha, botanisches Reservat, ge- 
schützt durch RRB vom 10.10.52. 

Gänsenmoos zwischen Wahlern und Obereichi (593.650/187.000), Hochmoor mit reichhalti- 
ger Moorflora. 


3.5 BEVÖLKERUNG. (s.statist. Anhang, 4) 


Sie gehört zum großen Teil einer hochmittelalterlichen Kolonistenschicht an. In- 
folge der geographischen Abgeschlossenheit und der Stellung als gemeine Herrschaft 
von Bern und Freiburg von 1423 bis 1798 führte die Bevölkerung vor allem des 
engern Gebietes zwischen Sense und Schwarzwasser ein ausgeprägtes Sonderdasein. 
Die wirtschaftliche Ungunst früherer Zeit verhinderte allerdings das Wachsen einer 
so üppigen Bauernkultur, wie sie z. B. das Emmental hervorbrachte. Heute ist die Be- 
völkerung noch zum ganz überwiegenden Teil bäuerlich, und der Raum gehört denn 
auch zu den typischen Entvölkerungsgebieten. Er verzeichnet zwischen 1850 und 1950 
einen durchschnittlichen Bevölkerungsrückgang von 19%. Der Rückgang setzt schon 
zwischen 1850 und 1888 ein, in der Zeit des Eisenbahnbaus und dem damit verbunde- 
nen massiven Übergang von der Selbstversorgung zur Marktwirtschaft und vom Bin- 
nenmarkt zum Weltmarkt. Damals verlor die Landwirtschaft der klimatisch ungünsti- 
geren Lagen ihre Konkurrenzfähigkeit. Der Bau der Bahn (1907) zeitigte gegen 1910 
eine leichte Erholung, dann aber erfolgte der große Sturz nach dem ersten Weltkrieg 
(1920-1930). Nach dem 2. Weltkrieg erlebten gewisse Gemeinden wieder eine Zu- 
nahme, so Wahlern (mit dem Amtshauptort Schwarzenburg), ferner Riggisberg an 
guter Verkehrslage und besonders Englisberg, das bereits in den Bereich der Aussiedler 
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der Agglomeration Bern geraten ist. In den rein bäuerlichen Gemeinden hält indessen 
die Stagnation oder sogar der Rückgang an, nicht mehr so sehr als Ausdruck wirt- 
schaftlicher Schwäche als vielmehr als Ausdruck der Rationalisierung der Landwirt- 
schaft, die bei gleichbleibender Produktionsfläche immer weniger Arbeitskräfte erfor- 
dert. Die mittlere Bevölkerungsdichte liegt weit unter dem schweizerischen Mittel, die 
Bevölkerungsdichte der Gemeinde Wahlern (mit Schwarzenburg) entspricht diesem 
ungefähr. Wahlern hat aber trotz einer gewis-en Industrialisierung die Bevölkerungs- 
zahl von 1850 nicht wieder erreicht. 


3.6 KULTURLANDSCHAFTSGESCHICHTE 


Der Raum ist im wesentlichen mittelalterliches Ausbau-Siedlungsgebiet. Eine äl- 
tere Schicht schlägt einigermaßen deutlich nur längs der Achse Grasburg-Wahlern- 
Elisried-Riggisberg durch. Diese Achse dürfte in römischer und frühmittelalterlicher 
Zeit die Verbindung zwischen dem Raum Aventicum und dem stark romanisierten 
Raum "Thun hergestellt haben. Auch in hochburgundischer Zeit erscheint der Raum um 
den T'hunersee als besonders wichtig (9./10. Jahrhundert). 

Zeugen früherer Erschließung längs dieser Achse sind: Der Ortsname Wahlern (Walerro 
1288, Waleron 1306), der vielleicht die Erinnerung an eine keltoromanische Bevölkerung ent- 
hält (Walchen, Welsche) ; das völkerwanderungszeitliche Gräberfeld von Elisried (entdeckt 
1884/85; 12 Reihen mit zusammen 99 Gräbern, als Grabeinfassungen z.T. römische Leistenzie- 
gel verwendet). — Der Name Muri (W.Riggisberg), wo nach etwas vagen Angaben aus dem 


19. Jahrhundert römisches Mauerwerk und Münzen gefunden wurden (wahrscheinlich bei 
Muriboden, 600.600/184.600). 


Im Mittelalter lassen sich drei verschiedene Siedlungsräume erkennen, die sich 
später auch politisch z. T'. bis in die heutige Zeit unterscheiden. 


1. Der Siedlungsraum Längenberg schließt an die herrschaftliche Siedlungszone des 
Aare- und Gürbetals an. Auch hier erfolgte die Landnahme auf herrschaftlicher Basis. 
Die heutigen Gemeinden gingen aus Grundherrschaften hervor, erreichten aber sied- 
lungsmäßig und organisatorisch nicht das feste Gefüge der Herrschaften des Altsie- 
dellandes. Einige dieser Herrschaften hielten sich bis 1798 und errichteten aus den 
alten Feudalschlössern im 18. Jahrhundert großartige Herrensitze, die heute noch 
dem Landschaftsbild seine Akzente geben: 

Riggisberg: Richasperch 1267. Die Herrschaft kam 1387 an die Familie von Erlach, 1799 
Schloß und Grundbesitz an die Steiger, 1880 kantonale Armenanstalt für die Ämter Bern-Land, 
Konolfingen, Seftigen und Schwarzenburg. 

Rümligen: Feudalburg der Freiherren von Rümligen, später in der Hand bernischer Pa- 
triziergeschlechter; Schloß 171o für Samuel Frisching zum barocken Landsitz umgebaut, Gar- 
tenarchitektur mit Wasserschloß um 1750. Heute Privatbesitz. 

Burgistein: Herrschaft seit 1260; heutiges Schloß vorwiegend 16. und 17. Jahrhundert, heute 
Privatbesitz. 

Fast verschwunden sind die Burgen von Muhlern (Imihubel?) und Englisberg (601.150/ 
194.750). 

2. Der Siedlungsraum zwischen Sense und Schwarzwasser war hochburgundisches 
Königsland, seit 1034 Reichsland. Es bildete einen einheitlichen Großkomplex als Ver- 
sorgungsbasis für die Reichsfeste Grasburg, die den im Mittelalter sehr wichtigen Ver- 
kehrsweg vom burgundischen Raum nach dem T'hunersee (und vielleicht nach der 
Grimsel!) am Übergang über die Sense beherrschte. Mit der Entstehung der zähring- 
gischen Städtelinie Burgdorf-Bern-Freiburg verlor die Grasburg allmählich ihre ver- 
kehrsgeographische Bedeutung. Das Berner Oberland wurde zudem aus seinen Bezie- 
hungen zur Westschweiz herausgelöst und kam unter den Einfluß Berns; schließlich 
verkümmerte auch der Grimselverkehr neben dem erst im Spätmittelalter aufkommen- 
den Gotthardverkehr. Es liegt hier ein instruktives Beispiel totaler Veränderungen der 
verkehrsgeographischen Struktur eines größeren Raumes vor. Burg und Herrschaft 
Grasburg lagen nun völlig abseits und wurden vom Kaiser 1310 an Savoyen und von 
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diesem 1423 an die Städte Bern und Freiburg verkauft. 1572/73 wurde die Burg auf- 
gegeben und der Verwaltungssitz nach Schwarzenburg verlegt, das allmählich zum 
zentralen Ort des Ländchens wurde. 

Ruine Grasburg (591.900/186.980): Imposante mittelalterliche Großburg in großartiger 
Lage auf einem Sporn über dem Canon der Sense. Ruine 1845 an Private verkauft, 1894 von 
der Stadt Bern erworben und seither durch Stadt und Kanton Bern und Eidgenossenschaft reno- 
viert und unterhalten. Eines der lohnendsten Ziele im Exkursionsraum mit wunderbaren Aus- 
blicken in das Sensetal. 

3, Der mittlere Siedlungsraum zwischen Längenberg und Schwarzwasser fällt eini- 
germaßen mit dem würmeiszeitlich unvergletscherten und daher stärker durchschnit- 
tenen Gebiet zusammen, woraus sich eine spätere und lockerere Besiedlung erklärt. 
Der Nordteil weist noch auffällig viele mittelalterliche Burgstellen auf, die aber mit 
Ausnahme von Riedburg nicht Zentren von Grundherrschaften und damit auch nicht 
Zeugen einer systematischen Kolonisation gewesen zu sein scheinen. Genannt seien: 

Ruine Bubenberg bei Schliern: Gehörte den Freiherren von Bubenberg, jedoch wahrschein- 
lich nicht Stammburg des Geschlechts. — Ruine Riedburg über der Schwarzwassermündung: 
Beherrschte den Übergang über das Schwarzwasser. Spätmittelalterlich, wahrscheinlich im 
Sempacherkrieg zerstört. Herrschaftsrechte 1515 von 7 Hofbauern gekauft, wodurch eine völlig 
autonome Bauerngemeinde entstand. 

Im übrigen ist diese Mittelzone vor allem klösterliches Erschließungsgebiet, im N 
durch das Haus Köniz (gegründet als Augustinerpriorat, seit 1226 dem Deutschritter- 
Orden übergeben), im S durch das Cluniazenserpriorat Rüeggisberg. 

Cluniagenserpriorat Rüeggisberg: 1072 entstanden durch Schenkung des Freiherrn Lütold 
von Rümligen an Cluny. Großartige Cluniazenserkirche mit 5 Apsiden um 1100. Nach der Re- 
formation 1541 als Kirche aufgehoben und zum Teil abgetragen. Das nördliche Querschiff 
diente als Zehntspeicher (Haberhus). 1834-1875 beherbergten die vielfach umgebauten Gebäude 
um den Kreuzgang eine Erziehungsanstalt für arme Mädchen. 1941 wurden die Grundmauern 
der Cluniazenserkirche freigelegt und als bedeutendes Architekturdenkmal konserviert. 

Die Orts- und Flurnamen weisen das Gebiet als mittelalterliches Ausbausiedlungs- 
gebiet aus. Die -ingen Orte der frühmittelalterlichen Schicht fehlen (Rümligen gehört 
zum Gürbetal; Albligen ist wahrscheinlich kein echter -ingen Ort: Frühform Albe- 
non). Die vorwiegend der fränkischen Periode zugeschriebenen Zusammensetzungen 
mit -wil oder -wiler sind selten und ausschließlich auf den herrschaftlich besiedelten 
Längenberg beschränkt (z. B. Hermiswil). Typisch für das ganze Gebiet sind dagegen 
die auf Waldbestand oder Rodung hinweisenden Namen der hochmittelalterlichen 
Schicht, wie Zusammensetzungen mit -wald, -holz, -buech, -eichi, oder. -schwand, 
-schwendi, -rüti, -ried, -gschneit. 

Die kirchlichen Verhältnisse sind für das Ausbausiedlungsgebiet typisch. Während 
im Altsiedelland zu jeder Grundherrschaft in der Regel eine Pfarrkirche gehört, sind 
die Herrschaftsdörfer auf dem Längenberg historisch alle keine Kirchdörfer. Englis- 
berg, Zimmerwald, Ober- und Niedermuhlern waren als Tochtersiedlungen nach Belp, 
Riggisberg nach Thurnen kirchgenössig. Im Einzelhofgebiet gab es in älterer Zeit nur 
zwei Pfarrkirchen (Wahlern und Rüeggisberg). 


Rüeggisberg: Die Martinskirche, deren Patrozinium auf die fränkische Zeit weist, bestand 
schon zur Zeit der Klostergründung. Heutige Kirche 17. Jahrhundert. 

Wahlern: Ursprünglich Pfarrkirche für das ganze Reichsland Grasburg. 1228 erstmals ge- 
a ursprünglich befestigt, auf prächtigem Aussichtspunkt. Mehrmals umgebaut, Chor von 

Oberbalm: Ursprünglich keine Pfarrkirche, sondern Wallfahrtsstätte über einer Höhle mit 
Marienkult — vielleicht christliche Transposition eines keltorömischen Muttergottheits-Kultes. 
Kapelle 1158 geweiht, 1215 zur Pfarrkirche erhoben (Wandmalereien 15. Jahrhundert, Chor- 
fenster 1526). 

Zimmerwald: Kirche 1699 erbaut mit Gründung einer neuen Kirchgemeinde für die Län- 
genbergdörfer. Deshalb Lage nicht im Dorf, sondern zentral zwischen Zimmerwald, Ober- und 
Niedermuhlern. 

Schwarzenburg: Kleines Gotteshaus aus Holz, an nordische Kirchen erinnernd, mit koni- 
schem Holzturm. Wahrscheinlich 17. Jahrhundert. Im 19. Jahrhundert Gefängnis, 1913 renoviert 
und zum Mittelpunkt einer eigenen Kirchgemeinde erhoben. 
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3.7 SIEDLUNG 


Das Siedlungsbild zeigt enge Beziehungen zwischen Siedlungsform, Besiedlungs- 
phase und Morphologie. 

Im Siedlungsraum auf dem Längenberg mit seinen größern Siedlungs- und Wirt- 
schaftsflächen entstanden in herrschaftlicher Landnahme und Siedlungsentwicklung 
Dörfer. Allerdings sind sie nie voll ausgebildete Gewanndörfer geworden. Die Flur 
hatte immer den Charakter einer großflächigen Blockflur mit einfacher Gemengelage. 
Zu einem Bauernbetrieb gehören etwa 2 bis 5 Landstücke. Güterzusammenlegungen 
waren also nicht nötig. Die Längenbergdörfer sind somit entwickelte Weiler, zwi- 
schen denen noch jüngere kleine Weiler und Einzelhöfe eingestreut liegen. 

Der Siedlungsraum zwischen Sense und Schwarzwasser, der ein einheitliches Herr- 
schaftsgebiet bildete, erzeugte ursprünglich nur einen zentralen Ort in Schwarzenburg, 
der sich zum Dorf und Marktflecken auswuchs. Während das kirchliche Zentrum bis 
1913 in Wahlern blieb, hat Schwarzenburg seit 1412 Marktrecht und beherbergt seit 
1573 den Landvogteisitz, später den bernischen Amtssitz und das Gericht. Daraus ent- 
stand eine größere Siedlung halbstädtischen Charakters, mit Bahnhof, Geschäfts- und 
Gasthäusern, Sekundarschule und etwas Industrie. Bauernhäuser treten im Dorfbild 
zurück. Im übrigen Gebiet, wie auch in demjenigen nördlich des Schwarzwassers im 
ehemals vom Rhonegletscher bedeckten Gebiet entstanden nur Weiler und Einzelhöfe, 
wobei sich die Weiler dort gebildet haben, wo die eiszeitlichen Stauschotter- Terrassen 
größere ebene Bewirtschaftungsflächen bieten (Lanzenhäusern, Äckenmatt, Nider- 
eichi, Mittelhäusern). 

Das Erosionsgebiet zwischen Längenberg und Schwarzwasser ist ausgesprochenes 
Einzelhofgebiet, bedingt durch die wenig ausgedehnten Siedlungsflächen, die keine 


Zimmerwald 


Englisberg. 1 Speicher 1713. 2 Speicher Hans 

Streit, Zimmermeister, 1726. 3 Schwarzenbur- 
Abb. 3a gerhaus. Sog. «gehobenes Tätschhaus», gebaut 

für Christen Streit, Ammann zu Englisberg, 

durch Hans Utz 1684. In gutem Zustand. 4 

Haus mit verkürztem Walmdach auf der Giebel- 
front («Gerschildhaus»), sehr schönes Beispiel, noch mit Schindeln gedeckt, erbaut für Christen 
Zimmermann und Barbara Zender 1712. 5 Neueres Rundgiebelhaus. 6 Haus mit verkürztem Walm- 
dach auf der Giebelfront («Gerschildhaus»), Ständerbau, unterkellert, Kellertüre mit Rundbogen, 
stark erneuert, Eternitdach. 7 und 8 neuere Rundgiebelhäuser, Riegelbau, undatiert. 9 Speicher, Stän- 
derbau 1638, Schindelbedeckung. 10 Gemauertes Ofenhaus 1743, jetzt Spritzenhaus. 11 Großes 
neueres Rundgiebelhaus, undatiert. 12 Ofenhaus 1753 mit Rundbogentüre. 13 Speicher, schindel- 
gedeckt, 1717. 14 Neueres großes Rundgiebelhaus, Ständerbau. 15 Ofenhaus, undatiert. Zimmerwalad. 
1 Neueres Rundgiebelhaus, Ständerbau. 2 Altes Walmdachhaus, urspr. in Trauffrontstellung, dann 
umgebaut mit Rundgiebel im Osten; Hieronimus Streit, Zimmermeister 1719237 Speicher=1737. 
4 und 5 Neuere Häuser, anlehnend an den Schwarzenburger Typ. 6 Kleines Walmdachhaus, Typus 
der « Tagwanerhäuser», Trauffrontstellung, undatiert, 18. Jahrh. 7 und 8 Altere Häuser mit ver- 
kürztem Walmdach auf der Giebelfront (« Gerschildhäuser »), stärker umgebaut, Eternitbedeckung. 


145 


58 


59 


60 


61 


62 


63 


64 


69 


66 


67 


erößeren Siedlungen zuläßt, bedingt aber auch durch die wohl schrittweise Ärt der 
klösterlichen Besiedlung. Zentraler Ort für dieses Gebiet ist immer noch Rüeggisberg; 
ganz kleine Zentren niederster Ordnung haben sich in den Häusergruppen von Vorder- 
und Hinterfultigen und Borisried gebildet (Primarschule, Käserei, Gasthaus). 


Die Haustypen zeigen den Übergang vom tieferen Mittelland zum Alpenvorland. 
Das mittelländische Walmdachhaus ist in seinen drei Entwicklungsformen (Trauf- 
frontstellung mit allseits weit herunterreichendem Dach — Giebelfront mit verkürzter 
Dachseite — Giebelfront mit Rundung) in schönen Exemplaren vorhanden. Die Wände 
sind geständert, im Gebiete des Längenbergs auch etwa in Riegelwerk ; das Dach ist bei 
vielen dieser Bauten noch mit Schindeln gedeckt. Seltener und allmählich am Ver- 
schwinden ist das Schwarzenburgerhaus, eine Abart des voralpinen Satteldachhauses 
mit wenig steilem Dach (Tätschdach). Das Schwarzenburgerhaus ist ebenfalls ein 
dreisäßiges Haus, langgestreckt und weist in der Regel ein sehr niedriges zweites 
Stockwerk auf («gehobenes Tätschhaus»). Die erhaltenen Beispiele weisen Ständerbau 
auf. Neben den Bauernhäusern treten außerhalb der Siedlungen auch die kleineren 
alten T’aglöhnerhäuser (Tagwanerhäuser) auf, meist als kleine traufständige Walm- 
dachhäuser mit kleinem Stall- und Scheunenteil. Schöne alte Speicher und Ofenhäuser 
sind noch zahlreich. 

Die Dörfer Englisberg und Zimmerwald zeigen eine Musterkarte schöner Häuser 
und eignen sich besonders gut zum Studium der Haustypen (Abb. 3a und b). 


Im übrigen Gebiet sind folgende Häuser bemerkenswert: 


Alte traufständige Walmdachhäuser: Niedermuhlern (602.260/190.000) — Öberbütschel bei 
der Wegbiegung (601.880/187.360), aus verschiedenen Teilen zusammengewachsen, undatiert, 
18. Jahrhundert. — Nydegg (595.560/188.860), undatiert 18. Jahrhundert. — Riedburg (594.450/ 
190.720), schönes Beispiel mit gewölbter Kellertüre, datiert 1682 oder 1642. — Unterwaleren 
(693.620/185.840), Jahrzahl 1699 auf einem Balken, nicht mehr in ursprünglicher Lage, Spei- 
cher dabei, 1726. — Husmatt (194.170/186.980), großes zusammengesetztes Haus, unterkellert 
mit gewölbter Kellertüre, ältere Teile datiert 1700. — Sali (594.100/187.620), kleines abseits ge- 
legenes «Tagwanerhausy, undatiert, 17. oder 18. Jahrhundert. 

Giebelständige Häuser mit werkürzter Dachseite (Gerschild, Krüppelwalmdach) : Äcken- 
matt (594.400/189.650), Ständerbau Hans Zwahlen Zimmermeister 1746, bemaltes Scheunentor, 
dabei Speicher, Hans Zwahlen 1750, Stöckli, stark umgebaut, undatiert, Mitte 18. Jahrhundert. 
— Äckenmatt (594.280/189.620), großes Haus in Ständerbau. — Oberbütschel (601.900/187.340). 


Rundgiebelhäuser: Oberbütschel (601.800/187.400). — Niederscherli, Kreuzweg (196.040/ 
192.620), 2. Hälfte 18. Jahrhundert, frühes Beispiel des Rundgiebelhauses, nicht als Bauernhaus 
erbaut, mit barocker Fassadenmalerei — Rüeggisberg, Dorfstraße Nordseite, neuere Beispiele, 
20. Jahrhundert. — Steinenbrünnen (594.650/180.640), neueres Haus mit Kreuzfirst. 

Schwarzenburgerhäuser: Schönes Beispiel Englisberg, s. Skizze. — Schwarzenburg, einige 
mehr oder weniger rein erhaltene I'ypen, bes. an der Straße nach Guggisberg (592.530/185.040). 
— Schufelacher (595.250/189.150), kleineres Haus, undatiert, 18. Jahrhundert. — Elisried 


(595.160/185.640), datiert 1672. — Bei der Stolzenmühle (593.380/185.780), mit schöner Malerei, 
datiert 1769. 

Heidenhaus bei Großgschneit (595.260/191.120): Ein Haus von hohem Alter und eigentüm- 
licher Prägung. Die Beurteilung Hunzikers (Das Schweizerhaus, V.S.118), es handle sich um 
den «reinen Typus des dreisäßigen Hausesy ist völlig unzutreffend. Das gemauerte untere 
Geschoß des Südteils mit der mächtigen Südmauer, mit zugemauertem Bogenfenster, das präch- 
tige Obergeschoß in Eichen-Ständerwerk mit vielen Fenstern und geschnitzten Bügen mit Früh- 
Renaissance-Wappenschildern weisen auf einen herrschaftlichen Bau, der erst nachträglich 
durch Anbau der nördlichen Teile zum Bauernhaus wurde. Das Haus wurde 1882 und 1899 
umgebaut. Die prächtigen spätgotischen Türgerichte sind heute im Bernischen Historischen 
Museum. Türgerichte und Wappenformen weisen auf den Anfang des 16. Jahrhunderts, die 
Südmauer dürfte älter sein. 

Herrschaftliches Landhaus: Riedburg (594.470/190.710), erbaut 1791 von A.Carolus von 
Sinner für Familie Zehender. Dabei große herrschaftliche Scheune. 

Alte Mühlen: Bachmühle (600.880/190.660), datiert 1773. — Stolzenmühle bei Wahlern (593. 
450/185.700), datiert 1691. 

Speicher: Schwarzenburg (592.630/185.200), alter Speicher, einstöckig, oberländische Form, 
datiert 1677. — Schwarzenburg (592.650/185.020), sehr typisch für die Gegend, datiert 1746. — 
Schwarzenburg (592.710/184.900), sehr reich verziert, datiert 1799. — Henzischwand (595.730/ 
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184.340), alte Form, ähnlich Oberländer Speicher, datiert 1558. — Innerdorf (595.310/185.840), 
dreistöckiger Speicher mit schön geschnitzten Säulen, 1760. — Ratzenberg (599.920/189.430), 
großer Speicher, 18. Jahrhundert. — Bumishus (600.000/189.880), 18. Jahrhundert. — Steinen- 
brünnen (594.580/188.590), 18. Jahrhundert. — Siehe auch 63, 64, 


3.38 WIRTSCHAFT UND VERKEHR (vgl. statist. Anhang, 5 und 6) 


Infolge seiner schweren Zugänglichkeit ist das Gebiet heute noch fast rein bäuer- 
lich. Seit der Zurückbildung der großen West-Ostkommunikation Grasburg-Riggisberz 
im Spätmittelalter (vgl. 3.6) galt es als ausgesprochen abgelegen. Der Hauptzugang von 
Bern her erfolgte über die alte Schwarzwasserbrücke bei der Riedburg. 

1746 entwarf J.J. Brenner Pläne zu neuen Zufahrten zur Schwarzwasserbrücke an Stelle 
der bisherigen sehr steilen Pfade. In der Folge wurde auch die bei Brenner noch eingezeichnete 
alte Holzbrücke durch die heutige Steinbrücke ersetzt. 

Der Übergang bei der Grasburg verschwand mit Aufgabe der Burg. Seine Bedeutung ging 
an die Brücke bei der Sodbachmündung über. Die heutige Brücke an der Straße Bern-Schwar- 
zenburg ist eine Holzbrücke amerikanischer Art mit Holzgitterwerk, mit sogenannten Howe- 
schen Trägern und eisernen Spannstangen, erbaut 1867. Eine ähnliche Konstruktion ist die 
Brücke bei der Ruchmüli am Sträßchen von Niedereichi nach Albligen, erstellt von Johann 
Harnisch 1886. 

Eine grundlegende Änderung der Verkehrsverhältnisse brachte erst der Bau der neuen 
Schwarzwasserbrücke. 

Neue Schwarzwasserbrücke: Erbaut in den Jahren 1881/82, Eisengitterkonstruktion, Länge 
17om, Höhe über dem Schwarzwasser 64m. Für die damalige Zeit eine außerordentliche tech- 
nische Leistung. 

Die Bahnlinie Bern-Schwarzenburg wurde 1907 eröffnet und zunächst mit Dampf 
betrieben. Bahn und Straße erlaubten nun in höherem Maße die Pendelwanderung 
zwischen Bern und dem Schwarzenburgerland, während die Ansiedlung von Industrie 
im Gebiet selbst keine großen Dimensionen annahm. Der einzige größere Industriebe- 
trieb ist die Milchsiederei T'obler in Schwarzenburg. 1950 waren im ganzen Gebiet 
noch 51% aller Erwerbstätigen in der Landwirtschaft tätig, nur 27% in Industrie, 
Handwerk und Gewerbe. Von diesen entfällt der größere Teil auf kleine Gewerbebe- 
triebe, ein weiterer Teil arbeitet außerhalb des Gebietes. 8% entfielen auf Handel, 
Gastgewerbe und Verkehr und 14% auf andere Erwerbsklassen. Die fast rein land- 
wirtschaftliche Struktur des Gebietes brachte den erwähnten starken Bevölkerungs- 
rückgang (vgl. 3.5), der indessen mehr Ausdruck der Rationalisierung der Landwirt- 
schaft als Landflucht ist. Zahl und Größe der Bauernbetriebe blieben in den letzten 
Jahrzehnten einigermaßen konstant. Das offene Ackerland hat zwar gegenüber dem 
Maximum von 1945 abgenommen, ist jedoch wesentlich ausgedehnter als 1919. Die 
Betriebsfläche liegt bei 8 - 10 ha, entspricht also der schweizerischen Norm für Familien. 
betriebe. Im ganzen ist die Landwirtschaft gesund. Die Mechanisierung ist indessen 
wenig fortgeschritten, was z. T. mit der Morphologie des Gebietes zusammenhängt. 
Im Erosionsbereich zwischen Längenberg und Schwarzwasser sind kaum Traktoren im 
Gebrauch, auf dem Längenberg und im westlichen Gebiet verhältnismäßig wenige. Die 
längere Schneebedeckung und die größeren Niederschläge machen sich bemerkbar, in- 
dem der Natur- und Kunstfutterbau gegenüber dem Getreidebau hervortritt. Während 
offenes Ackerland und Futterbau im tiefern bernischen Mittelland ungefähr 1:1 ste- 
hen, verhalten sie sich im Exkursionsgebiet wie 1:2. Einen besonderen Reichtum stel- 
len die Wälder dar, weshalb zahlreiche Sägereibetriebe bestehen. 


3.9 POLITISCH-GEOGRAPHISCHES (vgl. statist. Anhang, 3) 


Die Gemeindestruktur ist historisch bestimmt (vgl. 3.6). Im herrschaftlichen älte- 
ren Siedlungsraum auf dem Längenberg sind die Gemeinden verhältnismäßig kleın, 
allerdings größer als im Altsiedelland. Während nämlich im Altsiedelland mit ‚herr- 
schaftlicher Struktur politische Gemeinde, ehemaliger Herrschaftsverband und Kirch- 
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gemeinde in der Regel nur eine Siedlungsagglomeration in Gestalt eines größeren Dor- 
fes umfassen, sind auf dem Längenberg die politischen Gemeinden größer und ent- 
halten neben dem Dorf als zentralem Ort oft noch mehrere kleinere Weiler. Im west- 
lichen Teil sind die politischen Gemeinden sehr groß und haben sich historisch nicht 
aus Herrschaftsverbänden, sondern aus Kirchgemeinden gebildet. Die Gemeinde, in 
welcher der Amtshauptort Schwarzenburg liegt, heißt deshalb traditionsgemäß immer 
noch Wahlern. Die größten Gemeinden liegen im Erosionsbereich der Mittelzone. Den 
ganzen Raum zwischen Schwarzwasser, Bütschelbach und Bütschelegg umfaßt die Ge- 
meinde Rüeggisberg, während das ganze nördliche Gebiet vom Schwarzwasser bis an die 
Peripherie der Stadt Bern die Riesengemeinde Köniz bildet. Einzig Oberbalm, das früh 
eine Pfarrkirche hatte (vgl. 3.6) ist eine selbständige Gemeinde.-Die großen politischen 
Gemeinden sind intern in mehrere Viertelsgemeinden, bisweilen auch in mehrere 
Kirch- und Schulgemeinden geteilt. Entsprechend der verschiedenen Entwicklung ge- 
hören die verschiedenen Teile des Exkursionsgebietes heute zu verschiedenen Amtsbe- 
zirken. Die Gemeinden Köniz und Oberbalm, ehemals Bestandteile des Landgerichts 
Sternenberg, gehören heute zum Amt Bern. Die Gemeinden des Längenbergs, samt 
Rüeggisberg, im ehemaligen herrschaftlichen Siedlungsgebiet sind Teile des Amts Sef- 
tigen, hervorgegangen aus dem ehemaligen Landgericht Seftigen. Das alte Reichsland 
Grasburg zwischen Sense und Schwarzwasser samt dem jenseitigen Brückenkopf Alblı- 
gen bildet heute das Amt Schwarzenburg. So ist das geographisch recht einheitliche 
Hochland zwischen Gürbe und Sense politisch uneinheitlich nach drei verschiedenen 
zentralen Orten orientiert (Bern, Belp, Schwarzenburg), von denen nur einer im Ge- 
biet selber liegt. 


4. Die Landschaft als Ganzes 


Das Exkursionsgebiet weist einen einheitlichen Typus auf und grenzt sich gegen die 
umliegenden Gebiete klar ab. Der Abfall des Längenbergs gegen das Gürbetal, der 
Übergang zur subalpinen Molassezone südlich Riggisberg und die höhern Erhebungen 
südlich Schwarzenburg, der Graben der Sense und das Gurtentäli zwischen Köniz und 
Kehrsatz scheiden es gegen die angrenzenden Landschaften. Der morphologische Ty- 
pus der Region westlich der Sense ist zwar demjenigen östlich der Sense ähnlich, doch 
unterscheidet sich das freiburgische Senseland historisch und kulturgeographisch, kon- 
fessionell und auch sprachlich grundlegend vom Gebiet zwischen Sense und Gürbe. 

Das ganze Gebiet läßt sich charakterisieren als ein gewelltes Hochplateau mit teil- 
weise starker Durchtalung, wobei Siedlungen und Kommunikationen — im Gegensatz 
zum Emmental, wo sie den Tälern folgen — auf der Höhe liegen, während die Tal- 
sohlen extrem verkehrsfeindlich sind. Das Gewässernetz wirkt hier in höchstem Maße 
trennend. 

Kulturgeographisch zeigt das Gebiet den T'ypus hochmittelalterlicher Ausbausied- 
lung mit verschiedenen Abstufungen aufgelockerter Siedlung. Es ist noch fast reine 
Agrarlandschaft. Daß die Industrie sich kaum entwickelte, liegt weniger an den man- 
gelnden Rohstoff- und Energievorkommen und den ungünstigen Verkehrsverhältnissen, 
als an den Fügungen der Geschichte. Als gemeine Herrschaft von Bern und Freiburg 
stand die Herrschaft Schwarzenburg nicht im Interessenfeld der beiden Städte. 
Außerdem waren beide Städte als rein patrizische Städte nicht bestrebt, in ihrem Hü- 
gelland Heimindustrie zu begründen, wie das etwa Basel oder St. Gallen in höchstem 
Maße getan haben. So fehlt die Tradition. Der landwirtschaftlichen Entwicklung 
setzen Morphologie und Klima Grenzen. Dies führte zur Reduktion der Bevölkerung, 
die man aber keineswegs negativ zu beurteilen braucht. Vielmehr steht die heutige Be- 
völkerungszahl des Gebietes einigermaßen in harmonischem Verhältnis zu dessen Trag- 
fähigkeit. So tritt uns heute die Region als ein seltenes Beispiel harmonisch gewachsener 
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Kulturlandschaft entgegen. Erscheinungen überstürzter Industrialisierung und unpro- 
portionierter Bevölkerungszunahme zeigen sich nur peripher und um Schwarzenburg. 
Dazu dürfte auch die Gemeindestruktur beigetragen haben. Die Zusammenfassung ver- 
schiedener Siedlungsorganismen, größeres Dorf oder Marktflecken, kleinere Dörfer, 
Weiler und Einzelhöfe, in ein und derselben politischen Gemeinde führte zu einer na- 
türlichen Eingliederung von Landwirtschaft, Gewerbe und Industrie, soweit diese 
überhaupt Eingang gefunden hat. Die kleineren Siedlungsorganismen sind rein länd- 
lich geblieben ; Gewerbe und Industrie haben sich in den zentralen Orten eingegliedert. 
Da die kleineren Siedlungen auch Anteil haben an den finanziellen Vorteilen des zen- 
tralen Ortes, besteht weniger das Bedürfnis, Industrie in kleinen und kleinsten länd- 
lichen Siedlungen ansäßig zu machen. 

Die vier morphologischen Landschaftstypen unterer Ordnung (vgl. 3.21) lassen 
sich auch kulturgeographisch unterscheiden, so daß auch in der Zusammenschau aller 
Faktoren die vier Teillandschaften sich klar abgrenzen: 


1. Die flache, langgezogene Hügellandschaft des Längenbergs im Osten, mit grö- 
Beren zusammenhängenden Wirtschaftsflächen, größeren Dorfsiedlungen und kleineren 
Gemeindearealen. 

2. Die ebenfalls eher flache, aber doch stärker gegliederte Hochplateaulandschaft 
im Westen, mit eingelagerten Schotterebenen, mit einer Vielzahl kleinerer Weilersied- 
lungen und einer größern Agglomeration, mit sehr großen Gemeindearealen, die eine 
Vielzahl von Siedlungen umfassen, 

3. Die stark durchtalte und gegliederte Erosionslandschaft in der Mitte, im würm- 
eiszeitlich unvergletscherten Gebiet, mit ganz geringen ebenen Flächen, eine ausgespro- 
chene Einzelhoflandschaft mit einigen kleinen weilerartigen Verdichtungen und sehr 
großen Gemeindarealen. 


4. Die verkehrs- und siedlungsfeindlichen, ganz in sich geschlossenen Grabenland- 
schaften der Sense und des Schwarzwassers, sozusagen ohne Siedlungen, in weiten 
Strecken noch fast im Zustande reiner Naturlandschaft. 


5. Exkursionsvorschläge 


5.1 GANZTAGESEXKURSIONEN ALLGEMEINEN CHARAKTERS 


A. Ganztagesexkursion ohne besondere körperliche Anforderungen, mit eigenem Car: 
Fahrt von Bern über Kehrsatz-Hulistal-Englisberg (Moränen, Häuser)-Zimmerwald (Häuser)- 
Niedermuhlern bis Oberblacken. Variante Al von Hulistal über Winzenried nach Niedermuh- 
lern. Von Oberblacken Wanderung über Imihubel (allgemeine Orientierung, Morphologie) - 
Bütschelegg (desgl.) - Oberbütschel (Haustypen) - Leuenberg (Tavel-Gedenkstätte, Blick ins 
obere Gürbetal). Von hier Weiterfahrt mit Car über Rüeggisberg (Dorf, Klosterruine) - Wis- 
lisau (Morphologie, Blick, ev. kleiner Abstecher in den Schwarzwassergraben abwärts) - Hen- 
zischwand (Speicher) - Schwarzenburg (Dorf, Schotterebenen) - Sodbachbrücke. Car wird über 
Schwarzenburg bis Schlössli geschickt. Wanderung durch den Sensegraben bis zur Grasburg 
(Morphologie, Geschichte). Aufstieg nach dem Schlössli. Weiterfahrt bis Äckenmatt. Von hier 
Abstieg in den Sensegraben bei der Schwarzwassermündung und Wanderung bis in die Sensen- 
matt. Bei Niederwasserstand (unmittelbar zuvor rekognoszieren!) kann man s der Schwarz- 
wasserbrücke bei 594.150/190.190 einsteigen und das Schwarzwasser unmittelbar vor der Mün- 
dung über die Steine im Flußbett überschreiten (Vorsicht! Evtl. Seilsicherung). Bei schlechten 
Verhältnissen über die neue Hochbrücke oder die alte Brücke. Es ist aber unmöglich, von der 
alten Brücke auf der Nordseite des Schwarzwassers unmittelbar zur Sense vorzustoßen (senk- 
rechte, unterspülte Felswand, tiefer Kolk). Man muß auch von der alten Brücke wieder auf 
das Plateau von Riedburg aufsteigen. Von hier Einstieg bei 593.950/190.600, im Sensegraben 
350m zurück bis zur Schwarzwassermündung. Marsch bis Scherliau. Von hier Rückfahrt mit 
Car über Thörishaus - Niederwangen nach Bern. Variante: Von Schwarzwasserbrücke über 
Riedburg - Großgschneit (Heidenhaus) nach Niederscherli und Rückfahrt nach Bern (s. Exk. 
C und E). Total ca. 12km Marsch. y 

B. Starke Ganztagesexkursion für marschtüchtige Gruppe mit Benutzung won Bahn und 
Kursauto. Fahrt mit Kursauto über Kehrsatz - Zimmerwald nach Niedermuhlern (wie A). 
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Marsch nach Imihubel - Bütschelegg - Oberbütschel - Rüeggisberg - Wislisauerbrücke - Henzi- 
schwand - Schwarzenburg - Sodbachbrücke - Sensegraben - Grasburg. Ziele wie Exk. A. Wo die 
Route entlang der Autostraße verläuft, können an vielen Stellen Abkürzungen oder Neben- 
wege benützt werden. Von Grasburg Aufstieg zum Schlössli und Marsch nach Station Lanzen- 
häusern. Rückfahrt mit Bahn. Total ca. 27 km Marsch. 

C. Leichte Ganztagesexkursion mit Marsch und öffentlichen Transportmitteln, ev. auch als 
forcierte Halbtagesexkursion. Berücksichtigt weniger Canonlandschaft als das Zwischengebiet. 
Fahrt mit Bahn nach Station Äckenmatt (Schwarzwasserbrücke). Abstieg in den Sensegraben - 
alte Schwarzwasserbrücke - Ruine Riedburg - Plateau von Riedburg (Morphologie, Verkehrs- 
geographie, Kulturlandschaftsgeschichte) - Großgschneit (Heidenhaus) - Oberholz - Cheermüli - 
Fuhrenweid - Borisried (Morphologie, allg. Überblick, Siedlungsformen) - Flüe (Steinbrüche) - 
Bumishus - Ratzenberg (Häuser, Speicher) - Imihubel (Allg. Orientierung, Morphologie) - Ab- 
stieg nach der Bachmühle, Rückfahrt mit Kursauto über Köniz nach-Bern. Variante C;: Ab- 
stieg vom Imihubel nach Niedermuhlern; von hier Rückfahrt über Zimmerwald - Kehrsatz 
(Moränen). Die Route kann auch umgekehrt gewählt werden. Ca. 12-15 km Marsch. 


D. Leichte Ganztagesexkursion in den Westeil des Gebietes mit öffentlichen Transportmit- 
teln. Bahnfahrt nach Niederscherli (Haus) -- Abstieg durch den Scherlibachgraben (Morpholo- 
gie, Wasserfall). Um in den Graben und zum Wasserfall zu gelangen, muß man den Weg bei 
der Kirche gegen Rifishalten nehmen. Einstieg in den Graben bei 595.300/192.800, im Graben 
55om zurück zum Fall. Marsch nach Sensematt und durch den untern Abschnitt des Sensegra- 
bens bis zur Schwarzwassermündung (Morphologie). Aufstieg nach Äckenmatt. Verhältnisse an 
der Schwarzwassermündung siehe unter Exkursion A. Äckenmatt (Häuser, Schotterterrasse) - 
Marsch über Nidegg - Chrummooshubel - Ried - Husmatt - Gänsenmoos nach Steinhus (Mor- 
phologie, Moränen, erratische Blöcke, Hausformen, Hochmoor). Abstieg vom Schlössli zur Gras- 
burg (Einstieg bei 592.100/186.750). Morphologie, Kulturlandschaftsgeschichte. Marsch durch 
den obern Teil des Sensegrabens bis Sodbachbrücke, Aufstieg nach Schwarzenburg am besten 
entlang der Straße. Rückfahrt von Schwarzenburg mit Bahn. Ca. 18 km Marsch. 


5.2 HALBTAGESEXKURSIONEN ALLGEMEINEN CHARAKTERS 


E. Starke Halbtagesexkursion mit eigenem Car ohne größere Marschleistungen: Größere 
Strecken auf schmalen Straßen, nur für kleinere Cars fahrbar. Fahrt nach Niederscherli. Car 
wird nach Großgschneit geschickt. Zu Fuß Abstieg durch den Scherlibachgraben (Näheres unter 
Exk. D) und Weitermarsch bis Schwarzwassermündung, wie Exk.D. Aufstieg auf das Plateau 
von Riedburg (Näheres unter Exk. A). Morphologie, Häuser, Kulturlandschaftgeschichte) Groß- 

- gschneit (Heidenhaus), von hier mit Car zurück nach Niederscherli und über Cheermüli, Fuh- 
renweid nach Borisried (Allg. Orientierung, Morphologie, Siedlungsformen). Weiterfahrt über 
Flüe (Steinbrüche) - Bumishus - nach Niedermuhlern, ev. mit Abstecher auf den Imihubel (mit 
Car bis Oberblacken). Rückfahrt über Zimmerwald - Kehrsatz. Bei gründlicherem Studium der 
Einzelheiten auch als leichte Ganztagesexkursion durchzuführen. 


F. Leichte Halbtagesexkursion mit Marsch und öffentlichen Transportmitteln in den West- 
teil des Gebietes: Bahnfahrt nach Schwarzenburg (Dorfrundgang). Marsch über Wahlern 
(Kirche, Blick ins Gelände) - Gänsenmoos (Hochmoor) - Husmatt - Ried (Häuser) - Krum- 
mooshubel (Moränen) - Nidegg. Abstieg in den Schwarzwassergraben bei 595.660/188.740. Von 
hier an Weg durch den Graben bis zur alten Schwarzwasserbrücke (Morphologie). Aufstieg 
zur Station Äckenmatt-Schwarzwasserbrücke, Rückfahrt mit Bahn. Ca. 1okm Marsch. Variante: 
Hinfahrt statt bis Schwarzenburg nur bis Lanzenhäusern, Abstecher nach der Grasburg, zu- 
rück über Steinhus - Gänsenmoos - Ried, Weitermarsch wie angegeben. Ca. 1 km mehr. 


5.3 SPEZIALEXKURSIONEN 


G. Ganzer Sensegraben. Als ganztägige Exkursion speziell morphologischen Inhalts. Von 
Schwarzenburg - Sodbachbrücke her bis Scherliau oder in umgekehrter Richtung. Zufahrt mit 
Bahn. Teilstücke von Sodbachbrücke bis Grasburg und von Schwarzwassermündung bis Sen- 
senmatt wie Exk. A. Teilstück Grasburg bis Schwarzwassermündung kein Weg. Nur bei sehr 
niedrigem Wasserstand im Sommer gangbar, mehrmaliges Durchwaten des Flusses unumgäng- 
lich. Seilsicherung für tiefere und reißende Stellen. Nur für kleine Gruppen von Spezialisten. 

H. Schwarzwasserexkursion. Der Schwarzwassergraben von Wislisau bis Mündung kann 
ebenfalls nicht auf einem Weg auf der Talsohle auf der ganzen Strecke abgeschritten werden. 
Entweder nimmt man mehrmaligen Auf- und Abstieg in Kauf oder watet längere Strecken im 
Fluß. Auch dies ist nur bei Niederwasserstand möglich und nicht ungefährlich. Kleine Gruppen 
und Seilsicherung. — Fahrt mit Bahn nach Schwarzenburg oder Station 'Thurnen, von hier mit 
Postkurs nach Wislisau. Marsch ohne Weg z. T.im Flußbett bis Schärenmatt, Hier Aufstieg 
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und Marsch über Spilmannswald - Waldweidli - Muttwald (Epigenesen). Abstieg zur Mün- 
dung des Schwarzenburger Dorfbachs (auch Burgbach genannt). Von hier wieder Marsch im 
Flußbett bzw. auf den Kiesbänken durch die Schwarzwasserschlucht (gefährliche Stellen) oder 
Aufstieg gegen Hellstett - Chrummooshubel und Weitermarsch der Geländekante entlang bis 
gegen Nidegg. Von hier wieder Abstieg wie Exk. F und Marsch auf dem Weg in der Talsohle 
bis Schwarzwassermündung. Von Schwarzwasserbrücke Rückfahrt mit Bahn oder noch unteres 
Teilstück des Sensegrabens wie Exk. A. Von Sensematt nach Station T'hörishaus SBB. Ganzer 
Tag erforderlich. 15-20 km mit beträchtlichen Höhendifferenzen. 


STATISTISCHER ANHANG 


1. Klima 2. Gewässer: Sense bei Thörishaus m?/Sek. 
Mittlere Julitemperaturen 15apısel7 Abfluß bei Niederwasser (Dezember) 3-4 
Mittlere Januartemperaturen — 3 bis — 5° Abfluß bei Hochwasser (März-Mai) 50-60 
Mittlere tägliche Wärmeschwankung <4° Abfluß bei Hochwasserspitzen > 100 
Bewölkung: Mittlere Monatswerte für Abfluß: 

N Linie Riggisberg-Schwarzenburg > 65°), Dezembermittel (seit 1928) 5,6 
S Linie Riggisberg-Schwarzenburg 55-65°/, Aprilmittel (seit 1928) 11,5 
Nebeltage im Jahr 25-55 


Niederschläge, Jahresmittel : 


um Niederscherli Si 
mittleres Gebiet + 1200 mm 
S Linie Riggisberg-Schwarzenburg > 1400 mm 


Kulturland Höhe 


3. Gemeindeareale Total ohne Wald Wald Unproduktiv ü.M. 
Längenberg: ha ha ha ha m 
Englisberg 436 278 145 13 822 
Niedermuhlern 23 603 101 20 827 
Riggisberg 767 674 52 41 760 
Zimmerwald 902 794 80 28 840 
Mittelzone (Erosionslandschaft): 
Oberbalm 1239 959 233 47 “ 783 
Rüeggisberg 3581 24529 907 149 932 
Westteil (Amt Schwarzenburg): - 
Wahlern 4 048 2811 10i0 227 794 
Zu- oder 
: Abnahme 
4. Bevölkerung 1850 1900 1910 1920 1930 1941 1950 1850-1950 
Englisberg I) 567 Ze 544 SR 538 SA 105, 
Niedermuhlern 831 631 584 626 597 546 580 — SS NN 
Riggisberg 1474 19753 1770 1 800 1790 1 807 15913 + 29,8% 
Zimmerwald 810 648 687 740 686 703 697 — 14,0°% 
Oberbalm 1304 1091 1100 1 044 989 997 999 — 23,40), 
Rüeggisberg 3156 2722, 2 645 2590 2420 HN 2220 29,20, 
Wahlern 5414 5183 5 234 5286 4 804 4 600 4 825 — 10,9% 
Landwirtschaft Handwerk Handel, Gastge- Übrige Er- Zu- Weg- 
5. Berufstätige 1950 und Industrie werbe,Verkehr werbsklassen pendler 
M W M W M Ww M W 
Englisberg 41 3 15 4 2 2 23 20 il 17 
Niedermuhlern 148 15 44 7 5 = 3 23 T 10 
Riggisberg 184 10 185 13 44 18 103 95 DM 43 
Zimmerwald 188 8 51 4 ini 4 5 3 3 18 
Oberbalm 238 35 62 12 9 4 8 24 — 36 
Rüeggisberg 538 46 182 32 27 10 30 40 3 55 
Wahlern 806 93 567 94 161 81 86 141 45 217 
2143 AU = Alalus 166 259 119 258 374 
—— U {| un —— 
Total 25353 1272 378 632 
Verhältnis 51 % NN, 8% 14% 


6. Bodenbenützung 1955. Ausgwählte Zahlen 


Offenes Ackerland in ha 


Gemeinde Total Getreidebau Karokaın al UN 
DD Kunstfutter- 
ha Total Winterweizen Hafer ha bau ha 
Englisberg 99 67 36 6 19 152 
Niedermuhlern 198 156 68 28 34 420 
Riggisberg 214 144 83 18 50 425 
Zımmerwald 289 220 121 32 53 Sl 
Oberbalm 316 242 198 41 62 617 
Rüeggisberg 580 450 224 73 110 1563 
Wahlern 868 652 405 107 174 1912 
Total 2 564 5 606 
Zum Vergleich: 
Amt Fraubrunnen 3825 3598 
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ZUR AGRARGEOGRAPHIE DES 
VORDERRHEINTALES 


CASPER PETER CAsUTT und EmıL RAaucH 


Die schweizerische Gebirgslandwirtschaft steht wie die mittelländische in einem Um- 
bruch, der auch den Charakter der Landschaft wesentlich beeinflussen wird. Auch die 
Geographie hat deshalb diesen Vorgängen ihr Interesse zu schenken. In diesem Zusam- 
menhang verdienen Erhebungen der Schweizerischen Vereinigung zur Förderung der 
Betriebsberatung in der Landwirtschaft besondere Aufmerksamkeit, weil sie gerade 
für die Erfassung der Agrarlandschaft wertvolle Hinweise bieten. Im folgenden seien 
daher die Ergebnisse einer Enquete im bündnerischen Vorderrheintal mitgeteilt. (Die 
Redaktion). 


METHODISCHES 


Die Schweizerische Vereinigung zur Förderung der Betriebsberatung in der Landwirtschaft hat 
im Rahmen der ihr gestellten Aufgaben, insbesondere dem Berggebiet ihre Aufmerksamkeit ge- 
schenkt. Etwa 10 000 Bergbetriebe sind in kleinen Beratungsgruppen zusammengeschlossen und die 
von jedem einzelnen Betrieb erstellten Betriebsspiegel geben den von den Kantonen eingesetzten 
Beratern die Möglichkeit, durch Betriebsvergleiche festzustellen, welche Betriebe und in welcher 
Beziehung dieselben einer Beratung bedürfen. Trotzdem den ersten Erhebungen noch verschiedene 
Entwicklungsmängel anhaften und vor Schlußfolgerungen, die ins Einzelne gehen, gewarnt werden 
muß, geben die Daten aus dem Bündner Oberland, die sich auf die Kontrolle, Interpretation und 
Zielsetzung des seit seiner Jugend mit dem Gebiet verwachsenen Beraters (C. P. CasurT) stützen, 
die Möglichkeit einer zuverläßigen Beurteilung des Gebietes. Aus den sechs Kreisen Trins, Disentis, 
Ruis, Lugnez, Ilanz und Safıen, sowie aus der Gemeinde Rhäzüns, die nach der Betriebszählung 
1955 3 162 landwirtschaftliche Betriebe umfassen, liegen 1700 Betriebsspiegel vor, so daß über 50), 
der Güter untersucht sind. Die Enquete darf daher als repräsentativ gelten. Betriebe mit weniger 
als zwei Großvieheinheiten sind darin nicht enthalten, weil bei ihnen schon kleine Erhebungsfehler 
die Ergebnisse stark entstellen können. Der Anschluß an eine Beratungsgruppe ist aber trotzdem 
allen Kleinbauern möglich. 

Der Betriebsspiegel für Berggebiete ist ein Fragebogen, der die Betriebsanalyse ermöglichen 
soll. Er hält zunächst den Betriebsumfang, seine Unterteilung nach Talgut, Maiensäss, Ausfütterungs- 
ställen, Vorwinterungen, Alpen, die Parzellierung, Gebäudezahl und Besitzart fest. Sodann erfaßt 
er die Grasnutzung und deren Futterleistung nach Fett- und Magerwiese, Herbst-, Frühjahrs- und 
Vorweide, ihren Standort, den Acker- und Gartenbau nach Fruchtart, Ertrag und dem Zweck 
(Selbstversorgung, Verfütterung und der Verkauf). Die Viehhaltung wird nach Art und Umfang, 
nach Alter, Sömmerungszeit, Kalbetermin, Produktionsrichtung (Milch, Fleisch, Nachzucht) und 
nach ihrer Leistung untersucht. Bei den Maschinen müssen Zug- und Antriebsmaschinen, Trakto- 
ren, Einachser, Motormäher, Seilwinden nach PS, aber auch stationäre Maschinen zum Pumpen, 
Holzsägen usw. nach ihrem Wert, Alter und Einsatz festgehalten werden. Dasselbe gilt für die 
angetriebenen Arbeitsmaschinen und andere Geräte mehr. Daneben ist es aber nötig, die Mengen 
an zugekauftem Kraftfutter, Heu, Stroh, Kunstdünger usw. zu kennen, die den direkten Aufwand 
erhöhen. Nicht zuletzt ist die auf dem Betrieb tätige Arbeitskraft festzustellen, mit der Produktions- 
leistung des Betriebes zu vergleichen, wobei die Arbeit für Dritte, die Arbeitshilfe durch Dritte, 
sowie der Nebenerwerb in der Produktionsrechnung berücksichtigt werden müssen. 

Auf Grund dieser Angaben werden Lochkarten hergestellt, die auf einer elektronischen Re- 
chenmaschine verarbeitet werden. Die Ergebnisse werden für jede Gruppe (meist eine Gemeinde 
umfassend), zusammengestellt und können dann mit den Betriebsleitern diskutiert werden. Durch- 
schnittswerte werden vermieden; die Spanne, in der mindestens 50 °/, der beteiligten Betriebe liegen, 
ist wichtiger. In anderen Fällen genügt es festzustellen, ob eine Güllengrube vorhanden ist, ob 
Stroh zugekauft wird etc. Wir ersehen im Titel der Erhebungstabellen die Regional- und Gruppen- 
zahl, sodann als erste Spalte die Nummer des Betriebes, die dem Einzelnen zwar seine Ergebnisse 
zeigt, die jedoch den Namen der andern Betriebe verschweigt. In folgenden Spalten sind verschiedene 
Schlüsselzahlen der Betriebe in Vergleich gestellt. Es zeigen: 


Spalte 2: Die Hauptfutterfläche je Großvieheinheit und damit die Produktivität des Bodens. 
Spalte 3: Den Fettwiesen-Anteil an der gesamten Grünlandfläche. 

Spalte 4: Den vom Talbetrieb gelieferten Anteil an der gesamten Futterproduktion. 

Spalte 5: Die Durchschnitts-Milchleistung je Kuh in 100 Kilogramm. 

Spalte 6: Den Verkehrsmilchanteil. 

Spalte 7: Den Kraftfutterzukauf je Rinder-Großvieheinheit (GVE). 
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Spalte 8: Den Rindvieh-Anteil am gesamten Tierbestand (Pferde, Ziegen, Schafe). 
Spalte 9: Den Düngerzukauf je Rinder-GVE (wichtiger als je ha). 

Spalte 10: Den Heuhandel. 

Spalte 11: Den Strohzukauf. 

Spalte 12: Die Arbeitstage je GVE. 

Damit ist die Auswertung des Spiegels keinesfalls erschöpft. Weitere Zusammenstellungen 
zeigen andere Betriebsprobleme. Das Gruppenblatt deutet dem Berater die schwachen Betriebe oder 
richtiger die Betriebsschwäche an. Erst die Prüfung, warum einzelne Betriebe ungünstigere Ergeb- 
nisse haben als die Mittelgruppe und warum einzelne Betriebe besser dastehen, darf zu Schlußfol- 
gerungen führen. Der Spiegel ist keineswegs die einzige Untersuchung, sondern es werden geben 
demselben weitere Erhebungen nötig, um spezielle Probleme, sei es die Mechanisierung oder die 
Arbeitsrationalisierung usw. abzuklären. Um regionale Vor- und Nachteile des Klimas, des Bodens, 
der Siedlungsstruktur, der Betriebsausrüstung usw. zu erkennen, müssen-die Gruppen der einzelnen 
Kreise und die Ergebnisse aus den sechs Kreisen untereinander, ja mit den Zahlen aus anderen 
Kantonen verglichen werden. Dabei ist soweit als möglich die politische Region durch eine klima- 
tische usw. zu ersetzen. In unserem Gebiet ist zu beobachten, daß lediglich der Umfang des Acker- 
baues regional differenziert ist. Klimatische und topographische Voraussetzungen sind dafür ausschlag- 
gebend. Alle übrigen Ergebnisse weisen innerhalb der einzelnen Gruppen größere Unterschiede auf 
als die Mittelzahlen der Gruppen und Kreise, ein Beweis für die Bedeutung der Kenntnisse des 
Bewirtschafters und damit für die Notwendigkeit und Nützlichkeit der Beratung. 

Im Rahmen dieser Arbeit war es dagegen nicht möglich, den Einfluß der Höhenlage und 
anderer natürlicher Einflüsse auf den Ertrag des Graslandes und auf den Charakter der Betriebe 
nach Regionen zu trennen. 


DASTGEBTET 


Das Vorderrheintal ist die Region des gleichnamigen Flusses bis zur Mündung 
des Hinterrheins. Sie wird im Westen durch das östliche Gotthardmassiv (Wasser- 
scheide Rhein-Tessin-Reußtal), im Norden durch die von steilen Tälern zerschnittene 
Südkette der Glarneralpen, im Süden durch den Südrand der Adula-Alpen (Hinter- 
rheintal) begrenzt. Der bündnerische Bezirk Vorderrhein umfaßt nur einen guten 
Drittel des natürlichen Einzugsgebietes von 1515 km?. Diesem gehören noch die Be- 
zirke Imboden, Glenner und der Kreis Safien an. Von rund 2500 m (Tomasee am 
Badus 2341 m) senkt sich das Haupttal über eine Strecke von gut 70 km (mittleres 
Gefälle 25%) auf rund 580 m (Reichenau). Auch Oberland genannt, stellt es eine 
ausgesprochene 'Terrassenlandschaft dar, die durch den späteiszeitlichen, stark bewal- 
deten Bergsturz von Flims in die kleinere Talschaft Sutselva (Nid dem Wald) und 
die geräumige Surselva (Ob dem Wald), das eigentliche Bündner Oberland, geglie- 
dert wird. Die Nordseite des Tals ist teils (Westhälfte) in Gneise, Granite, und Dio- 
rite des Gotthardmassivs, teils (Osthälfte) in Sedimente, Schiefer, Konglomerate und 
Kalke des Verrukanos, der Juraformation und des Eozäns hineinmodelliert und trägt 
firngekrönte Gipfel (Oberalpstock 3327 m, Tödi 3623 m, Piz Segnes 3102 m, Ringel- 
spitz 3251 m). Die südlichen, durch längere Quertäler (Val Medels, Sumvitg, Lung- 
nez, Safien) gegliederten Gebiete, gehören vornehmlich (mit Ausnahme der kristal- 
linen Massen des südöstlichen Gotthardmassivs und der nördlichen Adulaecke (Rhein- 
waldgebiet) schiefrigen Gesteinen (Bündnerschiefern) der unter- u. mittelpenninischen 
Decken an. Ihre Umrahmung überragen (Piz Beverin 3002 m) nicht minder majestä- 
tische Berghäupter. Die Böden wechseln daher ebenso oft wie das vielgestaltige Re- 
lief und die Gesteine, wobei jedoch in zahlreiche Becken gegliederte Schutthügelland- 
schaften durchaus vorherrschen, Da das Vorderrheintal im ausgesprochenen Regen- 
schatten liegt, ist es klimatisch eine begünstigte Insel, der relative Trockenheit (Tal- 
grund 80-150, Höhen bis 250cm Niederschlag) und verhältnismäßig temperierte 
Wärmeverhältnisse (Talgründe: Januar -5 bis -2, Juli 15-18°; Höhen allerdings grö- 
ßere Kühle: Januar-10°, Juli 5°) eignen. Vor der «großen» Rodung und Besiedlung 
des Gebietes von XIII. bis zum XVI. Jahrhundert war es daher bis etwa 2000 m (wie 
Arvenreste etwa auf der Alp Nalps und Toma 2020 m bezeugen) ein ausgesprochenes 
Waldgebirgstal. Ihm geben Fichte (noch jetzt bis 75% der Baumbestände), Weißtan- 
nen, Waldföhren und Legföhren, Lärchen und Arven das Gepräge. 
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Agrargeographische Skizze des Vorderrheintales (H. Hotz) 


In römischer Zeit der Raetia prima angehörig, kam das Oberland in der Folge 
ans Fränkische Reich, dessen politische Gliederungen in Gaus und Zehnten noch in 
den heutigen Bezirken und Kreisen Ausdruck finden. Die vornehmlich rätische Be- 
völkerung mit breiten Schädeln, braunen Augen und dunkeln Haaren pflegt seit alters 
Acker-, Garten-, Obst- und Grasbau, den immerhin im ganzen eher kärglichen Na- 
turbedingungen entsprechend in teils geschlossenen Dorf- und Weiler-, teils in weit 
zerstreuten Hofsiedlungen und nur langsam wachsender Gesamtzahl (1850: 23 989, 
1960: 32 267, * 34%). Die Dichte liegt daher auch jetzt noch, (mit Ausnahmen: 
Ilanz bis Flims 70-100 je km?) wesentlich unter dem schweizerischen Mittel von etwa 
120 (10-25, in den Hochlagen unter 10). Obwohl im 19. Jahrhundert eine durchge- 
hende Eisenbahn Chur-Martigny die Talschaft der «großen Welt» erschloß, nachdem 
sie schon früher einen regen 'I’räger- und Saumverkehr (Lukmanier, Oberalp usw.) 
unterhalten hatte, blieb sie, von wenigen Fremdenverkehrszentren (Flims, Sedrun), 
Elektrizitätswerken, Fabrikbetrieben abgesehen, eine ausgesprochene alpine Agrarland- 
schaft. 

DIE AGRARLANDSCHAFT 


Der eidg. Viehwirtschaftskataster teilt den größten "Teil des Gebietes seiner ungün- 
stigsten Zone 3, dagegen die Gemeinden Castrisch, Ilanz, Sagens, Schluein, Trin, Va- 
lendas und Versam der Zone 2 zu. Nur die Gemeinde Rhäzüns rechnet er zur wirt- 
schaftlich günstigsten Zone 1. Von der Gesamtfläche von 153 927 ha sind 44 209 ha 
unproduktiv, 27010 ha Wald und 82 708 ha Nutzfläche ohne Wald. In eigener Be- 
wirtschaftung stehen ca. 17 000 ha (geschätzte Fläche auf Grund der mittleren Be- 
triebsgröße und der Zahl der Landwirtschaftsbetriebe nach der Betriebszählung 
1955), d.h. etwa ein Fünftel des landwirtschaftlichen Kulturlandes. Vier Fünftel, näm- 
lich die Alpen und Weiden werden seit Jahrhunderten gemeinschaftlich genutzt. Der 
Wald ist ebenfalls meist Gemeinde- seltener Korporationswald. 
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Die bestockte Waldfläche von 22 323 ha wies 1959 einen Hiebsatz von je 2,9 {m. 
Holz je ha auf und brachte 1959 etwa Fr. 80.- Reinertrag je fm., das sind 5,1 Mio 
Franken Ertrag, der namentlich öffentlichen Aufgaben dient. Den bisher unterstützten 
Gemeinden: zehn im Kreis Lugnez, drei im Kreis Ilanz und eine im Kreis Ruis dürf- 
te der Ausbau der neuen u. der projektierten Elektrizitätswerke wesentlich helfen. 182 
Primar- und 44 Sekundarschulen werden durch 91 Arbeitsschulen, 1 Gewerbeschule, 
eine Bäuerinnenschule und die Klosterschule in Disentis (Maturareife) ergänzt. 1955 
wurden 553 Gewerbe- und Industriebetriebe mit 3562 Beschäftigten gezählt. % 


Das Ackerland erreicht nur selten 10% der privatwirtschaftlich genutzten Fläche. 
Das Sommerfutter (Weide) übersteigt demnach den Winterbedarf. So wird Sömme- 
rungsvieh in Alpung genommen. 1956 wurden rund 21 000 rauhfutterverzehrende 
Großvieheinheiten (ohne Schweine) in dem Gebiete gehalten. Der geringe Anteil der 
Kühe am Rinderbestand (33%) ist ein Zeichen dafür, daß die Produktionsrichtung in 
der Viehhaltung in der Aufzucht von Jungtieren und nicht von Milch- oder Masttie- 
ren liegt. 79 Viehzuchtgenossenschaften mit 10 000 punktierten Herdbuchtieren sorgen 
für eine fortschrittliche Zucht der einheitlichen Braunviehrasse. Der Durchschnitt der 
Betriebe ereicht nur etwa 5ha (ohne Alpen). Dies führte frühzeitig zum Nebener- 
werb, neuerdings zur Aufgabe der Landwirtschaft, zur Abwanderung aus dem Be- 
trieb und zur Vergrößerung der verbleibenden Betriebe. Von den 3406 landwirt- 
schaftlichen Betrieben im Jahre 1939 bestanden 1955 noch 3162. Während 1939 2569 
Betriebe hauptberuflich geführt wurden, waren es 1955 noch 2242. Es erfolgte also 
eine Vergrößerung des Durchschnittbetriebes; sie wird aber erst zum Erfolg führen, 
wenn die Parzellierung verschwindet und andere Strukturmängel behoben werden. 


Zur vollen Ausnutzung der Arbeitskraft in den Familienbetrieben müssen Neben- 
einnahmen, sei es aus Fremdenbeherbergung, aus Nebenberufen, durch auswärts tätige 
Familienmitglieder, aus Waldarbeiten im Winter und anderen Möglichkeiten treten. 
Grundlage der Sanierung sind Zusammenlegung, Vergrößerung und Rationalisierung 
des landwirtschaftlichen Betriebes. Daneben hat die gewerbliche Durchdringung zur 
Kräftigung des Gemeindewesens und damit trotz des Rückganges der landwirtschaft- 
lichen Bevölkerung zur Erhaltung einer volkswirtschaftlich erwünschten Volksdichte 
zu schreiten. 

Die Erträge der landwirtschaftlichen Betriebe des Vorderrheintales entstammen 
zu über 90% der Rindviehhaltung und bei dieser größtenteils dem Verkauf von Zucht- 
und Nutztieren oder Mastkälbern. Der Milchverwertung sollte neben der Selbstver- 
sorgung mit Milch und der Verfütterung von Milch vermehrte Bedeutung geschenkt 
werden. Die Milchleistungen von durchschnittlich 2725 kg Milch je Kuh bei einem 
Fettgehalt von ca. 4% stehen den Zuchtergebnissen anderer Gebiete nicht nach. Der 
abnehmende Bedarf an Zuchttieren und die verschärfte Konkurrenz zwingen zur sorg- 
fältigen Auslese und werden dem Schlachtviehverkauf (Mastkälber) vermehrte Be- 
deutung bringen. Bei der ersten Betriebsdurchleuchtung war es leider unmöglich, ein 
Bild über die Einnahmen aus den verschiedenen Nutzungen des Rindviehbestandes zu 
gewinnen. Immerhin zeigte sich, daß die Stärke der Landwirte des Vorderrheintales 
auf züchterischem Gebiet liegt und daß die Beratung deshalb stärker auf Fragen des 
Futterbaus, der Fütterung, der Düngung und der Betriebsorganisation eingehen muß 
als auf die rein züchterischen. An Futterfläche werden pro Großvieheinheit zwischen 
60 und 170 Aren benötigt. Der Futterertrag ist im Berggebiet durch Höhenlave. kli- 
matische Exponiertheit und durch die Düngung so verschieden, daß eine ellsenan 
Erhebung nicht ausreicht, festzustellen, wie weit die natürlichen Verhältnisse und die 
Bewirtschaftung zu den niedrigen Erträgen führte. Sicher sind jedoch die Erträge der 
Wiesen und Weiden durch verbesserte Pflege und Düngung zu wesentlicher Leistungs- 


steigerung fähig. Eine verbesserte Betriebsstruktur ist hierfür Voraussetzung, vor allem 
zur Selbstversorgung. 
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.. Der Ackerbau spielt im Vorderrheintal neben der Viehhaltung eine berechtigte Rol- 
le. 82% der untersuchten Betriebe pflanzen Getreide, 94% Kartoffeln. Die Getreide- 
und Rartoffelerträge sind nach den Erhebungen gut. Doch ist die Streuung zwischen 
den guten und schlechten Erträgen innerhalb ein- und derselben Gemeinde so groß, daß 
es zu den wichtigsten Zielen der Betriebsberatung gehören wird, auf diesem Produk- 
tionszweig die Technik durch besseres Saatgut, bessere Bodenbearbeitung, Unkraut- 
bekämpfung, Düngung und Pflege zu heben und dadurch gleichmäßigere, höhere und 
nach Klima und Boden erzielbare Erträge zu sichern. 


Nachfolgende Tabelle zeigt den Vergleich von Erträgen im schweizerischen Mittel und der im 
Vorderrheintal festgestellten Leistungen. 


Bei den folgenden Früchten umfasste die Getreide Kartoffeln 
Mittelgruppe 64,6 °/, 57,6%), 
Der Ertrag lag zwischen 10-25 q 170-300 q 
Höhere Erträge wurden erzielt von 10,6 % 16,8%, 
Niedrigere Erträge wurden erzielt von 23,8%, 25,6% 
Schweizerische Mittelzahl 26.q 230 q 


Diese ackerbaulichen Erträge sind allerdings mit einem höheren Arbeitsaufwand belastet als 
die Erzeugnisse im Flachland. 


Sicher können Weizen und Mais, also Getreidesorten mit hohen und wertvollen 
Erträgen nicht angebaut werden. Trotzdem beweisen die Ergebnisse von Roggen und 
Gerste, daß der Ackerbau im Vorderrheingebiet stärkere Beachtung verdient und im 
Interesse einer besseren Betriebsform, Arbeitsverteilung, also Ausnützung der Arbeits- 
kraft usw. an Ausdehnung zunehmen könnte. Daß der Saatkartoffelbau mit seinen hö- 
heren Preisen in hierzu geeigneten Lagen der bergbäuerlichen Landwirtschaft zusätz- 
liche Einnahmen bringen kann, sei in diesem Bericht nur am Rande vermerkt. 

Beim Aufwand fällt auf, daß 29% der Landwirte keinen Kunstdüngerzukauf haben. 
Aber auch die 71%, die Kunstdünger verwenden, verbrauchen nur Fr. 11.07 je Groß- 
vieheinheit. Das ist umso bedeutungsvoller, wenn man berücksichtigt, wie mangelhaft 
der eigene Hofdünger wegen der ungünstigen Betriebsstruktur, ausgenützt werden 
kann. Die Magerwiesen und der schlechte Pflanzenbestand des übrigen Graslandes 
beweisen den Nährstoffmangel. Eine verbesserte Nutzung des Stalldüngers kann erst 
nach der Zusammenlegung unter Konzentration auf wenige Stallungen des einzelnen 
Betriebes erreicht werden. Bis zur Verbesserung der Betriebsstruktur muß deshalb der 
Kunstdünger für den Nährstoffersatz sorgen. Der Aufwand für Streustroh ist etwas 
höher als für Kunstdünger. Die Landwirte sind also an einer verbesserten Stalldünger- 
nutzung interessiert. Kraftfutterzukäufe sind im allgemeinen üblich. Sie werden von 
95% der Landwirte getätigt. Der hierfür aufgewendete Betrag von Fr. 30.- pro GVE 
liegt kaum niedriger als in anderen Regionen. Einsparungen sollten möglich sein, trotz- 
dem der Landwirt in vermehrtem Maße nach einer leistungsangepaßten Fütterung 
streben muß. Verbesserte Heuqualität, Silos, Eigenanbau von Gerste können dazu bei- 
tragen. Der Heuzukauf wurde zwar nur von 14% der untersuchten Betriebe getätigt, 
beträgt jedoch bei den betr. Betrieben Fr. 33.25 je GVE, 10% der Dürrfutterkosten. 
Da die kaufenden Betriebe in allen Betriebsklassen anzutreffen sind, ist anzunehmen, 
daß es sich weniger um regelmäßige Zukäufe (Bahnhofbauern!) oder um Aufstok- 
kungskäufe kleinerer Betriebe handelt als darum, die in einzelnen Jahren fehlenden 
Rauhfuttermengen zu decken. Trotzdem weist die Tatsache darauf hin, daß die Land- 
wirte den Viehbestand eher nach einer hohen Ernte bemessen, als daß sie genügende 
Futterreserven zurückbehalten. Aufgabe der Beratung wird sein, darauf hinzuweisen, 
daß es billiger ist, die Heuproduktion zu erhöhen und qualitativ zu verbessern, als 
das Vieh mit zugekauften Futtermitteln großzuziehen. Vermehrte Reserven an Futter 
sind nahezulegen. 

Der wichtigste Aufwand der untersuchten Betriebe ist die Arbeit. In 1700 Betrie- 
ben waren 2732 AK (Arbeitskräfte) tätig. Größtenteils dürfte es sich um Familien- 
angehörige handeln. Da die 2732 Arbeitskräfte, 6153 Kühe oder 12 178 GVE betreu- 
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ten, hat eine AK 4,4 GVE zu pflegen, wovon die Hälfte auf Jungvieh entfällt. Dazu 
kommen 22 Aren Ackerland je Männereinheit. Diese Leistung je Arbeitskraft befrie- 
digt keinesfalls. Sie ist auf die ungünstige Struktur der Betriebe, auf den saisonalen 
Charakter der Arbeit, den Mangel der Ausrüstung und die fehlende Technik zurück- 
zuführen. In der Steigerung der Leistung je Arbeitskraft muß und kann die größte 
Aufwandeinsparung erzielt werden. Dazu ist eine innere und äußere Aufstockung 
nötig. Als erstes Ziel bezeichnen wir die durchschnittliche Haltung von 6-7 GVE und 
den Anbau von 30 Aren Ackerland je männliche Arbeitskraft. vo 


Der Ackerbau erhöht den Bedarf an Zugkräften und Maschinen. Diese sollten in 
Gebieten mit so schwachem Ackerbau auf genossenschaftlicher Basis angeschafft wer- 
den. Einachstraktoren, Seilzüge, Pflüge, Eggen, Spatenrolleggen, Kultivatoren, Rau- 
walzen, Sämaschinen, Düngerstreuer, Kleinbinder (an Einachstraktoren), Kartoffel- 
bearbeitungsgeräte, Kartoffelgraber und Dreschanlagen müssen im Rahmen von Acker- 
baugenossenschaften dem Einzelnen zur Verfügung gestellt werden, wenn man den 
Ackerbau in Graswirtschaftszonen fördern will. Dabei können einzelne Landwirte, die 
sich einen Einachser oder andere Maschinen anschaffen, Lohnarbeiten bei ihren Be- 
rufskollegen ausführen. Das Maschinenkapital und die Arbeitskraft wären so besser 
ausgenützt. 


Die Ausrüstung der landwirtschaftlichen Betriebe des Vorderrheins ist ungenügend. 
Wohl verfügen die Ortschaften über elektrischen Anschluß für Licht und Kraft. Auch 
Brunnen dürften überall vorhanden sein, doch fehlt verschiedenlich die Wasserleitung 
und der Boiler im Hause. Manche Bauernfamilie muß auch am Hauptwohnsitz das 
Wasser am Brunnen holen. Es fehlt meistens an gemeinsamen Backöfen, Waschanla- 
gen, Gefrierräumen und anderen Einrichtungen mehr, die das Leben erleichtern. Doch 
darüber wären Sondererhebungen nötig. An wirtschaftlichen Einrichtungen sind laut 
Betriebsspiegeln im Bezirk Disentis nur fünf Betriebe festgestellt, die über Silos ver- 
fügen. Dagegen gestatten einige Heubelüftungsanlagen das Nachtrocknen von unferti- 
gem Heu. In fünf Gemeinden des Kreises Ruis wurde keine einzige Güllengrube ge- 
zählt. Im Bezirk Lugnez fehlen in sechs Gemeinden, im Bezirk Disentis in zehn die 
Güllengruben. Im ganzen besitzen 16% der Landwirte eine solche, während 84% der 
Betriebe in keinem der Ställe eine solche haben, weil nur 10% der Betriebe weniger 
als drei Ställe bewirtschaften und bei 84% der Betriebe mehr als 10 Parzellen vorhan- 
den sind. 


Verschiedene Gemeinden haben der Milchverwertung nur bei der Aufzucht und 
Eigenversorgung Beachtung geschenkt. Der verbleibende Rest an Überschußmilch 
wurde nur mangehaft ausgenützt. Für eine lohnende Verwertung der anfallenden 
Überschußmilch müssen Sammelstellen, Zentrifugierstellen oder Käsereien besser einge- 
richtet oder neu erstellt werden, womit aber auch das Verwertungssystem bestimmt 
wird. Die Wahl der Verwertungsart hat sich einerseits nach der anfallenden Milch- 
menge und andererseits nach den Absatzmöglichkeiten für Konsummilch zu richten. 
Dabei ist ratsam, auf die stets größer werdende Nachfrage nach Konsummilch in un- 
seren Berggemeinden Rücksicht zu nehmen. Wo die neuen Transportmöglichkeiten 
einen wirtschaftlich verantwortbaren Zusammenzug der Tal- und Alpmilch möglich 


machen, verdient diese weitere Rationalisierungsmöglichkeit unsere volle Aufmerksam- 
keit. 


Agrar-V erfassung. Am eindringlichsten zeigt aber die Auswertung der Betriebsspie- 
gel, welche Bedeutung einer verbesserten Struktur in dem untersuchten Gebiete beizu- 
messen ist und daß eine solche nicht nur zur Arbeitserleichterung führen kann, sondern 
durch die gesteigerte Leistung des Einzelnen zur wirtschaftlichen und durch die Ein- 
sparung von Mühe und Zeit zur sozialen und wohnlichen Verbesserung der berg- 
bäuerlichen Verhältnisse beitragen kann. Trotzdem 34% der Betriebe weniger als fünf 
Hektaren bewirtschaften und 47 weitere Prozent in der Größenordnung von 5-10 ha 
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liegen (oder im Durchschnitt nur 4,15 GVE je Betrieb gehalten werden), sind andere 
Strukturprobleme wichtiger als das der Flächenvergrößerung. Nützlichere Betriebs- 
formen erscheinen solange unmöglich, als 84% der Betriebe mehr als 10 Parzellen 
(ohne Alp- und Gemeinschaftsweiden) bewirtschaften. Alle Bemühungen zu einer ver- 
besserten Düngerwirtschaft, zu einer Rationalisierung und Technisierung der Arbeit, 
also zur Leistungssteigerung oder Aufwandsenkung müssen an dieser Parzellierung 
scheitern. Ebenso wichtig ist eine verringerte Zahl von Ställen und damit eine Ein- 
schränkung des Nomadisierens der Menschen. 90% der Betriebe haben mehr als zwei, 
ja 22% der Betriebe haben mehr als acht Ställe. Ihre Zusammenlegung ist so wichtig, 
daß die einzelnen Betriebe nicht abwarten sollten, bis das Zusammenlegungsverfahren 
und die Integralmelioration für ihre Gemeinde eingeleitet wird. Vielmehr ist durch 
nachbarlichen Austausch einzelner Grundstücke die Verringerung der Parzellenzahl 
anzustreben. Die Landbesitzer sind darauf hinzuweisen, daß für Eintragungen (ins 
Grundbuch), die mit Bodenverbesserung oder mit Bodenaustausch zum Zweck der Ar- 
rondierung landwirtschaftlicher Betriebe zusammenhängen, keine Gebühren erhoben 
werden dürfen. 


Die Nutzung des Gebirgslandes wird immer eine gewisse Staffelung voraussetzen. 
Doch sollten außerhalb der Alpkorporation, die selten mehr als zwei bis drei Staffeln be- 
stoßen, zwei Stallungen je Betrieb nur in Ausnahmefällen überschritten werden. Die 
modernen Hilfsmittel, d.h. die besseren Straßen, Güllenverschlauchungen, Milchleitun- 
gen, Einachstraktoren mit Zapfwellenantrieb auf die Räder des Anhängers gestatten 
eine Konzentration der Wohnungen, der Stallungen, der Käsereianlagen und erlauben 
trotzdem eine bessere Verteilung des Düngers u. Ausnützung des Graslandes. Im übri- 
gen werden die Schwierigkeiten bei den ’T'ransportbedingungen des Gebirges durch ver- 
besserte Struktur stärker vermindert als durch irgendwelche Mechanisierung. Wenn der 
zwei volle Arbeitskräfte beschäftigende Betrieb auch im Vorderrheintal zum Ideal er- 
hoben würde, müßte derselbe ohne Nebenerwerb und Spezialnutzung 12 GVE, 60 
Aren Ackerland und für die Winterarbeit etwas Wald oder Waldnutzung umfassen. 
Wir glauben aber, daß der kleinere Betrieb mit Nebenerwerbsmöglichkeiten vor allem 
aus bevölkerungspolitischen Gründen, d.h. zur Festigung der Dorfkultur im Bergge- 
biet erhalten bleiben muß. 


Die Steigerung der Erträge, also die Intensivierung der Betriebe scheint also unbe- 
dingt erforderlich. Sie soll aber zur Einsparung an Kraftfutter-, Stroh-, Heuzukäufen, 
Gebäudekapital, T'ransportmitteln usw. führen. Die durch eine verringerte Gebäude- 
zahl am Gebäudekapital ermöglichten Einsparungen sollten unbedingt zu Investitio- 
nen und zur nötigen Verbesserung des ländlichen Wohnkomfortes und dem Ausbau der 
verbleibenden Stallungen (Düngergewinnung) dienen. Eine Extensivierung, die zum 
einseitigen Großbetriebe führen würde, ist weniger aus agrartechnischen als aus volks- 
wirtschaftlichen und erst recht aus bevölkerungs- und kommunalpolitischen Gründen 
abzulehnen. Sie würde zu einem verstärkten Kontrast zwischen der Finanzkraft von 
bergbäuerlichen und Flachlandgemeinden führen, sodaß die ersteren ihren Aufgaben 
nicht mehr gerecht werden könnten. 


Die Entvölkerung des Berggebietes würde beschleunigt. Die Leistungssteigerung je 
AK sollte jedoch nicht nur durch die Produktionssteigerung, sondern wie es in diesem 
Bericht angedeutet wurde, auch durch die Ausdehnung des Ackerlandes und eine er- 
höhte Selbstversorgung mit Kraftfutter und Stroh, also durch Aufwandverringerung, 
vermehrte Schweine- und Geflügelhaltung und die inneren Aufstockungen der Betriebe 
erreicht werden. Diese Vermehrung des Ackerbaus wird die ausgeglichenere Aus- 
nützung der Arbeitskräfte bringen und durch die breitere Grundlage der Bodennut- 
zung das Risiko verteilen. Wir glauben, daß der Ackerbau im Vorderrheintal wesent- 
lich gesteigert werden könnte und setzen das Ziel je GVE für die Getreidefläche in der 
günstigeren Zone (Gemeinden: Felsberg, Tamins, Bonaduz, Ems, Rhäzüns) 10 Aren, 
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ev. auch 20 Aren je nach den örtlichen Verhältnissen, in der zweiten Zone (Gemein- 
den des Kreises Ilanz, Flims, Trins und das Rheingebiet bis Somvix und Disentis sowie 
die bestsituierten Gemeinden des Kreises Lugnez), 5-10. Aren, eyvbi20Arenge GV: 
in der dritten Zone (Gemeinden Vrin, Surin, Medels, Tavetsch und Mompemedel) 
1-5 Aren je GVE. Das Safiental und Vals können nur unbedeutend Getreide an- 
bauen. Die Bearbeitung der Ackerflächen würde auch zur Verbesserung der Grasnarbe 
beitragen, sodaß der ganze Betrieb davon profitiert. 

Zur strukturellen Verbesserung gehört eine verlängerte Weidezeit. Die Staljhal- 
tung ist im Vergleich zur Weidezeit im Gebirge besonders teuer. Wenn man schon ım 
Flachland längere Weidezeit anstrebt, so sind deren Vorteile im Gebirge noch größer. 
Verschiedene Maßnahmen ermöglichen eine Verlängerung des Austriebes. Die Weiden, 
die im Frühjahr als erste dem Austrieb dienen sollen, sind schon im Herbst dafür vor- 
zubereiten. Man darf sie nicht bis zuletzt beweiden, sondern muß durch Düngung und 
Ruhe vor dem Schneefall eine Stärkung des Graswuchses erreichen. Auf solchen Flä- 
chen wird der Austrieb im Frühjahr früher möglich sein. Weiter sollten Galt- und 
Jungvieh getrennt von den Kühen und früher ausgetrieben werden. Dieser Austrieb 
könnte auf den Maiensäßen, oder Voralpen, ähnlich wie auf der eigentlichen Alp 
kooperativ erfolgen und damit wäre wesentlich Arbeitsaufwand einzusparen, 

Der Weideplan hat also drei Punkte zu verfolgen: 

1. Stärkere Trennung von Kühen und Galtvieh, nicht nur auf der Alp, sondern überall, wo 
genossenschaftliche Haltung möglich ist (Mittel zur Arbeitseinsparung). 

2. Längere Weideperioden zur Verbilligung der Fütterung. 

3 


. Geringerer Wechsel der Staffeln, namentlich bei den Kühen im Interesse des vereinfachten Be- 
triebes. 


AÜSBILIEIT 


Zusammengefaßt zeigen die Erhebungen, daß die Produktionsleistung der Betriebe 
und damit ihr Ertrag durch Verstärkung des Ackerbaus, durch bessere Düngung und 
durch Wiesenpflege auf eigener Futterbasis und durch rationellere Arbeit gehoben wer- 
den kann. Voraussetzungen für eine bessere Düngertechnik, Arbeitsproduktivität, Auf- 
wandsenkung sind aber die Strukturverbesserungen, also Zusammenlegung (nicht nur 
der Talbetriebe), Verminderung der Staffelzahl, der Ställe und Scheunen. Weitere 
Voraussetzung ist auch ein verstärktes Zusammenarbeiten der in der Gemeinde leben- 
den Landwirte, beim Weiden, beim Ackerbau, bei Transporten, bei der Produktions- 
verwertung und bei der Beschaffung von Hilfstoffen, um den Aufwand in einem er- 
träglichen Rahmen zu halten. All das sollte auf genossenschaftlicher Basis erfolgen. 
Neben der Arbeit auf dem landwirtschaftlichen Betrieb muß für den Bergbauer die 
Möglichkeit bestehen, sein Einkommen durch Nebenerwerb zu steigern. Es wäre von 
Nutzen, über diese mehr das soziale als das betriebswirtschaftliche Problem berühren- 
den Fragen eine Sonderuntersuchung zu machen. 

Der Landwirtschaft verbleiben somit im Vorderrheintal mannigfache Aufgaben. 
Ihre Lösung verbürgt indessen nicht nur wesentlich verbesserte Lebensverhältnisse der 
Bergbevölkerung, sie wird auch Gesicht und Charakter der Agrarlandschaft (Reduk- 
tion der Zahl der Gebäulichkeiten und Parzellen, Vermehrung der Ackerflächen usw.) 
zu DE Vorteil zu wandeln vermögen. Darum sollte hiefür alle Energie eingesetzt 
werden. 
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GEOGRAFIA AGRARA DALLA VALLADA DIL REIN ANTERIUR 


L’Uniun Svizzera per promoziun della cussegliaziun purila ha daquort intercuriu, sin 
fundament da sias retschercas en las valladas muntognardas, la vallada dil Rein anteriur. Ils 
resultads leu constatai ein era per la politica agrara da gronda valeta, aschia ch’ ei gli’ ei 
vegniu orientau sur tala en la lavur presenta. En la vallada dil Rein anteriur anflein nus 
(1955) 3162 menaschis purils, per 2242 purs fuva il far il pur la clamada prinzipala. La gron- 
dezia media dils menaschis munta rodun 5 hectaras. Las intradas darivan per 90% dalla tratga 
da biestga. Il spazi dad Er contonscha mo darar 10% dil funs dil menaschi. Per anflar exis- 
tenza sufizienta ston ins fetg savens aunc encurir ina intrada dasperas. A beinhiars menaschis 
porta la tratga d’animals manedels ina buna intrada sper la tratga da biestga. Mo sin funda- 
ment da quella, en uniun cun ina excelenta tratga da biestga armentiva, eis ei pusseivel a biars 
purs da saver semantener e prosperar. La pusseivladad d’'ina pli vasta producziun saves vegnir 
segirada tras in’augmentaziun digl areal dad er. Leutier drova ei en general ina pli intensiva 
eultivaziun dil funs combinada cun ina beinponderada razionalisaziun dalla lavur. Emprema 
premissa per contonscher quei intent ei ina radicala midada dalla structura da menaschi, sco 
arundaziun dil funs, sminuaziun ed ingrondaziun dallas singulas parzellas da prau, aclas e 
cuolms, reducziun dils nuegls e clavaus da fein. Ultra digl allegau fus era ina pli stretga colla- 
boraziun denter ils purs nezessaria, spezialmein alla cultura dad Ers, pesculaziun, transports e 
surtut era alla cumpra dals mieds da producziun ed alla vendita dils agiens products. Tut quei 
fus d’organisar sin fundament da societad. Ultradaquei stues e fus ei pusseivel d’augmentar il 
gudogn dasperas (lavur d’uaul, industria d’jasters e.a.v.). All’agricultura della vallada dil Rein 
anteriur tuca ei da sligiar els proxims onns bia pensums e tals da diversas natiras. La sligiaziun 
da quels spegierscha buca mo ina megliuraziun dallas relaziuns d’esser e semantener al singul 
carstgaun. Era il caracter da nossa tiara purila vegn a profitar lunderora e semidar per avan- 
tatg dall’entira populaziun. 


ENGEDEZTISELUZIER 


HEINRICH GUTERSOHN 


Mit Farbtafel 


Zur Rhone stoßen auf Walliser Boden von rechts her nur verhältnismäßig kurze 
Täler mit entsprechend kleineren Flüssen. Einer der längsten unter ihnen ist La Liene. 
Ihre Quellbäche entspringen zwischen Wildhorn und Wildstrubel, also im Gebiet der 
Rawil-Senke. Von den Gletschern dieser beiden Gebirgsstöcke kommt der Liene ver- 
hältnismäßig viel Wasser zugute, und es war deshalb naheliegend, daß sich die Elektri- 
zitätswirtschaft dieses Quellgebiet zu nutzen bestrebte. Hiefür bot auch die Ober- 
flächengestaltung günstige Voraussetzungen. Montagne du Rawil, in rund 1700 m ge- 
legen, ist ein Gebirgsbecken, in welchem sich früher die Alp Tseuzier ausbreitete. Tal- 
auswärts ist es durch eine mit einer Felsenge betonten Stufe abgeschlossen, die sich 
vorzüglich für den Einbau einer Talsperre eignete. In den Jahren 1953-58 wurde die 
Schlucht durch die 155 m hohe und 265 m lange Staumauer abgedämmt. Dahinter ist 
der Lac de T'sseuzier, ein 1V km langer, 50 Mio m? fassender Stausee mit maximalem 
Wasserspiegel in 1777 m entstanden. Er hat das Becken von Montagne du Rawil mit 
der Alp Tseuzier überflutet. Das Nutzwasser gelangt durch die anschließende Druck- 
leitung in die in 920 m im Talweg der Liene gelegene Kavernenzentrale Croix, von 
hier aus durch einen weiteren Stollen und anschließenden Druckschacht in die Zentrale 
St-Leonard im Rhonetal, womit ein Gefälle von 1276 m für eine Stromerzeugung von 
rund 180 Mio kWh ausgenutzt wird. 

Der Stausee vermittelte der Landschaft zweifellos einen Gewinn, denn anstelle 
einer eher kargen und etwas düsteren Alpweide bietet sich dem Auge des Besuchers nun 
ein romantischer Bergsee dar, an dessen Ufer noch kleine Weiden grenzen, und von dem 
aus dunkel bewaldete Bergflanken aufstreben, im Hintergrund überragt von den weißen 
Gipfelgestalten der Berneralpen. Heute wird der See gerne von Wanderern aufgesucht. 
Aber auch dem Automobilisten ist der Besuch leicht gemacht, denn mit dem Bau des 
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Werkes wurde zugleich eine mit mehreren, bis zu 500 m langen Tunnels und weiteren 
Kunstbauten versehene Fahrstraße von Ayent bis Tseuzier erstellt, welche natürlich 
auch der Bauernsame und dem Tourismus zugute kommt. Ayent ist von Sitten aus 
ohnehin seit langem mit Wagen erreichbar. Aber die Besucherzahl wird künftig noch 
stark wachsen, wenn einmal die geplante Rawilstraße erstellt sein wird. Diese im 
schweizerischen Nationalstraßennetz vorgesehene Querverbindung durch die Berner- 
alpen, soll vom Obersimmental, d.h. von Lenk her durch das Iffigental aufsteigen, 
dann in einem 4,4km langen Scheiteltunnel in 1790 m den Rawil passieren und am 
Lac de Tseuzier wieder zutage treten. Hier wird ein Ast der neuen Straße über den 
Staudamm des Sees und in die bestehende Straße nach Ayent geführt, also die Verbin- 
dung mit Sitten geschaffen. Ein zweiter Ast aber soll an der Staumauer abzweigen, auf 
der linken Flanke des Liene-Tales weiterleiten nach Montana-Vermala, der beliebten 
Sonnenterrasse, 1000 m über dem Rhonetal. Von hier aus besteht die Straßenverbin- 
dung nach Sierre bereits. So wird also der Lac de T'seuzier künftig am Durchgangsver- 
kehr liegen und dann wohl einiges von seiner stillen Romantik verlieren. 


HONGKONG, DIE BRITISCHE HAFENSTADT 
IM FERNEN OSTEN 


HAns BERNHARD 


Wer von Hinterindien über das Südchinesische Meer nach Hongkong fliegt, bemerkt 
in der Nähe der chinesischen Küste fast plötzlich das Auftauchen vieler kleiner und 
kleinster Inseln. Ihre scharf gebuchteten Küsten und das steile Eintauchen ins Meer 
vermitteln den Eindruck einer typischen Senkungslandschaft. Es ist denn auch ein Teil 
des Südchinesischen Berglandes, das um große Beträge abgesunken ist, und obwohl 
Terrassen auch von deutlicher Hebung zeugen, dominieren doch die ertrunkenen Täler, 
die von der Wasserscheide der westlich gelegenen Insel Lantau nach Osten und Süd- 
osten untertauchen. 


Mitten in diesem Insellabyrinth ist Hongkong dank seiner günstigen Lage und seiner ge- 
schichtlichen Bevorzugung zu ganz besonderer Bedeutung gelangt. Trotz der Nähe zu China 
und seiner alten Kultur ist die Geschichte von Hongkong jung und kurz. Vor der britischen Ok- 
kupation war es eine verlassene Insel mit wenig Fischern und Piraten. Im Opiumkrieg 1839-42 
wurde der noch wüste und leere, aber. verkehrsgünstige, geschützte und genügend tiefe Hafen 
als Basis für die britische Marine benützt. Damit beginnt seine eigentliche Geschichte. 

Hongkong, die 1013 km? große britische Kronkolonie umfaßt die gleichnamige bergige Insel 
mit der Stadt Viktoria (8o km? groß, seit 1842 britisch) und die nördlich davon liegende Halb- 
insel Kowloon (lokm2, seit 1860 britisch). Flächenmäßig am größten, aber nur dünn besiedelt 
sind die New Territories mit 923 km2, die Großbritannien im Jahre 1898 pachtweise erwarb. 
Dazu gehören das Hinterland von Kowloon bis zur Höhe der Deep Bay sowie 75 Inseln. 


Hongkongs Bedeutung beruht in allererster Linie auf seinem Hafen. Er gehört zu 
den größten der Welt. In gewissen Jahren steht er sogar nach der Zahl der ein- und 
ausfahrenden Schiffe an erster Stelle. Der 43,5 km? große Hafen liegt zwischen der 
Nordseite der Insel Hongkong und dem gegenüberliegenden Festland. Er hat zwei Zu- 
gänge, von denen der östliche nur 450 Meter breit ist, aber eine Fahrrinne von über 
18 Metern Tiefe aufweist. Der westliche Eingang ist fast 5 Kilometer weit, aber be- 
deutend seichter. Er wird durch verschiedene Inseln vor den wichtigsten Winden ge- 
schützt. Die zwischen Hongkong und Kowloon eingeengten Gezeitenströme haben im 
inneren Hafen eine Fahrrinne geschaffen, die auch größten Schiffen die Durchfahrt er- 
möglicht. Als im September 1945 die britische Flotte den Hafen nach der japanischen 
Invasion wieder besetzte, lagen hier über 100 Schlachtschiffe aller Größen, bis zum 
40 000 Tonnen schweren Duke of York. 

Da die Gezeitenunterschiede nur 2 bis 2% Meter betragen, sind keine teuren Dock- 
anlagen nötig. Auf der West- und Ostseite der Halbinsel liegen 12 Tiefwasserbecken, 
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Lac de Tseuzier. Im Hintergrund Weißhorn (Walliser Alpen). 


Photo Zufferey, UVT, Sion 
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Fig. 1. Lage von Hongkong 


vor Hongkong deren 2; aber auch im inneren Hafen gibt es über 40 Ankerplätze für 
das Ausladen von Großschiffen von denen oft über 100 ım Hafen liegen und um die 
es von Tschunken und Barken geradezu wimmelt. — Im Schutze der benachbarten 
Inseln sind die Wasser außerordentlich ruhig. Einzig beim Durchgang eines Taifuns 
droht den Schiffen auch hier Gefahr. Von durchschnittlich 25 Taifunen, die den Ha- 
fen jährlich passieren, fallen die meisten auf die Monate Juli bis Oktober. Sie entste- 
hen im Gebiet der Karolinen und setzen sich in parabelartiger Kurve in nordwestlicher 
Richtung fort. Sie erreichen Geschwindigkeiten von über 500 km im Tag. Ihr schma- 
les Zentrum, dessen starker Druckgradient die heftigen Winde erzeugt und das nur 
etwa 80km Durchmesser hat, streicht zwar selten direkt über Hongkong hinweg. 
Durch einen gut organisierten Warnungsdienst werden Heftigkeit und Zeit der An- 
kunft dieser Wirbelstürme rechtzeitig mitgeteilt. Für T'schunken und kleinere Schiffe 
ist je ein mit starken Molen versehener Taifunhafen auf der Nordostseite von Hong- 
kong und im Westen Kowloons errichtet worden (siehe Fig. 3). Größere Schiffe 
fahren in die Nordwestecke des Hafens, der fast immer genügend Schutz bietet. Ka- 
tastrophal waren die Folgen des 'T’aifuns vom September 1937: 11 000 Personen er- 
tranken, 1255 Tschunken und Kleinschiffe waren gesunken und von 101 Ozean- 
schiffen 28 gestrandet. — Einer Zeitungsnotiz von 11. Juni 1960 ist zu entnehmen, daß 
der Taifun «Mary» (böse Stürme erhalten immer Frauennamen), der mit rund 170 
Stundenkilometern über die Kolonie hinwegfegte, 64 Todesopfer forderte und 18 000 
Personen obdachlos machte. 150 Schiffe, zumeist Fischerboote, sollen vermißt werden. 

Neben den günstigen örtlichen Verhältnissen verdankt der Hafen von Hongkong 
seine ungeahnte Entwicklung der glänzenden Verkehrslage vor den Toren Südchinas. 
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Fig. 2. Schon sieben- bis achtjährige Mädchen tragen ihre kleinen Geschwister den ganzen Tag auf 
dem Rücken herum. Eine einfache Vorrichtung verhindert das Herausfallen der Kleinkinder und 
gibt den Mädchen möglichst große Bewegungsfreiheit. 


Er liegt am östlichen Eingang des Si-Kiang, der weit ins Landesinnere führt. Auf einer 
Strecke von 1600 km gibt es keinen Zugang von ähnlicher Bedeutung. Vor dem Zwei- 
ten Weltkrieg gingen denn auch 43% des Exportes von Hongkong ins nördliche Hin- 
terland. Seit der Bildung der Rotchinesischen Republik ist dieser Verkehr stark zu- 
rückgegangen. Kleine Küstenschiffe (selten über 300 Tonnen) fahren flußaufwärts 
nach Kanton oder längs der chinesischen Küste. Der Hauptverkehr geht aber nach 
Ländern außerhalb Chinas; nach Thailand, Indonesien, Vietnam, Südkorea, Japan. 
Ganz allgemein hat die Kolonie von der chinesischen Revolution stark profitiert. Viele 
westliche Handels- und Schiffahrtsgesellschaften haben ihren Sitz von chinesischen 
Häfen nach Hongkong verlegt, und viel Flüchtlingskapital kam nach der Stadt, deren 
Güterumschlag vor allem auf Kosten von Schanghai und Tientsin gewaltig angewach- 
sen ist. Er beträgt bereits mehr als sechs Mio Tonnen. Aber nur 20% der eingeführten 
Waren bleiben in der Kolonie. Hongkong ist Freihafen, ohne Taxen und Zölle, mit 
minimalen Hafengebühren. Die Lagerverhältnisse sind sehr günstig, Kapital für ir- 
gendwelche Finanzaktion ist überall erhältlich. Treibstoff für Schiffe sowie Proviant 
für Mannschaften und Passagiere sind leicht zu beschaffen. Verschiedene Industrien 
dienen der Veredlung von Rohstoffen und Halbfabrikaten. Schon seit den ersten Jahren 
nach der Gründung der Kolonie wurden Handel und Verkehr im Hafen durch einen 
vom Gouverneur ernannten Hafenmeister kontrolliert und geleitet, während der Bau 
der Piers, Docks und Lagerhäuser (letztere mit weit über | Mio t Fassungsvermögen ) 
ganz der privaten Initiative überlassen sind. Drei große, europäische und fünf kleinere, 
chinesische Werften machen den Schiffsbau zur bedeutendsten Industrie von Hong- 
kong. Erstere bauen Schiffe bis zu 10 000 Tonnen und können selbst große Ozean- 
dampfer reparieren. 

Mit dem Hafen ist auch die Stadt in stürmischem "T’empo angewachsen. Das be- 
weisen schon die Bevölkerungszahlen: Vor dem Zweiten Weltkrieg zählte Hongkong 
1% Mio Einwohner. Während der japanischen Besetzung verblieben nur noch 750 000 
Leute in der Kolonie. Seit der Rückkehr der Briten hat die Bevölkerung um 300% 
zugenommen, und Hongkong nähert sich der Dreimillionengrenze. — Von wo kom- 
men diese enormen Volksmassen und wie finden sie auf dem verhältnismäßig kleinen 
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Fig. 3. Wirtschaftsgefüge von Hongkong. 1 Wohnzonen und Läden, 2 Handels- und Verwaltungs- 
quartiere, 3 Industrie- und Verkehrsanlagen, 4 Militäranlagen, 5 Streu-Wohnquartiere, 6 Landwirt- 
schaftsgebiete, 7 Unüberbaute Gebiete mit Flüchtlingsquartieren. 


Raum ihren Platz? 99% der Einwohner Hongkongs sind Chinesen. Die Fruchtbarkeit 
dieser Rasse zeigt sich dem Besucher auf Schritt und Tritt. Tausende von Frauen 
fast aller Altersstufen tragen ihre Kinder und schon kleine, 7 bis 8 jährige Mädchen 
ihre Geschwister den ganzen Tag auf dem Rücken herum. Auch die Rudel spielender 
Kinder auf allen Straßen und Plätzen zeugen vom enormen Nachwuchs der Chinesen. 
Damit allein läßt sich aber die große Zunahme der Bevölkerung doch nicht erklären. 
Fast ebenso wichtig ist die Zuwanderung. Die Zahl der meist illegalen Flüchtlinge aus 
Rotchina soll eine Million überschreiten. Im Gesamten nimmt die Bevölkerung der 
Stadt jährlich um 250 000 Menschen zu. — Für die ganze Kolonie ergäbe sich heute 
eine mittlere Volksdichte von 3000 Einwohnern pro km?. Doch sind die Verhältnisse 
noch viel extremer. 

Von der 10 km? großen Halbinsel Kowloon sind nur 7 km? besiedelt; denn große 
Gebiete im Osten und Norden sind der ungünstigen Boden- oder Reliefverhältnisse 
wegen noch nicht überbaut. Die Volksdichte für dieses Gebiet beträgt 80000 Ein- 
wohner/km?. Alt Kowloon-City, einst eine typische, ummauerte Chinesenstadt ist in 
den letzten 20 Jahren drastisch umgestaltet worden und hat sich zur eigentlichen Ge- 
schäftsstadt mit durchaus europäischem Stil entwickelt. Verkaufsläden aller Art für 
Einheimische und Fremde mit schreienden Lichtreklamen in chinesischer Schrift, Cafes, 
Unterhaltungslokale, Gaststätten und Hotels flankieren die zum Teil breiten Straßen 
in Schachbrettlage. Verkehrspolizisten und Signalanlagen meistern den Verkehr der 
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Fig. 4. Jordan Road in Kowloon. Nördlich des Taifunhafens quert sie in west-östlicher Richtung 
die Halbinsel. Modernste Hochbauten stehen neben älteren Wohn- und Geschäftshäusern. 


zweistöckigen Autobusse und Trams, die die wichtigen Straßen in ununterbrochener 
Folge und raschem Tempo befahren. Daneben hat aber auch der Kuli seine Bedeutung 
für Menschen- und Gütertransport absolut nicht verloren, und er ist bemüht, seine 
Kunden nicht nur billig, sondern auch rasch zu bedienen. — Von der Südspitze der Halb- 
insel führt eine Bahn nach der rotchinesischen Grenze und von dort weiter ins Landes- 
innere. Während der Neujahrstage 1960 (chinesisches Neujahr ist der 28. Januar) 
konnten während zwei Tagen und zwei Nächten vor dem Bahnhof lange Menschen- 
kolonnen beobachtet werden, welche schwerbepackt auf den nächsten Zug warteten, um 
ihre Verwandten in Rotchina zu besuchen. — Im Nordosten der Halbinsel liegt einer 
der größten Flugplätze der Welt und vor drei Jahren ist eine moderne Landepiste 
weit in die Kowloon Bay hinausgebaut worden (siehe Fig. 3). 

Viktoria, die Hauptstadt der Insel Hongkong, die durch einen großartigen Fäh- 
renbetrieb mit Kowloon verbunden ist, hat sogar eine Volksdichte von 140 000 Ein- 
wohnern/km?. Im zentralen Teil der Stadt liegen die Kontore der europäischen Ge- 
schäfte, Banken und Verkehrsgesellschaften und hangwärts gegen den 600 m hohen 
Peak mit 4 bis 6 Grad kühleren Sommertemperaturen, die Administrationen der Re- 
gierung. Den westlichen Teil Viktorias bildet das Chinesenviertel. Es ist ein Labyrinth 
von schmal gewundenen Gassen, eine bunte Mischung kleiner Geschäfte und offener 
Verkaufsstände, Einraumwerkstätten und überfüllter Wohnhäuser. Es sind ärmliche, 
oft baufällige, eng zusammengebaute Häuser mit unhaltbaren sanitären Verhältnissen. 
In einer Wohnung für 10 Personen wohnen oft mehr als 60 Chinesen, ja sogar Veran- 
das und Flachdächer werden vermietet. 

Im Osten der Stadt haben rund 300 000 Flüchtlinge ihre Wohnungen in den Berg 
geschlagen und mit Holz, Dachpappe und Blechkanistern ausgekleidet und sich so zum 
Teil recht wohnlich eingerichtet; denn die Chinesen sind im allgemeinen sauber und 
ordnungsliebend. Aber das Wasser muß oft weit zugetragen werden, und in einem win- 
zigen Raum wohnen 8 bis 10 Personen. Weitere 300 000 Chinesen leben auf Wohn- 
booten im nordwestlichen Hafenbecken und in Aberdeen, einem Fischerdorf auf der 
Südseite der Insel. In dichter Fülle reiht sich Boot an Boot, von der massiven Barke 
bis zum baufälligen Schiffchen, das nur ungenügend gegen Regen und Kälte schützt. 
Fahrende Händler versorgen die Leute mit den notwendigsten Lebensmitteln, Die 
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Fig. 5. Blick vom Peak auf das Administrations- und Geschäftsviertel von Viktoria. Die Bildmitte 
zeigt den westlichen Teil des Hafens und dahinter die Halbinsel Kowloon. Der Gebirgszug im 
Hintergrund gehört schon zu Rotchina. 


Männer verdienen sich etwas Geld mit fischen, handwerklicher Arbeit oder als Kulis 
verschiedenster Art. 

Die Regierung versucht diese katastrophale Wohnungsnot zu beheben. Seit 1954 ist 
sie vom Bau kleiner Zweifamilienhäuschen zur Erstellung großer Wohnblöcke über- 
gegangen. Diese siebenstöckigen Bauten können etwa 4000 Personen aufnehmen. Die 
beiden Längsschenkel des H-förmigen Baues sind auf jedem Stockwerk in 12 Woh- 
nungen unterteilt. Diese bestehen aus einem Raum von 3 auf 7% Metern, der vom 
Mieter weiter ausgestaltet werden kann. Die Quertrakte enthalten die gemeinsamen 
Waschräume, Bäder und Toiletten. Im Erdgeschoß befinden sich die verschiedenen 
Werkstätten und Arbeitsräume und auf dem Flachdach spielen die Kinder. In solchen 
Wohnblöcken sind bis jetzt 400 000 Personen untergebracht worden. Dennoch ist es 
fraglich, ob die Regierung den Wettlauf mit dem gewaltigen Bevölkerungszuwachs ge- 
winnen wird, müssen doch gleichzeitig auch Schulhäuser, Spitäler, Kinderheime und 
viel Ähnliches eingerichtet werden. 

Auch die Wasserversorgung der Stadt ist außerordentlich prekär. Schon 1863, als 
die Bevölkerung von Hongkong die 100 000 Grenze überschritten hatte, wurde in der 
Nähe des Peak das erste Reservoir mit einem Fassungsvermögen von 90 000 hl erstellt. 
Acht Jahre später mußte es bereits auf 3 Mio hl vergrößert werden. Seither sind immer 
wieder neue und größere Stauseen gebaut worden, auf der Insel, in Kowloon und be- 
sonders im Gebiet der New Territories (siehe Fig. 1). Erwähnt seien nur Wongnei- 
chong auf Viktoria (23 Mio hl), Jubilee im Norden der Halbinsel (135 Mio hl) und 
Tai Lam Chung im Südwesten der New Territories (300 Mio hl). Da aber die Nie- 
derschläge hauptsächlich mit dem Südwestmonsun zwischen Mai und September fal- 
len, sind die 15 Reservoirs während der Wintermonate fast trocken; der Wasserbezug 
ist während dieser Zeit streng auf 4 Stunden pro Tag rationiert. Bereits sind Verhand- 
lungen mit Rotchina im Gang, um vom gebirgigen Hinterland jenseits der Grenze 
unverbrauchte Reserven zu nutzen. 

Hongkong gedeiht. Stadt, Hafen und Bevölkerung entfalten sich explosionsartig. 
Wer versorgt diese riesige Menschenmasse mit den notwendigen Nahrungsmitteln, 
wird man fast beängstigt fragen. Da sind einmal die New Territories, dieses 923 km2 
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Fig. 6. Wohnblockkolonien, die bis zu 40 000 Flüchtlinge aufnehmen können, sind vor allem im 
Gebiet der Halbinsel Kowloon errichtet worden. 


große Pachtgebiet, das 1997 zurückgegeben werden muß. Sie bilden das agrarische 
Hinterland der Kolonie. Zwischen höheren Granitrücken liegen ausgeräumte Sediment- 
zonen, wenige Meter über Meer, in Küstennähe, mit recht fruchtbaren Böden, ım 
Ganzen etwa 200 km?. Das subtropische Klima mit zum Teil stark maritimem Eın- 
schlag ermöglicht den Anbau von Agrumen, Bananen, Ananas, Papayas, Feigen, Apri- 
kosen, Pfirsichen und Tee. An erster Stelle, mit 72% der Anbaufläche steht der Reis, 
der, in Saatbeeten aufgezogen, in 100 Tragen reift und oft ein zweites oder gar drittes 
Mal angepflanzt werden kann. Im Herbst beim Eintritt kühlerer Witterung wird 
auch noch viel Gemüse geerntet. Die Viehzucht ist nur unbedeutend. Dieses dünnbe- 
siedelte Agrargebiet, das an einzelnen Orten auf eine mehr als 1000-jährige, ununter- 
brochene Besiedlung zurückblicken kann, mit noch alten Anbaumethoden und bäuer- 
lichen Verhältnissen wie vor Generationen, bildet ein wichtiges Versorgungsgebiet für 
die aufstrebende Stadt. Doch genügt die eigene Produktion immer weniger und ansehn- 
liche Mengen an Lebensmitteln müssen eingeführt werden. Einzig mit Fischen kann 
sich Hongkong selbst versorgen. 

Indem die Kolonie immer mehr über ihre Lebensmittelbasis hinauswuchs, mußte sie 
zwangsläufig zur Industriezone werden. Auch hier vollzog sich die Wandlung in un- 
elaublich kurzer Zeit. Die Chinesen sind ein handwerklich begabtes Volk und waren 
schon recht früh in Kleinbetrieben aller Art tätig. Aber in knapp 20 Jahren sind 5000 
Fabriken aus dem Boden geschossen und fast jede Woche wird wieder ein neuer Groß- 
betrieb eröffnet. Die Kolonie besitzt zwar keine Rohstoffe, doch können diese billig zu- 
geführt werden. Die unerhörte Zähigkeit der zugewanderten Chinesen (Überseer und 
Flüchtlinge) haben den Aufbau neuer Fabriken begünstigt und die konkurrenzlos billi- 
gen Arbeiter den Export nach vielen Ländern ermöglicht. Ein gelernter Arbeiter ver- 
dient 4 bis 12 Schweizerfranken, ein Hilfsarbeiter die Hälfte und ein ungelernter Ar- 
beiter 2 bis 5 Franken im Tag. Der Chinese arbeitet werktags und sonntags, häufig in 
drei Schichten zu acht Stunden, oft aber viel länger. Nur am Neujahr (28. Januar) 
setzt er für ein paar Tage aus. Diese ungeheure Arbeitskraft, begünstigt von einer 
weitsichtigen Kolonialverwaltung, die dem freien Unternehmertum möglichst viel 
Spielraum läßt, hat Hongkong zum gefürchteten Exporteur gemacht, der sogar frühere 
Lieferanten in ihrem eigenen Lande bedroht. Auch im Handel wird viel verdient. Die 
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Gewinnmarchen sind zwar klein, aber der Umsatz entsprechend groß. So werden jähr- 
lich für 80 bis 100 Mio Franken billige Schweizeruhren eingeführt und von hier nach 
Südkorea, Borneo und den Rin-Kiu-Inseln weiterverkauft. 

Die Stadt finanziert sich selbst. Die Steuern sind zwar sehr klein. Ein mittlerer 
Angestellter bezahlt etwa 1% seines Lohnes, die meisten überhaupt nichts. Trotzdem 
verwandelt sich seit Jahren das jeweils budgetierte Defizit in einen Überschuß und vor 
wenigen Monaten wurde der Grundstein zu einem hypermodernen Stadthaus gelegt, 
das 20 Mio Schweizerfranken kosten wird. “ 

Hongkong gedeiht. Immer neue Wohnblöcke schießen aus dem Boden. In 5 bis 6 
Jahren sind sie dank der dichten Besiedlung amortisiert. Moderne Hotels, große Ge- 
schäftshäuser, Fabriken und Spitäler sind im Bau, Hügel werden abgetragen und seich- 
te Meersbuchten aufgeschüttet. Der moderne Verkehr nimmt rapid zu. Der Hafen als 
Umschlagsplatz zwischen Europa und Asien sowie im Verkehr mit Japan, Thailand, 
Indonesien, Vietnam und Südkorea bewältigt von Jahr zu Jahr größere Gütermengen. 
Die Bevölkerungszahl schnellt beängstigend in die Höhe. 

Hongkong blüht, als ob sein politisches Schicksal überhaupt nicht zur Diskussion 
stünde. Und doch — nur 20 bis 30 km weiter im Norden lauert China, liegt die rot- 
chinesische Grenze, hermetisch abgeschlossen und streng bewacht. Die vielen Cars, die 
die Touristen durch das Gebiet der New Teerritories fahren, nähern sich ihr nur auf 
Distanz. In 36 Jahren muß dieses Gebiet laut Vertrag zurückgegeben werden. Damit 
ginge der größte Teil der Lebensmittel- und Süßwasserversorgung für die Kolonie ver- 
loren. Wird Rotchina überhaupt so lange zuwarten? Die Macht liegt ganz auf seiner 
Seite, und das halbe Dutzend englischer und amerikanischer Kriegsschiffe, die im 
Hafen von Hongkong verankert liegen, werden China keinen zu großen Eindruck 
machen! 


QUELLEN 


Davıs S.G.: Hong Kong in its geographical setting. — WINKLER E. u.a.: China, «Die Erde», 
Band II, S. 542. — Hongkong, in «focus» vom 3. November 1953. — GAUTSCHI H.: Reportagen 
im Radio Beromünster, 1960. 


HONGKONG 


Avant l’occupation anglaise durant la Guerre de l’opium (1839-42) Hongkong etait une ile 
deserte avec quelques pecheurs et pirates. Aujourd’hui cette colonie anglaise comprend 1013 km2, 
dont 923 km2 reviendront ä la Chine Rouge en 1997. 

L’importance de Hongkong se fonde premierement sur son port, qui possede toutes les qua- 
lites d’un port moderne et compte parmi les meilleurs du monde. De temps en temps des ty- 
phons causent de gros degäts. Comme le port, la ville a pris une grande extension. Aujourd’ 
hui elle compte environ trois millions d’habitants. Le surplus de la population et la constante 
immigration de la Chine Rouge entraine un manque d’habitations. Le gouvernement de la ville 
se trouve dans l’impossibilite d’y remedier. De grands buildings contenant quelques milliers 
d’habitants transforment de plus en plus le visage de la ville. Plus d’un million d’habitants vi- 
vent sur des bateaux ou dans des grottes qu’ils creusent A la peripherie. L’approvisionnement 
en eau est aussi precaire que le probleme du logement. Malgre quinze grands reservoirs, l’eau est 
rationnee quatre heures par jour en hiver, durant la periode de secheresse. 


ZUR METHODIK 
DESTGEOGRAPHIPBUNT BRRTGEFLTS 
ANSHANDELSSCHULEN 
KurT BÖösıGER 
Nach dem neuen schweizerischen Reformplan für Handelsmittelschulen gehört die 


Geographie als Konzentrationsfach der Wirtschafts-, Rechts- und politischen Wissen- 
schaften zur zentralen Fächergruppe und ist stundenmäßig gut dotiert. Es dürfte so- 
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mit unbestritten sein, daß die Wirtschaftsgeographie an Handelsschulen nicht als 
Randfach betrachtet werden darf und die zwei Wochenstunden Geographie während 
der ganzen, vier Jahresklassen umfassenden Ausbildung bis zum Diplom unter den 
heutigen Verhältnissen ein Minimum darstellen. Leider hört beispielsweise in Basel der 
Geographieunterricht in den Klassen, die zur Handelsmatur führen, prüfungslos schon 
ein Jahr vor dem Abschluß auf, so daß die der eidgenössischen Matura aller Typen 
lern Anforderungen oft nur unter belastendem Zeitdruck bewältigt werden 
<önnen. 


Die nachstehenden Hinweise verfolgen den Zweck, die während der Fortbildungswoche des 
Vereins Schweiz. Gymnasiallehrer 1960 in Zürich neu belebten methodischen Diskussionen im 
Fach Geographie wachzuhalten. Sie erheben in keiner Weise den Anspruch auf Allgemeingültig- 
keit oder Vollständigkeit. Unsere zusammenfassenden Stoff- und Zeitpläne sind aus der Praxis 
des Geographieunterrichts, namentlich an der Diplomabteilung, aber auch an der Maturitäts- 
abteilung der Kantonalen Handelsschule Basel herausgewachsen und sind als Versuche und 
Anregungen zu werten. Glücklicherweise lassen unsere Lehrpläne dem Geographielehrer soviel 
Freiheit, daß er den Unterricht in fruchtbringender Weise und seinen individuellen Neigungen 
und Fähigkeiten entsprechend gestalten kann. Lehrziel und Stoff sind 1961 revidiert und den 
neuen Gegebenheiten angepaßt worden. Durch die Erarbeitung relativ weniger beispielhafter 
Stoffe erfolgt die Vermittlung vertieften länderkundlichen und wirtschaftsgeographischen Wis- 
sens, und der Blick für die geographischen Zusammenhänge und Wechselwirkungen zwischen 
der natürlichen Beschaffenheit der Länder und ihrer Wirtschaft wird geschärft. An ausge- 
wählten bedeutsamen Lebensräumen soll der Schüler in das erdraumbezogene, wirklichkeitsnahe 
und anschauliche Denken eingeführt werden, denn ohne Kenntnis der Raumbedingungen ist das 
Verständnis für die geschichtlichen, politischen und wirtschaftlichen Kräfte kaum möglich. Oder 
wie soll beispielsweise der Schüler und spätere Staatsbürger ein zuverläßiges Bild der Vorgänge 
in den Entwicklungsländern Afrikas und Asiens gewinnen ohne Einbeziehung der geographi- 
schen Grundlagen? Und gerade für den angehenden Kaufmann ist es wichtig, zugleich die 
Heimat und die Welt zu verstehen: Heimatverbundenheit und Weltoffenheit werden so zu den 
Hauptzielen eines modernen Geographieunterrichts. Weil zudem die lebendige Anschauung den 
Kern jeder Geographiestunde bilden muß, kommt während der ganzen Schulzeit dem Ver- 
gleich mit den gewohnten heimatlichen Verhältnissen und Maßstäben große Bedeutung zu. Die 
Heimatkunde ist immer wieder Ausgangspunkt und durchzieht alle Klassen, so daß das zu- 
sammenhängende Heimatwissen ein guter Wertmesser für die Qualität des Geographieunter- 
richts jeder Schule darstellt. Gewiß kennen andere Fächer ähnliche Bildungsziele, doch allein 
der Geographie ist es vorbehalten, die verschiedenartigen Arbeitsweisen der Natur- und Gei- 
steswissenschaften gleichzeitig am gleichen Gegenstand anzuwenden oder im Wechsel zu voll- 
ziehen und so mitzuhelfen, der Verfächerung entgegenzuwirken (vgl.Lit.5, S.38ff und Lit. 1). 


Über die Bedeutung für die allgemeine Bildung und Erziehung hinaus behält der 
Geographieunterricht an einer Handelsschule aber auch stets die Erfordernisse der Pra- 
xis im Auge. Dazu dient in erster Linie die Einführung in einen sinnvollen und gründ- 
lichen Gebrauch der geographischen Arbeitsmittel (Lehrbuch, Karten, Atlas), der das 
zeitraubende und belastende Auswendiglernen stark einschränkt. Namen- und Tat- 
sachenwissen ist zwar unerläßlich, doch darf ihm kein größeres Gewicht zukommen, 
als etwa der Vokabelkenntnis bei den Sprachen oder den Grundrechenarten in der 
Mathematik. Wenn der Schüler dagegen systematisch lernt, wo und wie er sich rasch 
und sicher informieren kann, gewinnt er Zeit und Kraft für das Erkennen von kausa- 
len und funktionalen Zusammenhängen. Zu den wichtigsten Aufgaben der Oberstufe 
zählen wir daher die Anleitung zum selbständigen Arbeiten mit Hilfe geographischer 
Methoden (Erkennen der Probleme, Forschen nach den Ursachen und Zusammen- 
hängen einer Erscheinung, Darstellen der Ergebnisse mit Text, Karte, Statistik, Dia- 
gramm, Profil, Bild, freier Zeichnung und Umrißkarte). Das arbeitsunterrichtliche 
Verfahren, das ja in hervorragender Weise die Selbsttätigkeit der Schüler fördert, ver- 
dient gerade an Handelsschulen besonderes Gewicht. Der Gruppenunterricht bildet 
dabei eine wertvolle Ergänzung der sogenannten Einzelarbeit. 

Zugleich von den neuen methodischen Erkenntnissen und von meiner Schulpraxis 
her bestimmt, habe ich in den letzten Jahren den Gruppenunterricht vermehrt und 
systematischer gepflegt. Im Sinne eines praktischen Beitrages an den viel geforderten 
Stoffabbau verzichtete ich auf die üblichen Quartalsarbeiten, die ich bisher in der Form 
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von Gruppenarbeiten durchgeführt hatte, und ließ dafür geeignete Ausschnitte aus dem 
obligatorischen Stoffprogramm im Verlaufe von zwei bis drei Monaten in der Schule 
gruppenweise erarbeiten. Je nach T'hema und Umständen bildeten zwei bis fünf Schü- 
ler ein Team. Die bisherigen Erfahrungen dürfen als recht positiv bezeichnet werden. 
Mein Urteil stützt sich dabei insbesondere auf die sorgfältige Auswertung der Arbei- 
ten. So mußten die Schüler am Schluß schriftlich über ihr methodisch-organisatorisches 
Vorgehen berichten, die Disposition der Arbeit festhalten sowie eine klare und knappe 
Zusammenfassung der Hauptergebnisse und die eigenen Erfahrungen einwandfrex for- 
mulieren (Themenkreise über Südostasien, Mittelamerika, Schweiz, Rheinschiffahrt 
usw.). Es hat sich gezeigt, daß systematischer Gruppenunterricht im Fache Geographie 
an unserer Schule erst von der 2. Klasse an wirklich produktiv-ist, d.h. erst dann, 
wenn eine einigermaßen festgefügte und auf einen gemeinsamen Nenner gebrachte 
Klassengemeinschaft entstanden ist. Die Tatsache, daß die Kantonale Handelsschule 
über keinen eigenen Unterbau verfügt und ihre Schüler aus verschiedenartig aufge- 
bauten fremden Schultypen bezieht, wirkt sich anfänglich negativ aus. Recht beträcht- 
liche Unterschiede ergeben sich auch oft zwischen Knaben und Mädchen, sogar dann, 
wenn die Gruppenthemen den andersartigen Interessensrichtungen angepaßt werden. 
Der Lehrer muß den Mädchen bei der Durchführung der Gruppenarbeiten bedeutend 
mehr an die Hand gehen, namentlich bei der Disposition der Arbeit, mit methodisch- 
arbeitstechnischen Hinweisen (Vorgehen, Zeichentechnik, Darstellungsmethoden) und 
bei der Bereitstellung der Literatur. Erfreulich ist es immer wieder, wenn Schüler und 
Schülerinnen ihr Thema freiwillig ausbauen, Bibliotheken, Universitätsinstitute und 
Fachleute aufsuchen, obwohl — abgesehen von den notwendigen Vorbereitungen — nur 
ausnahmsweise Hausarbeit verlangt wird. Als Ergebnis liegen stets eine Reihe hübscher 
Karten, Zeichnungen und Darstellungen vor. Mehr Mühe bereitet es jeweils, die 
Schüler dazu zu bringen, diese Anschauungsmittel (wozu in vielen Fällen noch Diapo- 
sitive und Bilder kommen) zweckdienlich und womöglich in freier Rede auszuwerten 
und nicht einfach einen auswendig gelernten Vortrag aufzusagen. Wenn Anschauung 
und Übung zur Leitidee gemacht werden, so zielt ein gut vorbereiteter Gruppenunter- 
richt weit über den Erwerb reiner Fachkenntnisse hinaus und verhilft dem Konzentra- 


tionsgedanken, d.h. der Knüpfung von Querverbindungen zu andern Fächern, auf 
natürliche Weise zum Durchbruch. 


Aus diesen Hinweisen geht hervor, daß der Geographielehrer die Methode des 
Schilderns und Dozierens sehr maßvoll anwenden sollte. Denn geographisch gut 
schildern kann man nur, was man selbst gesehen und erlebt hat. Sicher darf nicht 
übersehen werden, daß geographisches Darstellen auch heute noch in meisterhaften 
beschreibenden oder erklärenden Schilderungen gipfelt und am besten in packender 
Erzählform geboten wird. Auch die entwickelnd-darstellende Methode hat in der Geo- 
graphie nach wie vor ihre Berechtigung, ist aber gleichfalls mit Maß anzuwenden und 
durch das arbeitsunterrichtliche Verfahren vermehrt aufzulockern. So verstanden, wird 
der exemplarische Unterricht an der Oberstufe der Handelsschule zur vorherrschen- 
den Methode. Nicht die Anzahl der behandelten Einzelbeispiele ist wichtig, sondern 
die Tiefe der fachlichen Durchdringung. Selbstverständlich ist die Behandlung ausge- 
wählter heimischer und ausländischer Landschaften im Sinne der Schwerpunktbildung 
erst dann ersprießlich, wenn gesicherte topographische Kenntnisse vorhanden sind und 
der Gesamtzusammenhang in der Form von Überblicken gewährleistet ist. Ein guter 
Geographieunterricht wird über die Grenzen des Faches hinausführen und in seiner 
Mittlerrolle zwischen Natur- und Geisteswissenschaften die Einheit der Bildung 
sichtbar machen und so der Zusammenschau und der Konzentration dienen. Damit 
wird die Geographie zur echten Wirklichkeitskunde! 


Die nachstehend aufgeführten Szoff- und Zeitpläne für vier Jahreskurse sind nach 
diesen einleitenden Grundsätzen aufgebaut, in der Meinung, daß ein Eintreten auf die 
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praktischen Belange heute dem Geographieunterricht dienlicher ist als weitere theo- 
retische Erörterungen. Um zu zeigen, daß es möglich ist, mit der zur Verfügung ste- 
henden Zeit auszukommen, wurde bei den einzelnen Themen die approximativ aufge- 
wendete Stundenzahl angegeben, wobei der nicht speziell aufgeführte Zeitaufwand für 
die Erarbeitung und Festigung des Namen- und Tatsachenwissens und für die schrift- 
lichen Arbeiten inbegriffen ist. Keinesfalls besteht jedoch die Meinung, daß dieses 
Stoffprogramm in jeder Klasse in seinem vollen Umfang durchgeführt werden müsse. 
Als Versuch zu werten ist die Klassifikation der Themen nach den verschiedenen Be- 
trachtungsweisen des exemplarischen Unterrichts, denn nicht immer drängt sich eine 
eindeutige Zuordnung auf. Bemerkungen zur Individualbetrachtung, welche das Ein- 
malige, immer wieder Neue und Andersartige als das Wesen der Länder und Land- 
schaften betonen will (Lit. 3, $. 22), dürften nicht notwendig sein. Hingegen wurden 
die typologischen Abschnitte besonders vermerkt (T = Typusbetrachtung), ist es doch 
für jeden Geographen klar, daß nur mit ihrer Hilfe das Wesen der Länder und Land. 
schaften voll zu erfassen ist. Sicher muß exemplarisches Arbeiten vom Individuellen — 
dem namentlich auf der Unterstufe großes Gewicht zukommt — zum Typischen vor- 
dringen, um das Ganze erfassen zu können (Lit. 3, $. 23ff). Auf der Oberstufe dürfte 
demnach die T’ypusbetrachtung durchaus im Vordergrund stehen, umsomehr, als der 
großenteils in die Länderkunde eingebaute Stoff aus der allgemeinen Geographie (A) 
wohl ausschließlich zypologisch behandelt wird. 

Als Beispiele zur Idee der Querwerbindungen wurden einige Hinweise auf geschichtliche 
Themata eingefügt, die ich mit Erfolg parallel zum Geographieunterricht besprochen habe. Es 
ergibt sich dabei von selbst, daß die weniger an eine feste Reihenfolge gebundenen geographi- 
schen Stoffe zeitlich den Bedürfnissen des Geschichtsunterrichts angepaßt werden, vor allem 
auch deshalb, weil die beiden Fächer auf der Oberstufe leider selten vom gleichen Lehrer er- 


teilt werden. — Wenn dieser Beitrag mithelfen kann, die oft etwas theoretisch gewordenen me- 
thodischen Diskussionen auf eine reale Basis zurückzuführen, so hat er seinen Zweck erreicht! 


STOFF- UND ZEITPLÄNE 


für die Diplomabteilung der Kantonalen Handelsschule Basel, mit Einbau des Stoffes der 
allgemeinen Geographie und methodischen Hinweisen 


(basierend auf 70 Stunden pro Jahr) 


Erste Klasse 


1 EINLEITUNG: ERDE UND EUROPA 
11 Repetition: Gestalt, Größe, Bewegung der Erde, Gradnetz und europäische Zeit- 


zonen (A) 2 
Klimatische Folgen: Jahreszeiten, mathematische Wärmezonen (A) 1 
Wirkliche Wärmezonen (Isothermenabgrenzung: Meeresströmungen) 2 
Erdteile und Weltmeere (A) 1 
Horizontale Gliederung (Rand-, Mittel-- Binnenmeere, Meeresstraßen, Halb- 

inseln, Inseln) 1 
Vertikale Gliederung (Alte Welt: West-Ost-Verlauf, Neue Welt: Nord-Süd-Ver- 

lauf der Gebirge) 18 

12 Euroba 
Lagebedeutung, Größe, natürliche und politische Gliederung (Staaten und Haupt- 

städte) 1 
Die Klimatypen Europas (T) 2 
Wirtschaftsgeographie (Definition, Zweige, Bedeutung) (A) l 1 
Wirtschaftsformen (Naturvölker: Sammelwirtschaft, Jäger und Fischer, Vieh- 

zuchtnomaden, niederer Ackerbau; Kulturvölker: höherer Ackerbau, Gar- 

tenbau) (A) 1 
Repetitionen il @ 
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2 SÜDEUROPA 


3 
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21 Mittelmeerländer 
Überblick 
Klima und Pflanzenwelt (Begriff Hartlaub- und Saftpflanzen, Agrumen, Reben, 
Macchia, Olivengrenze) (A) 
Trockenland- und Feuchtlandkultur (T), Viehzucht 
Küstenformen (Delta-, Nehrungs-, Gebirgsküsten) (T‘) 
22 Italien 
Lagebedeutung, Grenzen, Landschaftsgliederung (Festland-, Halbinsel-, Insel- 
italien) 
Mittelmeerkulturen (T), Agrarprobleme 
Bergbau und Industrie . 
Wirtschaftskarte (erste methodische Stufe: Wesentliches aus Atlas-Wirtschafts- 
karte herausgreifen, Vorzeichnen auf Wachstuchkarte,; zweite methodische 
Stufe s.bei Frankreich) 
Vulkanismus (Kampanien) (A) Rn AB 
Weitere Landschaftenauswahl: Norditalienische Tiefebene, italienische Riviera 
(Ligurien), Latium (Rom!), Sizilien 
Kulturlandschaftsentwicklung (T) 
Repetitionen 
23 Iberische Halbinsel oder Balkanhalbinsel nach Wahl 
231 Iberische Halbinsel im Überblick 
Lage und Lagewirkung (Brückenstellung und Endlandcharakter) 
Relief und Klima (Gegensätze: atlantische Front/Binnenland/Mittelmeer- 
seite): Kausalprofil 
232 Balkanhalbinsel im Überblick 
Lage und Lagebeziehungen (Rand- und Brückenlage, Durchgangscharak- 
ter), Griechenland als Kontaktstelle dreier Erdteile und zweier Meere 
Zankapfel der Völker (Kammerung, Völkergemisch, Türkenherrschaft) 
Ausfuhrprodukte (Tabelle) 
Parallelthema zu Südeuropa für Geschichtsunterricht: Überblick über die Antike 
WESTEUROPA 
31 Frankreich 
Auswirkungen der Lage an zwei Meeren 
Grundzüge des Landschaftscharakters, Bedeutung der Beckenstruktur für den 
Verkehr (Durchgangscharakter) (A) 
Wirtschaftsstruktur: Besprechung nach Atlas und Buch 
Wirtschaftskarte (zweite methodische Stufe: Schüler übertragen auf Umriß- 
Stempel nach genauen Anweisungen, aber ohne Vorzeichnen des Lehrers; 
dritte methodische Stufe s. bei Großbritannien) 
Einzellandschaften: 
Entstehung des Zentralmassivs (Typus Rumpfgebirge) (A) 
Das Seinebecken als Zentralraum 
Nordfrankreich als Bergbau- und Industriegebiet 
Mittelmeerfrankreich: nur kurz (Hinweis auf italienische Riviera) 
Repetitionen 
Parallelthema zu Frankreich für Geschichtsunterricht: Karl der Große — Frank- 
reich als Beispiel einer Monarchie 
32 Niederlande 
Der Kampf des Holländers um Landgewinn (Polderarbeiten) (A) 
Landwirtschaft, Veredlungswirtschaft, Glashauskulturen 
33 Großbritannien 


Geopolitische Bedeutung der Lagebeziehungen in Vergangenheit und Gegenwart 
Hafenformen: offener Hafen, Dockhafen (London, Antwerpen) (A) 
Handels- und Kriegshafen (Southampton, Portsmouth) 

Wechselwirkungen zwischen Klima und Wirtschaft (T): Herausarbeiten mit 
Schülern (Landwirtschaft, Fischerei, Industrie) 

Wirtschaftskarte (dritte methodische Stufe: Schüler treffen nach der Bespre- 
chung Auswahl selber und zeichnen ohne weitere methodische Hinweise 
selbständig. Nachher: Vergleich der Lösungen und Diskussion; vierte me- 
thodische Stufe s. bei Norwegen) 


fo GE Ge ee Gare er 


12 


4. NORDEUROPA IM ÜBERBLICK 


5 


Norwegen und Schweden — ein geographischer Vergleich (Landschaftskausalpro- 
fil nach dem Beispiel der Iberischen Halbinsel mit Schülern ausarbeiten) 
Küstenformen: Fortsetzung von Mittelmeerküsten: glaziale Fjordküste im Gegen- 
, satz zur fluviatilen Riaküste der Bretagne (T) 
Wirtschaftskarte (vierte methodische Stufe: in völliger Freiheit ohne Vorbespre- 
chung der Wirtschaft zeichnen lassen (Hausaufgabe) 


Repetitionen 
MITTELEUROPA 
Übersicht 
51 Deutschland 

Natürliche Großlandschaften — politische Aufspaltung 

Regionale Aufgliederung der Agrarlandschaften (Wechselbeziehungen Boden/ 
Landwirtschaft) 

Industrielandschaften (Wechselbeziehungen Bodenschätze/Industrie/Volksdichte 
(T) 

Landschaftstyßen: 

Die Durchgangslandschaft der Oberrheinischen Tiefebene (Grabenbruch — 
Verkehr — Klima — Wirtschaft) 

Das Ruhrgebiet als Industrierevier (der wirtschaftende Mensch als Gestalter 
der Landschaft: Agrarland — Industrielandschaft). Lehrererzählung: Be- 
such in einem Kohlenbergwerk 

Die EWG-Probleme der Integration Europas 

Das Norddeutsche Tiefland: Aufbau und Relief (Küstenformen, Glazialland- 
schaft) (T) 

Wirtschaft und Verkehr (Küsten- und Binnenstädte) 

52 Österreich im Überblick 

Lage und Gliederung 

Wirtschaft: Hinweis auf Schweiz 

Parallelthema zu Mitteleuropa für Geschichtsunterricht: Glaubensspaltung 

SCHLUSSBETRACHTUNG ZU EUROPA 
(als Zusammenfassung und Repetition): 
Die bedeutendsten europäischen Wirtschaftsräume und deren natürliche Grundlagen 
Reserve für Aktuelles und weitere Themen, insbesondere Donauländer, osteuropäische 
Staaten, Einführung in das Kartenlesen, Fahrplanübungen 
Zweite Klasse 
GRUNDZÜGE DER KLIMA- UND WETTERKUNDE (vgl. Lit. 7) 

Anknüpfen an Stoff der ersten Klasse: Wärmezonen, Klimatypen Europas 
GRUNDBEGRIFFE DER MORPHOLOGIE UND DER GEOLOGIE 

mit besonderer Berücksichtigung der Umgebung Basels (Exkursionen!) 
AUSSEREUROPÄISCHE ERDTEILE 

Übersicht über die Erdteile, Größe der Räume (Repetitionen) 

AFRIKA 
41 Gesamtbetrachtung 


Geographische Gründe für die späte Erschließung 

Horizontale und vertikale Gliederung r 

Wirtschaftsräume der Tropen: Abhängigkeit des Menschen und seiner Wirtschaft 
von den natürlichen Gegebenheiten («Landschaftsgürtely; als Fortsetzung 
der Klimazonen Europas) (T): tropischer Regenwald, Savanne, Trocken- 
gürtel (Atlasarbeit, Klimadiagramme, Lehrervortrag, ausgewählte Lektüre 
5-15 Min., vgl. Lit. 2, Bd. VII) 

Formen der Tropenwirtschaft: Eingeborenenwirtschaft und Plantagenbau (2) 

Wirtschaftsstufen: von der Jagd- und Sammelwirtschaft bis zur hochtechnisier- 
ten Volkswirtschaft (A) 


2 


1 


ii 


jr 


lo 
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42 


43 


Ergänzende Landschaftsbilder: 


Atlasländer 
Aegypten als Stromoase 
Bergbauregionen Südafrikas 


Schlußbetrachtung 


Auflösung der Kolonialherrschaft — Probleme der Entwicklungsländer (thema- 
tisches Verfahren gemäß Lit. 5, S. 52ff) (T) 
Repetitionen 


Parallelthema zu Afrika für Geschichtsunterricht: Entdeckung und Erschließung 
Afrikas 


5 ASIEN 


51 


Gesamtbetrachtung 

Asien als größte Landmasse der Erde 

Vegetations- und Wirtschaftsgürtel Asiens (A) (Tundra, Taiga, Steppe, Wüste, 
Monsunländer, tropischer Regenwald): als Fortsetzung von Afrika 

Die Dreiteilung der Menschheit (Weiße, Schwarze, Gelbe): Tabelle (nach 
Lit,6, 8.192) 


52 Das Sowjetrussische Wirtschaftsgroßreich 
Lage, Ausdehnung und Größe des Kontinentalstaates 
Die geschichtliche Entwicklung der Sowjetwirtschaft 
Landwirtschaft und Industrie im Dienste der staatlich gelenkten Planwirtschaft 
(im Gegensatz zur freien Wirtschaft = Marktwirtschaft des Westens) 
53 Die klimatische Abhängigkeit des wirtschaftenden Menschen in Monsunasien 
(Gruppenarbeiten mit Einzelthemen etwa nach Lit.4, S. 149ff) 
Lockendes Indien — ein «Land der looo Wunder» (Wege nach Indien) 
Die Bedeutung der Monsunwinde für das Leben der Menschen 
Der Reichtum Indiens an pflanzlichen Erzeugnissen und Bodenschätzen (Beispiel 
Reisanbau nach Lit. 5, S.187, oder Kautschukgewinnung) 
Vorderindien — ein Ballungsraum der Menschheit (Indiens Bewohner in Reli- 
gion und Sitte; Stadt und Land) 
54 Weitere Landschaftsbilder im Überblick (Dia-Reise): z.B. China, Java, Israel 
Repetitionen 
53 und 54 ev.erst ın der dritten Klasse zu behandeln 
Parallelthema zu Asıen für den Geschichtsunterricht: Die englische Kolonisation 
der Erde 
Dritte Klasse 
1 AMERIKA 
11 Gesamtbetrachtung 
Übersicht über die Neue Welt (angelsächsisches und lateinisches Amerika 
Reliefvergleich Ostfeste/Westfeste (Gebirgsverlauf) 
Großgliederung beider Amerika (Dreiklang) 
12 Nordamerika 
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Klimavergleich Ostküste Nordamerikas/Westeuropa (Golfstrom!) 

Der Wandel des Pflanzenkleides als Folge der Besiedlung (T‘) 

Die Agrarzonen der USA (Landschaftsgürtel Kanadas: Hinweis auf Behandlung 
bei Asien): Gliederung N— S und W — E 

Die Industrieräume der USA: Entstehung, Wachstum, Verlagerung, Bedeutung 

Ausgewählte Landschaften: 

Die Metropolenzone im NE der USA 

Die Wirtschaftsentwicklung an den Großen Seen 

Die Wirtschaftsphasen Kaliforniens 
(Viehzucht, Goldrausch, Früchteland, Erdöl) 

Reise durch weitere bedeutsame Landschaften Nordamerikas: New York, Mittel- 
westen, Süden, Kordilleren (Nationalparks) 

Kanada im Überblick 

Die USA und die UdSSR — ein geographischer Vergleich der beiden Wirt- 
schaftsgroßreiche 

Repetitionen 


DD+ 


SWS 


HMNDN 


19 


vr 


[927 


3 


2 
3 


Parallelthema zu Nordamerika für den Geschichtsunterricht: Die USA wird Weltmacht 


13 


14 


Mexiko und Mittelamerika 


Beispiele in der Form einer Reise: 

Kuba (Antillen) als Zuckerlieferant 

Das mexikanische Hochland (Kulturlandschaftsentwicklung) 
Der Panamakanal (Verkehrsbedeutung) 


Variante: Erarbeitung der geographischen Wesenszüge in Gruppenarbeit mit an- 
schließendem Schülerbericht (dann mindestens 1o Std.) 


Südamerika 


(ev.nur im Überblick in 6 Std., wenn Australien gründlich behandelt wird) 
Am Schluß der Geographie Außereuropas durchzuführen: 


a) selbständige Einzelarbeit (Analyse und Leistungsvergleich als Krönung und 
Kontrolle der vorwiegend angewendeten arbeitsunterrichtlichen Methode). 
Vgl. dazu Lit.4, S. 213ff, und «Neue Schulpraxisy, Juni 1960 (für Gruppen- 
arbeit), deren Anregungen in einer der Stufe gemäßen Form verwertet wer- 
den können. Oder 

b) Gruppenarbeit (mit koordinierten Themengruppen) 


Ziel bei a) und b): Jeder Schüler soll in relativ kurzer Zeit und möglichst selb- 
ständig die geographischen Wesenszüge des Erdteils unter Anwendung der 
an andern Beispielen gelernten Verfahren herausarbeiten und darüber 
mündlich und schriftlich berichten können. 

Minimalforderung: Kenntnis der wichtigsten Namen, Begriffe und Produkte 
(insbesondere Landschaften, Staaten, Hauptstädte, Häfen, Ausfuhrgüter). 
Tabelle! 


Tieferes Eindringen: Vergleich von Bergbaustaaten mit Bergbau- und Planta- 
genstaaten der Tropen sowie mit Ackerbaustaaten (Beispiele: Bolivien, 
Venezuela, Argentinien). Die Höhenstufen in den Anden. Kulturlandschafts- 
entwicklung (Indianer, Weiße, Neger) 


AUSTRALIEN UND OZEANIEN IM ÜBERBLICK 
(ev. gründlichere Behandlung auf Kosten Südamerikas, dann 14 Std.) 


Australien — Land der Auswanderer (Einzelarbeit der Schüler oder Schüler- 
protokolle nach Lehrvortrag oder der Stufe angepaßter Arbeits- und Lei- 
stungswvergleich, s. Lit.#, $S.224ff.) 


REPETITIONEN UND WELTÜBERSICHTEN (Wirtschaftsgroßräume) 


Reserve für Aktuelles und Schülerwünsche (nicht ausgewählte Landschaften, z.B. 
Ozeane, Polarräume) 


Vierte Klasse 


DIE SCHWEIZ ALS GANZES 


11 


12 


Einleitung, Lagebedeutung, Grenzen, Größe (Zahlen; Vergleich mit Ausland) 

Relief- und Landschaftscharakter 

Klima: Brückenstellung zwischen W und E, N und $ — Übergangsklima (= Re- 
petition der europ. Klimatypen) 

Namentraining (Umriß- und Repetitionskarten) : 

a) Gewässer und Bergzüge 

b) Pässe 

c) Städte und Verkehr 

Wirtschaftsverhältnisse im Überblick: 

Geographische Grundlagen der schweizerischen Wirtschaft (Tabelle) \ 

Wandel von der Dreifelderwirtschaft zur heutigen differenzierten Agrarwirt- 
schaft (A) 

Bedeutung und Verbreitung von Viehzucht und Ackerbau 

Die Entwicklung vom Agrarland zum Industriestaat trotz Rohstoffarmut 
(Besprechung der wichtigsten Industriezweige unter 21 bis 23) 

Repetitionen 


DIE NATÜRLICHE DREIGLIEDERUNG DER SCHWEIZ 


an 


Das Mittelgebirge des Juras 


Entstehung von Tafel- und Faltenjura (A) 
Fluviatile Formgebung (Karsterscheinungen!) (A) 


in 


Do 


16 


20 


177 


22 


23 


Tal- und Höhenwirtschaft, Uhrenindustrie 
Haus- und Siedlungsformen, Siedlungslagen (A) 
Repetitionen 


Das Mittelland — unser wichtigster Lebensraum 

Bedeutung als Kernraum für Siedlung, Wirtschaft und Verkehr 

Die Gras- und Obstbaulandschaft im ostschweizerischen Mittelland Br 
Getreide- und Gemüsebaulandschaften im zentralen und westschweizerischen 


Mittelland 


Textil- und Maschinenindustrie in der Ostschweiz 

Zentren der Nahrungs- und Genußmittelindustrie 

Die Agglomerationen von Zürich, Bern und Genf (Vergleich) 
Repetitionen 


Die Alben 


231 


232 


Die Alpen als Hochgebirge (viele Bildbeispiele!) 

Kulturgeographische Einleitung: Hoch- und Kettengebirge, Einteilung 
Skizze 

en oe und Gletscherwelt: glaziale Formen (Firn und Gletscher, 
Lawinen, Schneegrenze, Gletscherschliffe. Moränen, Kare, U-Täler, 
Stufenmündungen) (A) 

Kar-, Tal-, Hänge- und Plateaugletscher (A) 

Gipfelformen (Pyramiden, Pult- und Tafelberge) (A) 

Verwitterung; Bergstürze (A) 

Höhenregionen: Kultur-, Laubwald-, Nadelwaldstufe, Alpweiden, Fels- und 
Schneeregion (Skizze) ; Getreide-- Wald- und Schneegrenzen (A) 

Ausgewählte Landschaften: 

a) Die Innerschweiz 

Natürliche und politische Gliederung 

Der Paß-Staat Uri: Der Föhn und seine Auswirkungen auf die Landwirt- 
schaft (T) 

Verkehrserschließung und Verkehrsentwicklung im Reußtal 

b) Das Wallis, unsere größte Aldenkammer 

Berg- und Talwinde (A) 

Tal- und Alpwirtschaft 

Auswirkungen der Verkehrserschließung (industrielle Entwicklung) 

Hoch- und Niederdruckwerke (T) 

c) Graubünden — Land der 150 Täler 

Gliederung: Rheingebiet, Engadin, südliche Täler 

Vom alten Paßverkehr zur Fremdenindustrie 

d) Das Tessin, unser «Vorzimmer zum Mittelmeery 

Sopra- und Sottoceneri (Gegensätze im Klima und in der Planzenwelt) 

Siedlung und Volkstum (Wanderbewegungen) 


3 ZUSAMMENFASSENDER ÜBERBLICK 


31 


Der Wandel der Natur- zur Kulturlandschaft (Probleme des Natur- und Land- 


schaftsschutzes, Landesplanung) (T) 


32 Die Verknüpfung der Schweiz mit der Weltwirtschaft 
Die Basler Verkehrslandschaft (Repetition der Heimatkunde) : Lagewirkungen, 


Rheinschiffahrt, chemische Industrie 


4 GENERALREPETITIONEN über den gesamten Stoff der 1.-4. Klasse 


Muamm 


12 


5 


8 


Anmerkungen: Die Kapitel 21 bis 23 eignen sich ausgezeichnet für die Behandlung in der 
Form von Grupßenarbeiten oder — sofern es der Lehrplan erlaubt — teilweise für die vertiefte 
Behandlung auf Exkursionen und in Schulkolonien. 

Bei konsequenter Schwerpunktbildung bleibt vor den Diplomprüfungen (in der Geographie 
an der Kantonalen Handelsschule Basel nur mündlich bei den Knaben) reichlich Zeit für Re- 
betitionen aller Art, die — zum Teil durch die Schüler selbst gestaltet — nicht als langweilig 
oder überflüssig empfunden werden. 


ZITIERTE METHODISCHE UND SCHULGEOGRAPHISCHE WERKE 


1. ANNAHEIM H.: Bedeutung und Möglichkeiten der Landschaftskunde im Geographie- 
unterricht. Gymnasium Helveticum 15, 1960/61, Nr.4. H.R. Sauerländer, Aarau. 
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° 2. BAUER L.: Erdkundliches Lehrwerk für höhere Lehranstalten. Verschiedene Bände. R. 
Oldenbourg, München. 


3. Knüser H.: Exemplarisches Arbeiten im Erdkundeunterricht. G. Westermann, Braun- 
schweig 1960. 


4. MEYER E.: Gruppenunterricht. Grundlegung und Beispiel. E. Wunderlich, Worms 1957. 

5. NEWE H.: Der exemplarische Unterricht als Idee und Wirklichkeit. F. Hirt Verlag, 
Kiel 1960. 

6. SCHNASS FR.: Der Erdkundeunterricht. Dürrsche Buchhandlung, Bonn 1953, 


7. VoıGts H.: Der Erdkundeunterricht, Heft 1/1956: Aus der Praxis des wetterkundlichen 
und klimatologischen Unterrichts. E. Klett, Stuttgart 1956. 


L’ENSEIGNEMENT DE GEOGRAPHIE AUX ECOLES DE COMMERCE 


Les sujets et oraires developpes et traites dans l’article ci-dessus concernant la pratique de 
l’enseignement de geographie & l’Ecole Cantonale de Commerce de Bäle sont A considerer comme 
des essais et des propositions. Ils servent ä demontrer comment on peut par l’&tude d’exemples 
relativement peu nombreux, acquerir des connaissances de geographie et de geographie &cono- 
mique approfondies, de facon que les Eleves arrivent ä reconnaitre les relations et les inter- 
actions geographiques. La Suisse doit nec&essairement toujours A nouveau £tre le point de depart 
car sans avoir acquit la connaissance de la patrie par l’etude et l’exercice on ne possede pas 
d’echelle de comparaison valable. Dans le sens d’une reduction du programme, les täches prin- 
eipales des classes superieures impliquent l’introduction, dans l’emploi raisonnable et approfondi, 
des moyens de travail geographiques et l’instruction en vue du travail individuel. A cet effet, il 
faut attacher une grande importance au genre d’enseignement lors du travail en groupe et du 
travail individuel. 


EIN OUELLENWERK ZUR HEIMATKUNDE 
DES SIHLTALES 


Daß man den Stadtbewohnern nachsagt, sie seien entwurzelt, da sie der Verbundenheit mit 
der Scholle entbehrten, kommt nicht von ungefähr. Tatsächlich geht im Strom der beruflichen 
Völkerwanderung vom einen zum andern Ende der Großstadt wie übrigens auch von den Land- 
gemeinden zu den Industrieorten bei allzuvielen Menschen das heimatliche Gefühl für Haus, 
Feld und Wald verloren, Es braucht viel, damit eine entsprechende Verbundenheit mit der 
Stadt und ihrer nähern oder fernern ländlichen Umgebung zustandekommt. Unter diesem Ge- 
sichtspunkt betrachtet bedeutet es für die Bewohner von Zürich, der benachbarten Gemeinden 
und alle Freunde ihrer Umgebung einen großen Gewinn, daß sie seit gut zehn Jahren in den 
«Blättern der Vereinigung Pro Sihltaly heimatkundliche Darstellungen im besten Sinne des 
Wortes empfangen dürfen. Der initiative Präsident dieser Vereinigung, Ingenieur ERWIN STIR- 
NEMANN, Genie-Oberst und alt Stadtrat von Zürich hat es verstanden, Natur und Geschichte 
der reizvollen Landschaft an der Sihl durch berufene Fachleute wie den Geologen Prof. Dr. H. 
SUTER, den Biologen Dr. h.c. WALTER HÖHn oder den Historiker Dr. HUGO SCHNEIDER und an- 
dere einem weitern Kreis von Anwohnern, Wanderern und motorisierten Touristen nahe zu 
bringen. Aus seinem eigenen Fachgebiet, dem Bauwesen, steuerte er dabei selbst zwei 
wertvolle Publikationen bei, 

Die Schriftenreihe, die seit 1951 im Verlag der Vereinigung «Pro Sihltaly (Klosbachstr. 72, 
Zürich 7/32) erscheint und bereits den stattlichen Umfang von rund 400 Quartseiten erreicht 
hat, enthält bisher folgende Nummern: 

Die Entwicklung der Siedlung und des Verkehrs im Sihltal von M. WERNER (1951). 
Gastfreundliches Sihltal von E. ARNET, G. H. Heer und H. SCHUMACHER (1953). 

Das Sihltal und der Wald im Bild von G.H. Herr (1953). 

Industrien an der Sihl von G.H. Heer (1954). 

Brücken im Tal der Sihl, von E. STIRNEMANN (1955). 

Geologie des Sihltales von H. SUTER (1956). 

Die Schnabelburg und andere mittelalterliche Wehranlagen am Albis von H. SCHNEIDFR und 


G.BoescH (1957). . 
8. Der Wildpark Langenberg und die Tierwelt im Sihltal von P. VErTerLı, W. KnoPrLı und 


E. AMMAnNN (1958). j Rn ah 
9. 650 Jahre stadtzürcherischer Sihlwald und Fischerei im Gebiet von Einsiedeln von K.A. 


MEYER und C. BENZIGER (1959). 
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Sihlquelle. Die Quelle der «Urs-Sihl» liegt im Chrähloch in 1660 m Höhe, das als eine riesige steile 
Schutthaldenmulde zwischen der Mieseren, dem Hund und dem Lauiberg eingebettet ist, wo noch 
im August am Südhang Schneeflecken lagern. Es handelt sich um offene « Tümpelquellen», deren 
grösste ca. 20 m? Fläche hat und deren Grund sich teils in pfannenartigen Kolken befindet, aus 
denen das empordringende Wasser Miniatur-Schlammvulkane emporschleudert, teils aus Flachbecken 
besteht. Die Mikrolandschaft ist ebenso pflanzen- wie tierarm. Nur Moospolster und Fliegen- und 
Mückenlarven (Nemura Variegata, Protonemura humeralis u.a.) führen hier ein armseliges Dasein. 


Photo W. HöHn 


1o. Kirchen und Kapellen im Landschaftsbild der Sihlgemeinden und Historisches über die 
Jagd im Gebiet von Einsiedeln von E. STIRNEMANN und C. BENZIGER. Mit Nachwort von H. 
PETER (1960). 

11. Die Pflanzen- und Tierwelt der Gewässer des Sihlgebietes von W. HöHn. Entwicklung des 
Postverkehrs im Sihltal von E. WEGMANN (1961). 


Die einzelnen dieser «Blätter» sind reich illustriert, wobei Photos, Diagramme, Karten und 
Zeichnungen bekannter Künstler wie Hanny Fries, Oscar Weiss, Erica Mensching, Fritz 
Zbinden und andern wechseln, so daß die Lektüre sowohl zum wissenschaftlichen wie künstleri- 
schen Genuß wird. Allen Monographien sind am Schlusse die präsidialen Jahresberichte, in den 
letzten Nummern auch bebilderte Sihltalchroniken zur Orientierung über die kulturelle, wirt- 
schaftliche und verkehrstechnische Entwicklung beigefügt, die den Leser also nicht nur mit den 


S = F; Schindellegi. Als merkwürdiger 
Paßeinschnitt zwischen Sihl und 
Zürichseetal genießt die Schindel- 
legi seit alters den Ruhm, die 
Pforte nach Einsiedeln und zur 
Innerschweiz zu sein. Schon seit 
der Mitte des 14. Jahrhunderts 
ist dort eine Brücke bekannt; 
die moderne, im Bilde sichtbare, 
nee wurde 1935 gebaut, während vor- 
En en EEDALEREEGEN \ GR ix her eine Holzbrücke bestanden 
en Bi > >> hatte. Hinter ihr überbrückt die 
Er 1877 errichtete Südostbahn die 
Sihl, die regionale Bedeutung der 
Landschaft betonend, die zugleich 
Grenzzone der Kantone Schwyz 
und Zürich darstellt. 
Zeichnung Oskar Weiss 
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Finsterseebrücke. Am 23.Juni 1957 ma Are 8“ 
wurde die neue Finsterseebrücke Ser [ 
über die Sihl zwischen Hütten und 
Menzingen dem Verkehr überge- 
ben, wobei die Kantone Zürich 
und Zug ein Volksfest veranstal- 
teten. Das 48 m lange und 12 m 
hohe Bauwerk, ein «Unikum», 
gliedert sich gut in die Wald- 
tobellandschaft des obern Sihltales 
ein und stellt den Baubehörden 
und Ingenieuren das Zeugnis ver- 
ständnisvoller Landschaftsgesin- 
nung aus. 
Zeichnung von OsKAR Weiss 
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Bestrebungen der Vereinigung «Pro Sihltaly bekannt machen, sondern ihnen auch zeigen, wel- 
che aktuellen Ereignisse sich im Gebiet abspielen. 

Es war daher nur ein Akt der Billigkeit, wenn anläßlich der Generalversammlung 1960 der 
Vereinigung wie ihrem Initianten und bisherigen Leiter alt Stadtrat STIRNEMANN aus dem 
Schoß der Landschaft selbst eine wohlverdiente Ehrung zuteil wurde. Gemeindepräsident A. 
GÜNTHART von Adliswil ergriff damals die Gelegenheit, um im Namen der Sihltalgemeinden 
der Vereinigung und ihrem Präsidenten zum zehnjährigen Jubiläum zu gratulieren. In erfri- 
schender herzhafter Rede würdigte er dabei vor allem die Verdienste E. STIRNEMANNS, welcher 
der Gründer der «Aktion Pro Sihltaly gewesen war, die durch die Fusion mit dem früheren 
Verkehrsverein Sihltaly sich zur wirksamen «Vereinigung Pro Sihltaly erweitert hatte. STIRNE- 
MANN hatte sich bereit erklärt, auch diese neue Vereinigung zum Wohl der Talschaft zu leiten 
und setzte sich dauernd und aktiv für die Förderung und Lösung sämtlicher Aufgaben ein. Er 
wurde so zum tragenden Geist und dauernden Anreger, dem deshalb die Gemeinden des Sihl- 
tals für ihren unermüdlichen Einsatz ihren aufrichtigen Dank dadurch bekundeten, daß sie ihm 
nebst einem leuchtenden Blumenstrauß eine Wappenscheibe von Adliswil, der dominierenden 
Gemeinde des Tales, und eine Zinnkanne mit Bechern überreichen ließen. 

Die schönste Anerkennung freilich wird Herrn STIRNEMANN in der aufstrebenden Land- 
schaft selbst verbleiben, deren pflegliche Gestaltung ihm stets am Herzen lag und für die er 
sein Bestes gegeben hat. Die «Blätter der Vereinigung» sind dafür zweifellos Symbole wie er 
sie sich selbst schöner und wirkungsvoller nicht hätte wünschen können. Hierbei muß nicht zu- 
letzt die Absicht besonders anerkannt werden, diese Veröffentlichungen im Rahmen von 
«Blättern» zu halten, sie nicht etwa zu eigentlichen Jahrbüchern anschwellen zu lassen. Denn 
die ihr zugrundeliegende Überzeugung, «durch eine jeweils möglichst allgemeinverständliche und 
dennoch wohlfundierte Betrachtung besonders aktueller oder für die Zukunft wichtiger Fragen 
allen anteilnehmenden Kreisen leicht zugänglich heimatkundliche Anregungen zu bieten» (G.H. 
Heer) kann allen heimatkundlichen Disziplinen und damit auch der Geographie nur zur vollen 
Nachahmung empfohlen werden. Ebendeshalb wurde, wenn auch gewiß keineswegs seinem Werte 


entsprechend, versucht, auch an dieser Stelle auf das schöne und wertvolle Quellenwerk hinzu- 
weisen. W. SCHWEIZER 
Die Bilder wurden der Geographica Helvetica vom Herausgeber der « Blätter der Vereinigung 
Pro Sihltal », Herrn a. Stadtrat E. Stirnemann freundlichst zur Verfügung gestellt, wofür hier bestens 


gedankt sei. 


ERDKUNDE- SOZIALGEOGRAPHIESSOZIALKUNDE 


«Der Erdkunde an den höheren Schulen droht wegen angeblich mangelnder Lebensnähe und 
Bildungskraft durch die neuen Stoffpläne und Unterrichts-Richtlinien eine wesentliche Be- 
schneidung ihrer Wirkungsmöglichkeiten gerade in dem Augenblick, in dem sich die Hoch- 
schulgeographie neuen Aufgabenbereichen innerhalb der sozialen Welt zuwendet... Die Be- 
schränkung des Erdkundeunterrichts soll eine Geographie treffen, die einst als moderne Fakul- 
tätswissenschaft an den Hochschulen gelehrt wurde, heute aber den modernen Bildungsaufga- 
ben nicht mehr voll gerecht wird...» Diese Einleitungsworte des kürzlich erschienenen Buches 
«Erdkunde-Sozialgeographie-Sozialkundey von ROBERT GEIPEL (Frankfurt a.M.1961, Verlag 
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Moritz Diesterweg) lenken die Aufmerksamkeit der Geographen auf eine Entwicklung ihrer 
Disziplin, die ihnen kaum gleichgültig sein kann. Die meisten von ihnen wissen zwar, dab die 
Geographie sich nach Jahren offensichtlicher Erfolge namentlich auf den untern und mittlern 
Schulstufen im Zuge der Wissenschafts- und Erziehungsspezialisierung einer- und der Einheits-, 
Konzentrations- und Ganzheitsbestrebungen andrerseits (erneut) in eine Verteidigungs- wenn 
nicht Rückzugsstellung gedrängt sieht. Es scheint jedoch, daß vielen die Situation noch keines- 
wegs völlig klar bewußt geworden ist. Umsomehr muß auf Schriften wie diejenige GEIPELS hin- 
gewiesen werden, die geeignet sind, nicht nur klar den Finger auf die bestehenden prekären 
Verhältnisse zu legen, sondern die auch Wege zeigen, aus ihnen herauszukommen. 

Nun konnte sich zwar die Schulgeographie im Grunde bisher nicht unbedingt darüber be- 
klagen, im Rahmen aller übrigen Disziplinen vernachläßigt worden zu sein. Besonders wenn sie 
sich etwa mit andern vergleicht, die überhaupt nie im Gesamtpensum standen wie etwa Hydro- 
logie, Meteorologie, Geophysik (um nur einige Naturwissenschaften zu nennen) oder Ethnologie, 
Wirtschaftsforschung oder Soziologie (um einige Sozial- bzw. Kulturwissenschaften zu erwäh- 
nen), mit Disziplinen also, die bildungsmäßig durchaus die gleichen Ansprüche auf Berücksich- 
tigung hätten stellen können wie z.B.alte Sprachen, Physik, Chemie oder selbst Mathematik, 
mußte sie sich sogar bevorzugt wähnen. Indem ihr aber offiziell oder inoffiziell ein guter Teil 
des Stoffes jener «ignorierteny Fächer zur Behandlung zugeschoben wurde, unterlag sie einer 
doppelten Belastung und Gefahr: sie vermochte sich ihrer eigenen spezifischen Aufgabe, der Er- 
kenntnis der Gesamtzusammenhänge der Erscheinungen an der Erdoberfläche nicht genügend zu 
widmen und wurde zugleich zum bloßen Sammelsurium der übrigen Disziplinen, gewisserma- 
Ben zu einer Kolportagedisziplin erklärt. GEIPEL glaubt zwar, ihr aus dieser Funktion eher ein 
Verdienst zuerkennen zu können, «Sie war die Wegbereiterin und Schrittmacherin für wirt- 
schaftskundliche, soziologische und politische Probleme (ebenso könnte behauptet werden: für die 
Lösung geologischer, meteorologischer, geophysikalischer Fragen), und es ist ihr immer wieder 
gelungen, Stoffgebiete und Lebensbereiche als Neuland auf der Höheren Schule sozusagen ‚ge- 
sellschaftsfähig’ zu machen und einzubürgern, die bisher vom Bildungsplan völlig ignoriert 
worden waren.» Gerade diese Pionierarbeit scheint ihr indessen von diesen Fächern und spe- 
ziell von der Soziologie nicht gelohnt werden zu wollen, indem sie bewußt oder unbewußt an 
der Reduktion der Stundenzahlen des Geographieunterrichts beteiligt sind. Nach den Beschlüs- 
sen der Unterrichtsministerien der Länder der Deutschen Bundesrepublik vom 29. und 30. Sep- 
tember 1960, die eine Neugestaltung der gymnasialen Oberstufe vorsehen, besteht jedenfalls 
große Wahrscheinlichkeit, daß die Geographie an dieser Stufe ausfällt, insofern sie, übrigens 
mit der Geschichte zusammen, der Sozialkunde eingegliedert wird. Mit vollem Recht stellte 
hierzu der Vorstand und Beirat der Gesellschaft für Erdkunde zu Berlin, unterstützt durch 
eine große Zahl von andern Institutionen, fest: «Der Ausfall des Erdkundeunterrichts in der 
Oberstufe geht die gesamte Öffentlichkeit an! Erst in der Oberstufe besitzt der Schüler die not- 
wendige Reife, die Zusammenhänge im Weltbild der Gegenwart (wie schon erwähnt im Grunde 
das Zentralproblem der Geographie) zu verstehen. (In der Oberstufe müßte deshalb für die 
Geographie soviel Zeit gefordert werden wie für die Mathematik, W.) Der Ausfall des Erdkunde- 
unterrichts in der Oberstufe bedeutet: Unserer höheren Schule wird die Möglichkeit genommen, 
den Schülern ein geographisches Weltbild der Gegenwart zu vermitteln. Dies ist aber die 
Voraussetzung für das Verständnis aller Zusammenhänge der heutigen politischen, sozialen und 
wirtschaftlichen (ja aller natürlichen und kulturellen! Verf.) Entwicklungen in den wichtigsten 
Erdräumen... Unsere Zeit verlangt die Kenntnis der Zusammenhänge in der Welt. In Frank- 
reich wird daher die Erdkunde als schriftliches Prüfungsfach für die Reifeprüfung eingeführt. 
Schweden schafft einen neuen Schultyp mit den Fächern Erdkunde und Geschichte als Schwer- 
punkten». 

GEIPEL versucht, für diese Diskrepanz in den Auffassungen der ausländischen und deut- 
schen Unterrichtskreise Gründe «bildungsoziologischery Art beizubringen. «Wer Gelegenheit 
hatte, das Entstehen von Bildungsplänen zu beobachten, kommt... zur Erkenntnis, daß die den 
jeweiligen Fachvertretern so naheliegende Argumentation ausschließlich vom Bildungswert und 
der Tradition eines Faches her nicht die einzige Rolle spielt. Genau so wichtig erscheint... der 
durchaus berechtigte Anspruch der Öffentlichkeit, der in der Tätigkeit der «Interessenverbändes 
zum Ausdruck kommt. Diese (so die Technik, Wirtschaft, Ärzteschaft usw.) treten auf den Plan 
und aktivieren die öffentliche Meinung, sobald ihre Interessen von schulpolitischen Maßnahınen 
bedroht erscheinen... Das Mäzenatenamt der chemischen Industrie und der Technik für die 
entsprechenden Universitätsinstitute und auch schon für manche Schulen ist seit jeher bekannt 
und sichert diesen zuweilen eine recht beneidenswerte materielle Unabhängigkeit gegenüber dein 
so kargen staatlichen Geldgeber. Der Geographie ist den... geschilderten Verhältnissen gegen- 
über in einer kläglichen Lage. Im Unterschied zu fast allen anderen wissenschaftlichen und in 
den höheren Schulen vertretenden Disziplinen fehlt ihr ein weitverzweigter Unterbau im öf- 
fentlichen Leben... es ‚gibt nur eine sehr beschränkte außerschulische Berufsmöglichkeit für 
Geographen, und auch in den genannten Bereichen (Kartographie, Raumforschung, Landespla- 
nung) sind sie recht oft nur Zaungäste, werden vielfach nicht wegen, sondern trotz ihrer geo- 
graphischen Vorbildung beschäftigt... Es fehlen (der Geographie) die Interessenverbände und 
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pressure-groups, die sich bei einem Kampf um Stundenplan verdient machen könnten. Die 
einzige organisierte Gruppe von einiger Schlagkraft sind die Schulgeographen: als beamtete 
Lehrer somit ‚Partei. Das bedeutet eine überaus starke Position der Schulbehörden gegenüber 
den geographischen Lehrkanzeln, da sie... fast deren einzige ‚Abnehmer’ für die ‚produzierte 
Ware’, nämlich den geographischen Nachwuchs, sind. Die Universitätswissenschaft... dient 
also im wesentlichen statt der üblichen drei Zwecke, die sich sehr summarisch mit 1. Ausbildung 
wissenschaftlichen Nachwuchses für die Universität selber, 2. Ausbildung von Lehrern und 
3. Ausbildung... für die Praxis des öffentlichen Lebens... bezeichnen lassen, nur den ersten bei- 
den Zielen. Dies ist für die Universitätsgeographie insofern von Nachteil, als ihrer entsagungs- 
vollen Forschungsarbeit die praktischen Einsatzmöglichkeiten spektakulärer und publikumswirk- 
samer Art fehlen, wie sie heute massensuggestiv etwa von Physik und Chemie ausstrahlen. Ein 
anderer Grund für die geographische Unterbilanz unserer Tage ist der Umstand, daß die Geo- 
graphie aus einem stürmischen und sensationsumwitterten Entdeckerstadium in das viel be- 
scheidenere der entsagungsvollen und glanzlosen Forschertätigkeit getreten ist... Angewandte 
Geographie», so sagt GEIPEL solche Betrachtungen abschließend, «tut den Geographen not, um 
den Lebensraum dieses Faches zu erhalten. Aber in den Landesplanungsbehörden sitzen Wasser- 
bauingenieure, Statistiker, Diplomlandwirte und Architekten, in der Raumforschung Volkswirte, 
und selbst die spärliche publicity des geophysikalischen Jahres wird von der militärischen Ra- 
ketentechnik überstrahlt und stillschweigend kassiert. Die geschilderten Notstände nehmen der 
entsagungsvollen geographischen Universitätswissenschaft ihren Glanz; sie sind gleichzeitig eine 
ernste Bedrohung auch für das Schulfach Erdkunde, dessen ‚praktischer’ Nutzen den Laien nicht 
eindrucksvoll genug überzeugt». 

GEIPEL frägt hierzu nicht zu Unrecht: «Ist die Erdkunde an dieser Bedrohung ihres Le- 
bensraumes so ganz schuldlos?» Und als Antwort scheint sich ihm die bisher anscheinend nega- 
tive Einstellung der Schulgeographie zur «Sozialkunde» anzubieten. Während sich die Hoch- 
schulgeographie sichtbar diesem Stoffgebiet zuwende, habe es jene hieran nicht nur fehlen las- 
sen, sondern sei im Begriff, von der Sozialkunde «usurpiert» zu werden. Der Existenzkampf 
der Erdkunde auf der Höheren Schule, ihre bildungssoziologische und bildungspolitische Not- 
lage zwinge deshalb die Geographen zu der Bitte an ihre Kollegen von der Hochschulgeogra- 
phie, «ihnen durch stärkere Einbeziehung der Sozial- und Wirtschaftsgeographie möglichst viele 
der Stühle besetzen zu helfeny. Der Geograph sollte hierbei «nicht im Schmollwinkel» stehen 
und zusehen wie andere Fächer, z. B. die Geschichte die Sozialkunde für sich kassiere. Er müsse 
vielmehr versuchen, sie aus ihrer inneren Wahlverwandtschaft heraus zu assimilieren und ge- 
wissermaßen «zu unterwandern», wobei sie sich freilich davor zu hüten habe, in den «Fehler 
der Sozialkunde zu verfallen und sozusagen im Gegenangriff nun selber in den Revieren der 
Sozialkunde zu wildern». 

GEIPELS Buch ist im wesentlichen der grundsätzlich geglückte Versuch zu zeigen, wie in 
seinem Sinne vorgegangen werden sollte. Nach einer interessanten wissenschaftsgeschichtlichen 
«Überlegung», nach welcher der anscheinend «jahrhundertealte Dualismus von naturwissen- 
schaftlich und geisteswissenschaftlich bestimmter Geographie» im Begriffe sei, in einer neuen 
«maniere d’envisager les choses» aufgehoben zu werden (demgegenüber er im Ostblock tatsäch- 
lich neue Triumphe feiert, denen merkwürdigerweise vielfach auch im Westen nachgeeifert 
wird, während ihn doch bereits A. HETTNER mit guten Gründen überwunden hatte), belegen 
Beispiele aus der Stadgeographie, aus dem Fragenkomplex «Stadt-Umland», aus der Agrargeo- 
graphie und aus der «allgemeinen Geographiey, daß Erd- und Sozialkunde sich in der Tat in 
durchaus fruchtbare Verbindung bringen lassen. «Stadtviertelsuntersuchungen» von Ober- 
stufenschülern in Frankfurt illustrieren z. B. überzeugend wie enge, ja erkenntnismäßig kauın 
auflösbare Beziehungen zwischen Hoch- und Tiefbau, Verkehr und Sozialgefüge bestehen, die 
demgemäß nur durch steten Kontakt und Zusammenarbeit von Soziologie und Siedlungsgeogra- 
phie zum Verständnis gebracht werden können. Konkrete Schülerpendlerbewegungen und Fragen 
der Einzugsbereiche um Wiesbaden und Frankfurt überzeugen ferner von der Aktualität der 
Stadt- und Umlandforschung und beweisen darüber hinaus die Dringlichkeit und «Nützlichkeit» 
mit Soziologie verkoppelter Anthropogeographie weitesten Sinnes. Die Untersuchung von Wechsel- 
wirkungen zwischen Agrar- und Industrielandschaften Hessens und der Pfalz schließlich be- 
weist eindrücklich nicht nur die Unerschöpflichkeit agrargeographischer Problemstellungen, 
sondern ebensosehr, daß auch in den sonst wesentlich durch die Individualität des Einzelbauern 
geprägten Landwirtschaftsgebieten die menschliche Gesellschaft das Machtwort spricht. Da- 
durch wird erneut die Notwendigkeit der Gemeinschaftsarbeit von Geographie und Sozialkunde 
erhärtet, Es hätte somit kaum noch des «allgemeingeographischen» Schlußabschnittes bedurft, um 
auch dem «absoluten» Pessimisten klar zu machen, daß die Kontaktnahme beider Disziplinen 
und die stärkere Einbeziehung soziologischen Gedankengutes in die Geographie der einen wie 
der andern wertvollste Impulse zu verleihen vermag, wie dies übrigens bereits eine größere 
Reihe von Hochschulgeographen wie H. BoBEK, W. HARTKE, E. OTREMBA, H. OVERBECK u.a. für 
die wissenschaftliche Erdkunde erwiesen haben. Sul: i i 

Daß die Schulgeographie bei stärkerer Berücksichtigung der sozialgeographischen und so- 
zialkundlichen Fragen sich des Vorwurfs mangelnder Lebensnähe und Bildungskraft viel leichter 
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erwehren wird als bisher, ja ihrerseits auch entschieden bereichert und gestärkt gegen andere 
Anhiebe zu kämpfen vermag, dafür hat GEIPEL mit seinem Buch zweifellos einen durchaus 
positiv zu beurteilenden und höchst überzeugenden Beitrag geleistet. Die Kollegenschaft wird 
ihm dafür gewiß einhelligen und aufrichtigen Dank zollen. Eine andere Frage ist allerdings, 
ob die Sozialgeographie — oder die Verstärkung soziologischer Gesichtspunkte innerhalb der 
Erdkunde — deren prekäre Situation wirklich aufzuheben, zu überwinden vermag. Mir scheint 
vielmehr, dies sei allein durch eine ausgesprochene Konzentration auf das eigentliche Objekt 
der Geographie: die Erkenntnis der Gesamtzusammenhänge zwischen den «Hüllen der Erde» 
oder deren raumzeitlich sich wandelndes Gesamtgefüge erfüllbar. Dabei wird die Geogra- 
phie allerdings aus ihrer bisher doch deutlichen Defensive in die Offensive übergehen müßsen. 
Doch steht das Procedere auf einem andern Blatt. Daß vertiefter Sozialgeographie hierbei eine 
maßgebliche Funktion zufällt, bleibt wohl angesichts der Tatsache, daß die Gesamtgeographie 
in gewissem Sinne bereits die «Soziologie der Soziologien» darstellt, unbestritten, wenn auch an- 
drerseits vor der Gefahr gewarnt werden muß, sie zur Sozialgeographie schlechthin zu machen. 
Unter dieser Beschränkung wird das hier nur flüchtig gewürdigte Buch R. GEIPELS das allen 
Fachgenossen nachdrücklich zum eingehenden Studium empfohlen sei, unbedingter und weitge- 
hender Zustimmung sicher sein. E. WINKLER 


GESETLSCHAÄRESTÄTICKEIT — ACLINITESSEDESS OCEAN 


Schweizerische Geomorphologische Gesellschaft. Die Tätigkeit der Schweiz. Geomorpho- 
logischen Gesellschaft hat im Jahre 1960 eine zum Teil neue Konzeption erfahren, die, wie man 
erfreulicherweise feststellen darf, mit der Zunahme der Mitgliederzahl ihre Früchte zu tragen 
beginnt. Sie beruht auf dem Beschluß des Vorstandes, nicht nur im bisherigen Rahmen Arbeits- 
tagungen und Exkursionen zu veranstalten, sondern vor allem den Mitgliedern jedes Jahr eine 
wissenschaftliche Publikation als eigentliche Jahresgabe zu übrerreichen. Damit erhalten auch 
jene Mitglieder, denen es nicht möglich ist, an den Anlässen der Gesellschaft teilzunehmen, ein 
Dokument in Form einer interessanten morphologischen Abhandlung und damit eine reale Ge- 
genleistung für ihren Beitrag: 1959 die Arbeit von Dr. S. Moser über die Morphologie des zen- 
tralen Aargaus, 1960 jene von Dr. E. SEIFFERT über die Morphologie des Calancatales, 1961 die 
Publikation von Dr. OÖ. WITTMANN über die Niederterrassenfelder im Umkreis von Basel und 
ihre kartographische Darstellung. 

War die Jahresversammlung 1960 mit einer Führung durch die Versuchsanstalt für Was- 
serbau und Erdbau an der Eidg. Technischen Hochschule in Zürich verbunden, wobei deren 
Arbeitsbereich an sehr interessanten, sowohl theoretischen wie aus der Praxis gegriffenen Bei- 
spielen zum Teil am Modell erläutert wurde, und wurde an Pfingsten des letzten Jahres ge- 
meinsam mit der Geographisch-Ethnographischen Gesellschaft Basel eine Exkursion in die Ge- 
birgsgruppen der Grande Chartreuse und des Vercors bei Grenoble unternommen, so konzen- 
trierte sich das Interesse anläßlich der Jahresversammlung vom 14. Mai 1961, deren geschäftli- 
che Traktanden unter dem Vorsitz von Dr. E. SCHWABE zuvor in aller Kürze in Basel abge- 
wickelt wurden, auf die Gestaltung der Niederterrassenflächen im Rheintal. Am späten Vor- 
mittag führte Dr. O. WIıTTMAnN (Lörrach) als Exkursionsleiter eine ansehnliche Zahl von Teil- 
nehmern, denen sich auch eine Reihe von Studierenden vom Geographischen Institut der Uni- 
versität Basel anschloß, über die Grenze zur Kiesgrube bei Weil, nach dem Mittagessen sodann 
zu einem Aufschluß in der Hochterrasse am Grenzacherhorn, zur Mündungsstufe des Deger- 
felderbaches bei Warmbach, zur Kiesgrube Wiechsmühle nördlich davon, dann auf die Schwei- 
zerseite zurück nach Ryburg, schließlich zu Aufschlüssen in einer Kiesgrube südwestlich Augst 
und am Autobahntrassee bei Schweizerhalle-Muttenz. Die klaren Erläuterungen Dr. WITTMANNS 
stießen allenthalben auf lebhaftes Interesse und riefen fruchtbringenden Diskussionen, Zusam- 
menfassend kam man zu dem an sich bescheidenen, aber eben deshalb wertvollen Schluß: Die 
angetroffenen Verhältnisse im Rheintal bei Basel liefern keine genügenden Anhaltspunkte, um 
die Phasen der Gestaltung der Niederterrassen zeitlich genau auseinanderhalten zu können. 


Die bestehenden Feldergruppen A sind verschiedene Erosionsflächen in ein- und demselben 
Akkumulationsgebiet. F. HOFER 


HOCHSCHULEN — UNIVERSITES 


Geographische (G) und ethnographische (E) Vorlesungen und Übungen (S) ım Wintersemester 1961|62. 
Ziffern — Wochenstundenzahlen. a) Eidgenössische Technische Hochschule. GUTERSONN: Wetter- und 
Klimalehre 2, Schweiz 2, S 4 + täglich, S für Landesplanung (mit CusTer, WINKLER) 2; WinK- 
LER: Landesplanung I, 1, Kulturg. I, 1, S für Landesplanung (mit GUTERSOHN, CUSTEr ; 
Imnor: Kartographie I (Topographische K.) 2; ELLENBERG: Naturschutz und Landschaftspflege 
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1; SCHoRTA: Ortsnamenkunde 1; Weiss: Schweiz. Volkskunde 2. b) Handels-Hochschule St. Gal- 
len. WIDMER: Grundzüge der Wirtschaftsg. 2, Industrieg. 2, Japan 1; WiınKkLEr: Agrarg. 2, S 2. 
c) Universitäten. Basel. ANNAHEIM: Geomorphologie der Schweiz II, 2, Wirtschaftsg. der USA 1, 
S 2+ 2, Exkursionen, Kolloquium; BÜHLER: Soziologie der Naturvölker 3, Problem der Entwick- 
lungsländer in ethnologischer Sicht 1, S 2. Bern. GyGax: Physikalische G II, 2, Ergänzungen 1, 
Schweiz IV 1, Hydrologie I, 1, S 1+1+ 1, Kolloquium 1; GrosjJEan: Asien 2, Europa IV 
(Donauländer, Osten) 1, Allgemeine Kulturg. II: Ursprung und Entwicklung der agrarischen Kul- 
turlandschaft 2, S 1+ 2; NybesGer: Limnologie II, 1; Bier: Einwirkungen des Wetters auf 
Mensch und Pflanze 2; Werten: Pflanzeng. Europas 2, S 2. Fribourg. PıvETEau: G de la Suisse: 
les Alpes 1, l’Afrique 1, G physique generale: morphologie structurale 1, G economique: la circu- 
lation 1, l’Europe mediterraneenne 1, S 1+ 1; Brum: Pflanzeng. 1; Huser: Die Eskimos und ihre 
Kultur 1, Aus der afrikanischen Mythologie 1, Grundbegriffe der E: Recht und Rechtsprechung 1, 
Geburt, Hochzeit und Tod im Volksbrauch der Schweiz und ihrer Nachbarländer 1, $ 2; HENNINGER: 
Überreste vorislamischer Religionen in Arabien und Nordafrika 1, Soziologie Arabiens und Nordafrikas 
1; v.d. Oupenkijn: Ethiopien. Geneve. LomBard: Geologie generale et g physique 2; Burky: G humaine 
5, $ 1; Damı: G politique de l’Europe 1, G ethnique et linguistique 1; CHARDONNET: G industrielle; Sau- 
TER: E 1; LoBsiGEr-DELLEnBacH: E generale 1. Lausanne. OnDE: Explication de cartes 1, Iles britanniques 
1, l’Amenagement de l’espace 1, $ 2, G &conomique 2, $ 1; Mercıer: Topographie de l’exploration 
4; VırLarET: Phytog. 1, S 4. Neuchätel. Außert: G physique. Relief glaciaire 2, S 4; Gapus: 
G economique: transports aeriens 1, G humaine: Nouveaux £tats africains II, 1, Methodologie 1, 
S 1, Ethno-sociologie I, 1, Museographie 1. Zürich. Boesch: Einführung in die G (mit SUTER) 3, 
Allgemeine Wirtschaftsg. I, 2, G Arbeitsmethoden: Beispiele aus der regionalen G 1 (mit SUTER), 
S 2+2-+ täglich; Surer S 2+ 2; Guyan: Fragen und Ergebnisse kulturg. Forschung im Jura 1, 
Die keltische Kulturlandschaft 1; Schürpp: Klimatologie 2, HEnkıng: Allgemeine E III, 1; STEIN- 
Mann: S (E) 1; Thomas: Seenkunde 1, S 4+ täglich; Ecrı: Didaktik des G Unterrichts an der 
Mittelschule 2; Meyer: Aus der G Strabons 1; LarGIaDer: Einführung in die Methode der Lan- 
desgeschichte und Heimatkunde 2; Weiss: Haus und Siedlung im europäischen Überblick 2, Flücht- 
lingsforschung in Deutschland 1, S 2; Herorp: Recht und Volkskunde 1. 

Mutationen. Universität Fribourg. An Stelle des an die Universität Lille, Frankreich, berufenen 
Prof. Dr. Jean-Paul MorREAU wurde neu zum ao. Professor für Geographie Dr. J.-L. PıvErEau, Paris, 
gewählt. Beiden Herren wünschen wir alles Gute in ihrem neuen Wirkungskreis. 


REZENSIONEN — COMPTES-RENDUS CRITIQUES 


plätze, Unterbringungsorte usw. Damit wird 
sie nicht nur ein Hilfsmittel des Automobili- 
sten, sondern des Reisenden überhaupt, den 
sie sehr zu empfehlen ist. M. KERN 


Fliegerkarte der Schweiz 1: 300 000. Bern 1961. 
Flugkarte der Schweiz 1:500000. Herausge- 
ber: Aero-Club der Schweiz unter Mitwirkung 
des Eidg. Luftamtes,. Bern 1961. Kümmerly & 
Frey. 

Während die Fliegerkarte neben dem Relief 
hauptsächlich die markanten Gipfelhöhen (rot 
gedruckt) darstellt, bietet die Flugkarte eine 
Übersicht über die Flugplätze (unterteilt in 
Zivilflugplätze, Flugfelder, Militärflugplätze, 


Schweiz. Neue Reise- und Tourenkarte mit 
Ortsverzeichnis. 1: 300.000. Bern 1961. Küm- 
merly & Frey. 

Die neue Reisekarte gewinnt ihre besondere 
Bedeutung durch ein höchst dankenswertes 


kombinierte Plätze), radioelektrischen Instal- 
lationen (Funkfeuer), Flugsicherungsdienste, 
Kontrollzonen, Luftstraßen, Untergrenzen, 
Flugflächen und Gefahrengebiete. Eine Ta- 
belle macht ferner die Schießplätze mit den 
Schießzeiten namhaft. Die sehr klar und pla- 
stisch gedruckten Darstellungen dürfen nicht 
nur dem Fachmann wertvolle Dienste leisten, 
sondern auch dem Geographen interessant sein. 

H. MEYER 


Die Schweiz 1:400 000. Offizielle Straßenkarte 
des ACS. Bern 1961. Kümmerly & Frey. 

Die neue Autokarte enthält eine Neuerung: 
die Entlastungsstraßen für die Durchgangs- 
routen, die jedem Autofahrer zweifellos sehr 
willkommen sein wird. Im übrigen zeigt sie 
nach bewährter Methode neben dem Relief die 
verschiedenen Straßentypen mit Steigungen 
sowie zahlreiche Sehenswürdigkeiten, Flug- 


Ortsverzeichnis und, neben der Angabe von 
Hütten, Bergtelefonstationen und Rettungssta- 
tionen des SAC durch die Angabe der Cam- 
pingplätze, Die auch graphisch ansprechend 
gestaltete Karte wird dem Reisenden aller 
Sparten ein ausgezeichnetes Hilfsmittel sein. 
E. FISCHER 


Spezialkarte des Jura. Carte speciale du Jura 
awec les chemins des crötes et des itineraires 
des pietons 1:50000. Bern 1961 Kümmerly 
& Frey. 

Mit dem neuen (6.) Blatt dieser altrenom- 
mierten Wanderkarte kam ein besonders inte- 
ressantes Gebiet: Lausanne-Vallee de Joux- 
St-Cergue zur Darstellung. Auf der Grundlage 
der neuen Landeskarte hergestellt, enthält sie 
neben den Wanderwegen, Herbergen und 
Campingplätzen auch die neue im Bau begrif- 
fene Autoroute am Genfersee. Sie wird zwei- 
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fellos den Besuchern der Region willkommene 
Dienste leisten. H. BAUER 


WiırZz, WALTER und BEYELER, OTTO: Emmental II 
(Oberemmental), Berner Wanderbuch 4, 2. Auf- 
lage, Bern 1961. Kümmerly & Frey. 44 Routen- 
beschreibungen, 24 Abbildungen, 8 Kartenskiz- 
zen, 144 Seiten. 


Daß in kurzer Zeit eine 2. Auflage dieses 
Wanderbuchs erscheinen konnte, spricht für 
die große Nachfrage nach ihm. Wiederum 
wird kurz und klar Auskunft gegeben über 
Wandermöglichkeiten, vom einstündigen Spa- 
ziergang bis zur Tagestour, über Lage der 
Ausgangspunkte, Wanderziel, Zeitaufwand, 
Steigungsverhältnisse. Nicht vergessen wurde 
die Angabe freundlich-einladender Gaststät- 
ten, von Pic-nic-Plätzen, Unterständen und ne- 
ben der Beschreibung der Wanderrouten (hier 
glaubt der Leser bisweilen die freundliche 
Stimme des Dorfschullehrers zu vernehmen) 
wird vor allem gezeigt, wie einfach man in 
das Wandergebiet gelangt, sei es per Pedes, 
Bahn oder Auto. Gerade dem Autofahrer wird 
eine Fülle von Spazier- und Wandermöglich- 
keiten sichtbar, die auf den Ausgangspunkt 
zurückführen. Damit wird das Büchlein be- 
sonders empfehlenswert. K. IMBERG 


ZELLER, WıLLy: Saastal - Saas-Fee. Schweizer 
Heimatbücher Bd. 101. Bern 1961. Paul Haupt. 
52 Seiten, 32 Tafeln, 1 Karte. Kartonniert 
Nie, BL —o 


Das neue Heimatbuch bietet in Wort und 
Bild Einblick in das Wesen des weltbekannten 
Walliser «Gletscherdorfesy. Es liegt dem Ver- 
fasser weniger daran, seinen Alltag zu schil- 
dern als unbekannte Seiten seiner Vergangen- 
heit und Gegenwart zu würdigen, wobei dem 
eigenwilligen Völklein besondere Aufmerksam- 
keit geschenkt ist. Bilder wie Text lassen den 
Kenner des Gebietes erkennen und regen an, 
es erneut zu besuchen, was wohl die Qualität 
der Schrift am besten kennzeichnet. E. MÜLLER 


ZINNIKER, OTTO: Die Grimsel. Berner Heimat- 
bücher Bd. 78. Bern 1961. Paul Haupt. 64 Sei- 
ten, 32 Tafeln, 1 Karte. Kartonniert Fr. 5.—. 


Die Grimsel gehörte bisher zu den wenig 
bekannten Pässen. Umso verdienstlicher ist, 
daß der bekannte Schriftsteller ihm nun 
eine so einprägsame und wesensgemäße Cha- 
rakteristik geschenkt hat; die einzelnen Kapitel 
«Auf dem alten Saumwegy, «Vom Säumer- 
wesen», «Im Lauteraary, «Die Grimsel in der 
Geschichtey, «Das Hospizy, «Geologische 
Wanderung», «Die Vegetationy, «Die Ober- 
hasler» und «Die Wasserkräfte des Oberhas- 
li» belegen, daß er sie umfassend konzipierte. 
Wie immer bereichern den Text zahlreiche 
instruktive Bilder und so wurde eine Lücke 
in unserer Heimatkenntnis geschlossen wie 
dies erfreulicher kaum möglich war. 

E. BAUMANN 
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GHEERBRANT, ALAIN: Auf geheimen Indiopfaden. 
Wiesbaden 1961. F. A. Brockhaus. 171 Seiten, 
9 Abbildungen, 1 Kartenskizze. Leinen DM 4.90. 


Zusammen mit drei Kameraden faßte der 
Franzose A. GHEERBRANT den Entschluß, von 
den Orinokoquellen über die unwegsame Sier- 
ra Parima nach dem Stromgebiet des Amazo- 
nas vorzudringen. Es war eine gewagte Ex- 
pedition, reich an Rückschlägen und Enttäu- 
schungen. Auf dem Ventuari, dem größten Ne- 
benfluß des oberen Orinoko gelangen die 
Forscher auf Einbäumen durch dichtesten Ur- 
wald und auf mühsamer, kaum begangener 
Piste über die Wasserscheide der Sierra Pari- 
ma nach dem vorerst unscheinbaren Rio Ura- 
ricoera, der sich immer mehr zum wasserrei- 
chen Nebenarm des Rio Branco entwickelt. 

GHEERBRANT ist ein gewandter Erzähler. 
Seine Schilderungen über all die vielen Stra- 
pazen und unvorhergesehenen Verzögerungen 
sind fesselnd, diejenigen über kaum bekannte 
Völker im fast unberührten Urwald lebens- 
nah und interessant. Die Guaharibos sind die 
kriegerischen Herren des oberen Orinoko. Sie 
besitzen weder Beil noch Messer, sind Samm- 
ler und einfache Jäger mit Pfeil und Bogen. 
Das Wild essen sie meist roh oder kaum ge- 
braten, ohne jegliches Gewürz. Sie sind von 
kleiner Statur, unbekleidet, aber reich bemalt. 
Im Gegensatz zu ihnen veranstalten die Ma- 
quiritares lange Jagdzüge, braten, räuchern 
und würzen das Fleisch. Mit Eisenäxten ro- 
den sie den Urwald, pflanzen Maniok, Bana- 
nen, Ananas und Ignam und schaffen sich so 
langsam ihre eigene Umwelt. Angehörige bei- 
der Völker aber haben GHEERBRANTS Expedi- 
tion erst ermöglicht, indem sie ihm den Weg 
wiesen, seine Lasten über die schnellenrei- 
chen Flüsse fuhren oder durch den dichten 
Urwald trugen, ihn mit Nahrung versorgten 
und nicht zuletzt ihm viele Geräte überließen 
und reichhaltiges, kaum bekanntes Tatsachen- 
material für Kamera und Tagebuch darboten. 
Am 2.Juli 1949 erreichte die Vierergruppe 
nach einjähriger Abgeschiedenheit, müde und 
abgekämpft aber trotzdem vollzählig und 
wohlbehalten bei Boa Vista die weiße Zivili- 
sation. HANS BERNHARD 


HOFFMANN, GEORGE, W.: A Geography of Europe. 
Including Asiatice U.S.S.R. New York 1961. 
(2. Auflage). The Ronald Press Company. 825 
Seiten, zahlreiche Abbildungen und Kartenskiz- 
zen. Leinen Dollar 12.00. 


Die neue Auflage ist inhaltlich und auch 
dispositionell gründlich überholt worden, in- 
haltlich vor allem, indem die ganze UdSSR 
behandelt wurde, wenn auch — leider — ohne 
regionale Darstellung. Während früher ein 
Sonderkapitel Ostzentraleuropa ausgeschieden 
war, sind die es umfassenden Staaten Alba- 
nien, Jugoslawien, Bulgarien, Rumänien, Un- 
garn, Tschechoslowakei und Polen nun unter 
Osteuropa behandelt. Dies ist natürlich eben- 
so diskutabel wie die frühere Lösung. Dank 


der Gewinnung prominenter Mitarbeiter (W. 
G. EAst, D. BRUNNSCHWEILER, F.K. HArRE, H. 
MALMSTRÖM, G.G. WEIGEND, E. Fischer, TH. 
SHABAD und J.F.Davıs) sind die einzelnen 
Kapitel: Europa, physische, biographische und 
historische Grundlage, Britische Inseln, Nord-, 
West-, Zentral-, Süd-, Osteuropa und Sowjet- 
union sehr zuverläßige, klar und gut verständ- 
liche analytische Darstellungen der betreffen- 
den Gebiete. Sie sind auch instruktiv illustriert, 
wobei der Photoauswahl besondere Anerken- 
nung ausgesprochen werden darf. Der Schweiz, 
die etwa an 5 Stellen behandelt wird (was 
die Zerrissenheit der Darstellungen zu illu- 
strieren vermag), sind 16 Seiten gewidmet. 
Das genügt zweifellos umfangmäßig durchaus, 
doch ist anderseits zu bedauern, daß weder 
ihr Wesen als Land noch ihre Landschaften 
im geographischen Sinne herausgearbeitet sind. 
Es scheint, daß der Herausgeber der beson- 
ders in der UdSSR gehuldigten «neuen» Rich- 
tung der Geographie nacheifern wolle, wel- 
che das geographische Objekt in eine physika- 
lische und eine wirtschaftliche bzw. kulturelle 
«Einheit» spaltet, während doch erdkundliches 
Ziel ist, den Zusammenhang beider aufzuzei- 
gen, ansonst sie nämlich (von der Gesamtwis- 
senschaft her gesehen) durchaus überflüssig 
wird. Diese kritische Bemerkung soll nicht die 
Tatsache verwischen, daß die neue Auflage 
namentlich dem Studierenden zahlreiche wert- 
volle Tatsachen und Beziehungen vermittelt 
und damit als sehr empfehlenswerte Neuer- 
scheinung gelten darf. E. WINKLER 


Junker, Fritz: Camargue. Belauschte Natur im 
Rhonedelta. Zweite Auflage, 1961, Verlag Küm- 
merly & Frey Bern. 135 Seiten, 8 mehrfarbige, 
10 einfarbige Abbildungen. 


Das vor kurzem noch kaum bekannte Land 
des großen Rhonedeltas wird heute von einem 
Touristenstrom überflutet, der sich zunehmend 
ausbreitet. Doch die Camargue der Film- und 
Fremdenindustrie ist nicht jene, die JUNKER 
dem Leser erschließt. Er verstand es nicht nur 
diesem «Stücklein Ureuropay seine Geheim- 
nisse abzulauschen, er ist darüber hinaus ein 
guter Erzähler. So führt er den Leser abseits 
der bekannten Wege, durch das morgendlich 
stille Arles, durch die weiten, in «wilder Ur- 
sprünglichkeit» sich ausbreitenden Steppen, 
vorbei an malerischen, von zarten T'’amaris- 
kenbüschen umsäumten Tümpeln, hin zu den 
Bauernhöfer, den «Mas» der Einheimischen 
und läßt ihn teilnehmen am All- und Feiertag 
dieser liebenswerten Menschen. Der Erzähler 
verschweigt nicht die Strapazen, denen der 
Wanderer in Hitze und Mückenplage ausge- 
setzt ist, zugleich aber enthüllt er die Schön- 
heit einer bezaubernden Naturwelt und weist 
den Weg zu echtem Erleben. JUNKER schreibt 
für die Freunde der Natur und insbesondere 
der Camargue, doch ist es gerade der Tou- 
rist, der hier das findet, wonach er sich bei 
aller Unrast im Grunde sehnt. K. IMBERG 


METZ, RunoLr: Edelsteinschleiferei in Freiburg und 
im Schwarzwald und deren Rohstoffe. Mit einer 
Einführung von FRrıeprıch METZ. Lahr 1961. 
Moritz Schauenburg. 110 Seiten, 22 Abbildungen. 
Geheeftet. 


Die klar geschriebene Schrift macht mit ei- 
nem interessanten Gewerbe des Schwarzwal- 
des bekannt, das zwar gutteils historischen 
Charakter trägt, aber lange Jahrhunderte Be- 
deutung und Berühmtheit hatte. Die ersten 
Kapitel behandeln die Entwicklung der Edel- 
steinschleiferei in Freiburg und Waldkirch, 
die folgenden die Rohstoffe, ihre Verbreitung 
und Verarbeitung. Die letzten Abschnitte wür- 
digen die gegenwärtige Bedeutung, wobei vor 
allem auch auf die Verarbeitung von Indu- 
strie-Edelsteinen hingewiesen wird. Verdan- 
kenswert ist die Zitierung einer reichen Litera- 
tur mit Anmerkungen. Das als Vorarbeit zum 
Schwarzwaldwerk des Alemannischen Insti- 
tuts publizierte Buch darf allen historisch und 
geographisch Interessierten sehr zur Lektüre 
empfohlen werden. E. WEBER 


OBsT, JOHANNES: Kulturveränderungen im oberen 
Vogelsberg. Ackerschwund, Grünfallen, Auffich- 
ten. Frankfurt am Main 1960. Waldemar Kra- 
mer. 105 Seiten, 30 Abb. und Diagramme. 


Das Arbeitsfeld erstreckt sich mit einem Ra- 
dius von 12-15 km um die höchsten Erhebun- 
gen des Oberwalds (773 und 764m). Seine 
klimatischen Verhältnisse sind sehr ungünstig. 
Verwaltungsmäßig war das Gebiet nie eine 
Einheit was sich heute noch in der Kultur- 
landschaft auswirkt. Anzeichen für eine Um- 
wertung von Acker- und Grünland finden sich 
schon im 16. Jahrhundert. Die primäre Ur- 
sache ist der Übergang von einer Wechsel- 
wirtschaft zum Dauerackerbau. Noch ein Teil 
der Ackerflächen der Katasteraufnahme von 
1824 konnte als Wechselland nachgewiesen 
werden. Von einer Vergrünlandung kann nur 
bedingt gesprochen werden. Meist ist es nur 
eine Steigerung des Grünlandanteils und nicht 
eine Zunahme. Das Vordringen des Walds hat 
den Charakter von Parzellenwald und ge- 
schieht mit Hilfe der Fichte. Die einzelnen 
Probleme werden sehr gründlich erfaßt. Die 
beigegebenen Luftbildaufnahmen erleichtern 
das Verständnis sehr. So ist die Arbeit ein 
wertvoller Baustein für die Agrargeographie. 

G. ENDRISS 


PANHUYSEN, HELENE: Die Entwicklung der Agrar- 
landsihafl im Raume Straelen seit 1800 unter be- 
sonderer Berücksichtigung des Gemüse- und Blumen- 
anbaus. Bonn 1960. Ferd. Dümmler. 107 Seiten, 
9 Kartenskizzen, 5 Diagramme, 4 Luftbildauf- 
nahmen, 12 Fotos, 2 Kartenbeilagen. 

Die Verfasserin gibt eine sehr klare Darle- 
gung einer Agrarlandschaft im niederrheini- 
schen Raum, die sich durch einen besonders 
intensiven Gemüse- und Blumenbau auszeich- 
net, mit Unterglaskultur nach holländischer 
Art. Der Anbau entstand durch bewußte 
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Gründung und ließ für dieses Gebiet einen 
völlig neuen Wirtschaftszweig entstehen. Die 
Anfänge gehen auf das Jahr 1910 zurück und 
brachten für die dortigen kleinbäuerlichen Be- 
triebe einen Ausweg aus einer fast hoffnungs- 
losen Lage. Heute würden wir diesen Vorgang 
als «innere Aufstockung» bezeichnen. Mit Hil- 
fe eines holländischen Gärtners wurden die 
Kulturmethoden des Nachbarlandes übernom- 
men und die Absatzmethode der genossen- 
schaftlichen Versteigerung. Die Spargelkultur 
wurde 1924 eingeführt, eine Gartenbausied- 
lung auf zunächst schlechtem Boden kam 1928 
hoch, seit 1953 fand die Blumenzucht Eingang. 
Die Arbeit bringt viele wertvolle Einzelbe- 
obachtungen. Die Kartierung läßt eine nahezu 
gesetzmäßige Anordnung des intensiven Ge- 
müse- und Blumenanbaus erkennen. Besonders 
auffallend ist die ringförmige Anordnung der 
Glashäuser und Gemüsebeetfluren um die 
Stadt Straelen, das Anbauzentrum. Die Unter- 
suchung darf als wohlgelungen bezeichnet 
werden. G. ENDRISS 


Rıtz, WERNER: Umlandbeziehungen von Wasser- 
straßen, erläutert am Beispiel der Obersweser. 
Göttinger geogr. Abhandlungen Nr. 25. Göttin- 
gen 1960. Geogr. Institut der Universität. 127 
Seiten, 13 Figuren, 5 Karten. Geheftet DM 9.90. 


Die Studie sucht am Beispiel der Oberweser- 
schiffahrt die Frage zu beantworten, welche 
Raumbeziehungen zwischen Wasserstraßen und 
ihrem Umland bestehen. Damit erweitert sie 
den bisher hauptsächlich auf Städte ange- 
wendeten Begriff Umland. Es handelt sich so- 
mit um ein Teilproblem wirtschaftsgeogra- 
phischer Raumgliederung, das zu lösen unter- 
nommen wird. Da die Leistungsfähigkeit des 
untersuchten Flusses sehr gering ist, hat er 
keinen wesentlichen Einfluß auf die Wirt- 
schaft seines Umlandes, denn nur relativ we- 
nige Industriezweige (Steine, Salze) bedie- 
nen sich seiner. Die Art und Stärke der Um- 
landbeziehungen weicht deshalb infolge der 
besondern Gebietsstruktur von den allgemein 
gültigen durch die Grundstoffindustrien be- 
stimmten Verhältnissen ab. Dennoch vermag 
die untersuchte Reichweite der Umlandbe- 
ziehungen die im (ersten) allgemeinen Teil 
theoretisch-deduktiv abgeleiteten Ergebnisse, 
nach welchen Massengüter die Binnenschif- 
fahrt bestimmen und Schiffahrtsstraßen indu- 
striestandortfördernde Wirkung haben, durch- 
aus zu stützen. Die Erforschung der Umland- 
beziehungen einer Wasserstraße kann so in 
«mehrfacher Hinsicht dazu beitragen, das Ge- 
füge und die Funktionen der Kulturland- 
schaft zu kläreny. Die diesem Ziel dienende 
Studie ist ein wertvoller Beitrag hierzu. Er 
hätte allerdings durch eine systematischere In- 
duktion an Beweiskraft gewonnen. E. MÜLLER 


SCHOLTEN, HERIBERT: Heißes Singapur. Würzburg 
1959. Marienburg-Verlag. 224 Seiten, 24 Abbil- 
dungen, davon 4 farbige Photos. 2 Karten. 
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Als einer der wahren Brennpunkte der Er- 
de bietet Singapur auch dem Europäer zahl- 
reiche Anziehungspunkte, ja, da sich auf die- 
sem Handelsplatz erster Ordnung Menschen 
jeglicher Herkunft treffen, drängen und mi- 
schen, auch Parallelen weitesten Sinnes zu sei- 
nem eigenen Schicksal. H. SCHOLTEN, der meh- 
rere Jahre in diesem «Stern des Ostens» leb- 
te, versteht es, sein schillerndes Wesen in 
durchaus adäquaten Strichen zu zeichnen. In 
Form einzelner scheinbar zusammenhangsloser 
Szenen und Streiflichter: Singapur als Welt- 
hafen, Tierwelt, Geheimbünde, Bevölkerungs- 


sorgen, Mondfest, Abend in "Bedok, Terror 
aus dem Tschungel, Industrialisierunesb na 
hungen, Kautschuk, Zinn, Schlangentempel 


u.a., erschließt er uns eine Welt, die trotz ih- 
rer Kleinheit (217 Quadratmeilen) dank ih- 
rer Lage zum «Schmelztiegel der Völker» ge- 
worden ist und mit ihren 1,7 Millionen Be- 
wohnern (5000 je Quadratmeile) einen Spiegel 
ganz Asiens darstellt. Außer nach ihrer öko- 
nomischen Eigenart, die im Handel mit Kaut- 
schuk, Tee, Zinn, Kaffee, Tabak zum Aus- 
druck kommt, schildert SCHOLTEN die Stadt vor 
allem in ihren Menschen, Bräuchen, wobei den 
Chinesen und Indern als den wirtschaftlich 
rührigsten und auch ihr Gesicht wesentlich 
bestimmenden besonders eindringliche Porträ- 
tierung geschenkt wird. Nicht zuletzt legt er 
Nachdruck auf die Beschreibung des politi- 
schen Klimas, das mehr und mehr durch den 
Schatten des kommunistischen China bestimmt 
erscheint. Im ganzen ein ebenso inhaltsreiches 
wie spannendes Buch. E. MEIER 


SusLoVv, SERGEI, PETROVICH: Physical Geography of 
Asiatic Russia. Aus dem Russischen übersetzt von 
L1. D. GERSHEVSKY, herausgegeben von J. E. Wır- 
Nams. San Francisco und London 1961. W.H. 
Freeman and Company. 608 Seiten, 168 Figuren, 
50 Karten. Leinen $ 15.—. 

Mit dieser Physiogeographie Sowjet-Asiens 
ist ein weiteres grundlegendes Werk der rus- 
sischen Geographie dem Verständnis des We- 
stens nahegebracht worden. Zu den bedeuten- 
den «Pioniereny dieser Disziplin gehörte S.P. 
SUSLOW, dessen vorliegendes Hauptwerk erst- 
mals 1937, in zweiter Auflage nach seinem 
Tode (1953) 1956 publiziert worden war. Für 
Geographie-Studierende geschrieben, 
sucht es den Norden Asiens vor allem in sei- 
nen Hauptgebieten Westsibirien (mit Tief- 
ebene, Altai, Salair-Kusnetzker Gebirge und 
Becken), Ostsibirien (Ost-, Zentral-, Nordost- 
sibirien, Sibirische Arktis, Sajan, Tannu-Ola, 
Tuwabecken, Pre- und Transbaikalien), Fern- 
ost (Amur-Primorsk, Nordwestküste, Sacha- 
lin, Kamtschatka und Kurilen) und Mittel- 
asien (Halbwüsten- und Wüstenregion, Ge- 
birgsregion) zu erfassen, wobei jedoch auch 
auf Subregionen eingegängen wird. Der Ver- 
fasser geht jeweils von der geologischen Ge- 
schichte des behandelten Gebietes aus, skizziert 
seine Morphologie, das Klima und die Hydro- 
graphie unter Berücksichtigung der Ozeane, 


um mit Kapiteln über Böden, Vegetation und 
Wildfauna abzuschließen. Bei dieser Gele- 
genheit erfahren in der Regel die Landschafts- 
zonen eine je nachdem knappere oder einge- 
hendere Darstellung. Diese dem länderkund- 
lichen «Schema» entsprechende Würdigung 
der Einzelregionen erleichtert zweifellos die 
Übersicht sehr wesentlich; sie wirkt übrigens, 
da im einzelnen keineswegs immer die gleiche 
Reihenfolge der Faktoren innegehalten wird, 
durchaus nicht schematisch, sondern bietet 
durchaus lebendige Porträts der einzelnen 
Landschaften, zumal sie eine sehr instruktive 
Illustration durch Karten, Photos und Hand- 
zeichnungen des Verfassers begleitet. Mit die- 
sem Werk ist zweifellos ein alter Wunsch 
vieler Geographen, so auch von A. SCHULTZ, 
dessen ausgezeichnetes Sibirienbuch (1923) da- 
durch keineswegs entwertet wurde, erfüllt, den 
immer noch rätselhaften anziehenden Groß- 
raum durch einen russischen Forscher erschlos- 
sen zu sehen. Der Verlag hat keine Mühe ge- 
scheut, das Werk würdig auszustatten. Es bie- 
tet so im einzelnen wie im ganzen eine sehr 
erfreuliche lesenswerte Neuerscheinung, die 
jedem Fachgenossen, darüber hinaus aber je- 
dem andern sich für Sibirien Interessieren- 
den sehr zu empfehlen ist. E. JAWORSKY 


Bentz, A. (Herausgeber): Lehrbuch der ange- 
wandten Geologie. Bd.I: Allgemeine Methoden. 
Stuttgart 1961. Ferdinand Enke. 1073 Seiten, 
468 Abbildungen, 75 Tabellen, 3 Tafeln. Lei- 
nen DM 145.—. 


«Die Anwendung der Forschungsergebnis- 
se der geologischen Wissenschaften spielt heu- 
te im Leben eines jeden Volkes eine hervor- 
ragende Rolley. Dieses Einleitungswort des 
monumentalen Werkes läßt sich in der Tat 
bekräftigen durch den Hinweis, daß geologi- 
sche Erkenntnisse in so gut wie allen Zweigen 
der Technik und Wirtschaft (Hoch- und Tief- 
bau, Land- und Forstwirtschaft, Lagerstätten- 
lehre, Wasserwirtschaft, Stadt- und Landes- 
planung usw.) unentbehrliche Fundamente ge- 
worden sind. Es war daher eine höchst ver- 
dienstliche Idee des Verlegers A. EnkE, mit 
einem größern Stab von Fachleuten eine neue 
zusammenfassende Darstellung der angewand- 
ten Geologie zu schaffen. Der erste den Me- 
thoden gewidmete Band wird jeden Erdwis- 
senschafter davon überzeugen, daß eine sol- 
che einem starken Bedürfnis entgegenkommt. 
In 5 Hauptkapiteln führt er in die geologische 
Geländeaufnahme (K.RıcHTEr), die minera- 
logischen, petrographischen und geochemischen 
Untersuchungsmethoden (K.-H. Sınpowskı, F.- 
J. EcKHArpt, H.R. v. GERTNER, H. GUNDLACH), 
die paläontologischen Untersuchungsmethoden 
(©. Seırz, K. MäÄpLer, F.ScHmid, H. HiLTEr- 
MANN, H. SCHNEEKLOTH), die Geophysik (H. 
Cross, H.J. DürBaum, A.Hann, F. HALLEN- 
BACH u.a.) und in die bodenkundlichen Unter- 
suchungsmethoden (E. MÜCKENHAUSEN) ein, 
wobei besonderer Wert darauf gelegt wurde, 
die Literaturverzeichnisse für die einzelnen 


Abschnitte sehr ausführlich zu gestalten, da 
Vollständigkeit in der Darstellung selbst na- 
turgemäß nicht erreicht werden konnte. Wie 
die Titel andeuten, orientiert das Buch vor al- 
lem über die Methodik der geologischen Teil- 
und Hilfswissenschaften, bei denen der Geo- 
physik je länger desto entscheidendere Funk- 
tionen zukommen. Der letzte Abschnitt allein 
(über Bodenkunde) ist «Anwendung» geologi- 
scher Forschung i.e.S., der damit zum zweiten 
Bande überleitet, in welchem Lagerstätten, 
Hydro- und Ingenieurgeologie gewürdigt wer- 
den sollen. Den besondern Wert des ersten 
Teils dokumentieren zahlreiche Beispiele, in- 
struktive Tabellen und Abbildungen, für die 
lediglich eine «globalerey Auswahl zu wün- 
schen wäre. Alles in allem — eine eingehen- 
dere Würdigung muß dem Gesamtwerk vor- 
behalten bleiben — bietet der Band einen 
Reichtum an Erkenntnissen und Ratschlägen, 
der kaum ausschöpfbar scheint. Er reicht weit 
über die Geologie selbst hinaus, indem er 
auch allgemein wissenschaftsmethodisch wert- 


vollste Anregungen zu geben vermag. Das 
Werk sollte daher — auch wenn sein Preis 
etwas hoch erscheint — auch in keiner geo- 


graphischen Bibliothek fehlen. E. GRAF 


Born, Franz: So wie am ersten Schöpfungstag. 
Die letzten Naturparadiese der Erde. Nürnberg 
1961. Sebaldus Verlag. 285 Seiten, 69 Abbildun- 
gen, 6 Kartenskizzen Leinen DM 19.80. 


Mit diesem eindrücklich geschriebenen und 
illustrierten Buche bezweckt der Verfasser, 
Historiker, Geograph und Reporter, für die 
Erhaltung von Naturreservaten und insbe- 
sondere von Wildtieren in aller Welt zu wer- 
ben, indem er einen Überblick über die be- 
drohliche Entwicklung der Menschheit und 
Technik und zugleich über die bisherigen Na- 
turschutzbestrebungen bietet. Er zeigt, wie 
Technifizierung und Industrialisierung zu ei- 
ner Entzauberung und Vernichtung vieler Na- 
turlandschaften geführt und die Preisgabe der 
geschaffenen Reservate in bedrohliche Nähe 
gerückt haben. Dann entwickelt er die Bestre- 
bungen zur Schaffung von Naturpärken in al- 
len Erdteilen, wobei mit Recht die Bewegung 
in Amerika als deren Symbol gilt. Der Leser 
durchzieht mit Born die großen Reservate der 
USA, Kanadas, Südamerikas, Afrikas, Asiens, 
Australiens und der Südsee, erhält dann Ein- 
blick in die europäischen Parkgebiete und 
schließlich auch in die Notwendigkeit, die Po- 
largebiete und Meere vor dem Zugriff des 
Menschen zu schützen, wenn dieser nicht über 
kurz oder lange sich selbst größten Schaden 
zufügen wolle. «Nationalparks müssen ge- 
schaffen und erhalten werden, damit der mo- 
derne Mensch sich wieder in den Kreis des 
großen Naturgeschehens einzufügen lernt und 
sich die Kräfte erhält, ohne die er nicht und 
nie zu überdauern vermag: die rational nicht 
erfaßbaren magischen Kräfte seiner Mutter 
Erdey. Mit diesem Ausklang überzeugt der 
Verfasser davon, daß es beim Naturschutzge- 
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danken nicht nur um ein ästhetisches Bedürf- 
nis geht, sondern, daß das Existenzproblem 
des Menschen überhaupt berührt wird. Man 
möchte wünschen, daß das Buch viele Leser 
gewinne. Für eine künftige Auflage sollte frei- 
lich, da es sich allzusehr auf die schützens- 
werte Tierwelt beschränkt, eine Ausweitung 
und Vertiefung hinsichtlich aller übrigen Na- 
turmomente vorgenommen werden und die 
Kartenskizzen bedürften da und dort einer 
Präzisierung. C. MEIER 


Erdkunde in Stichworten. Gestaltet von G. Bor- 
CHERT, A. Kos, L. ScHEid, H. Wach, H. Wiır- 
HELMY, T. D. Zotscuew. Kiel 1961. F. Hirt. 
Bandausgabe 564 Seiten, 180 zweifarbige Karten 
und Diagramme, 219 Farbbilder auf Kunstdruck- 
tafeln. Halbleinen DM 26.40. 


Diese Neuerscheinung ist ein praktisches 
Nachschlagewerk für alle diejenigen, die sich 
möglichst rasch und zuverläßig über irgend 
ein Teilgebiet unserer Erde oder eine Frage 
aus dem Bereich der Geographie orientieren 
möchten. Dank seiner gedrängten Form birgt 
es eine Fülle geographischen Wissens, sowohl 
für den Laien wie auch für den Geographen 
vom Fach. Die größeren und wichtigsten Län- 
der sind meist nach der Dreiteilung Land, 
Volk, Staat-Landschaft-Wirtschaft besprochen. 
Der Leser erhält vorerst Angaben über die 
Lage des betr. Landes im oder zum Festland, 
einen Überblick über dessen Besiedlung seit 
frühester Zeit und über die heutige Gliede- 
rung der Bevölkerung. Bei der Besprechung 
der einzelnen Großlandschaften werden stets 
auch geologische, oft sogar petrographische 
Verhältnisse sowie die wichtigsten Anbauge- 
biete und -Pflanzen erwähnt. Die wirtschaft- 
liche Übersicht gibt Auskunft über Agrarstruk- 
tur, Ausbeutung von Bodenschätzen, industriel- 
le Produktion sowie Eigenart des Außenhan- 
dels. Ein 36 seitiges Lexikon allgemeingeogra- 
phischer Begriffe (an und für sich schon wert- 
voll) vermittelt weitere Einzelheiten zur län- 
derkundlichen Darstellung. Das ganze Werk 
ist mit vielen schwarz-rot Tafeln reich illu- 
striert: geologische Profile, morphologische 
Skizzen, Klimadiagramme, Kärtchen über 
landschaftliche Gliederung, Volksdichten, Haus- 
typen und Siedlungsformen, Meeresströmun- 
gen, Bodenschätze, Höhenstufen der Vegeta- 
tion, Fremdenverkehrsgebiete, neuere Gebiets- 
veränderungen usw. erläutern mehr als viele 
Seiten Text. Auch der statistische Teil ist 
reichhaltig und enthält die neuesten Zahlen. 

Hirts Erdkunde in Stichworten will kein 
Lehrbuch ersetzen. Es ist aber mehr als nur 
ein Lexikon. Es ist ein praktisches Handbuch, 
knapp in der Form, einprägsam im Stil und 
zuverläßig in der Aussage. Der Inhalt des 
Werkes gliedert sich in folgende sechs Teile, 
die auch einzeln, in Taschenbuchausgabe lie- 
ferbar sind: I Allg. Geographie DM 3.—, II 
Wirtschafts- und Kulturräume der Erde DM 
4.60, III Deutschland DM 4.20, IV Europa 
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DM 4.80, V Asien, Afrika, Australien, VI 
Amerika, Ozeane, Polargebiete. H. BERNHARD 


FOURNIER, Fr£p£ric: Climat et erosion. La relation 
entre l’erosion du sol par l’eau et les precipita- 
tions atmospheriques. Paris 1960. Presses Uni- 
versitaires de France. 201 Seiten, 40 Bilder. 


FOURNIER macht den Versuch, den Bodenab- 
trag auf der ganzen Erde auf Grund einer 
Formel abzuschätzen. Die Ergebnisse werden 
zu einer Weltkarte der Erosion in Tonnen pro 
km? und Jahr verarbeitet. Sehr eingehend 
werden die einzelnen Faktoren untersucht, die 
den Bodenabtrag bestimmen. Für den Klima- 
faktor wird das modifizierte System von 
KÖrpEn verwendet. Es folgen eine Klassifika- 
tion der Flußgebiete, Studien über die Ab- 
hängigkeit der Bodenerosion von der Nieder- 
schlagsmenge, der jahreszeitlichen Verteilung 
des Niederschlages und von der Orographie 
des Einzugsgebietes. Die verschiedenen unter- 
suchten Formeln werden sehr ausführlich dis- 
kutiert und die Resultate auf Grund von Ta- 
bellenwerten über Klima, spezifische Degra- 
dation, Niederschlag, Orographie des Einzugs- 
gebietes mit Hilfe der Korrelationsrechnung 
kritisch abgewogen. Das Resultat ist eine für 
die ganze Erde gültige Formel des Bodenab- 
trages. E. GERBER 


GarDI, REn£: Von glückhaflem Wandern und froh- 
gemuten Ferien. Heiteres über die ernste Kunst 
des Reisens. Bern 1961. Scherz. 214 Seiten, 
Fr. 7.80. 


Die gebotenen Gedanken und Ansichten wi- 
derspiegeln einen echten GARDI: humorvoll, 
scharf beobachtend, frisch von der Leber weg 
erzählend, ein wenig Ironie enthaltend, Predi- 
ger der Einfachheit! Der Leitsatz, der sich un- 
ausgesprochen durch die Lektüre zieht, könnte 
bei Rousseau entliehen sein: «Zurück zur Na- 
tur.» Dafür hat GarDI viele Empfehlungen be- 
reit und wählt aus seinem reichen Erfahrungs- 
schatz stets ein passendes Beispiel aus. Er 
empfiehlt dem gehetzten Menschen Ruhe, Ge- 
lassenheit, Bereitschaft zum Anders-Sein und 
für die Ferien eine andersgeartete Tätigkeit. 
Neben dem Körper sei nämlich oft der Geist 
mindestens so erholungsbedürftig, wofür der 
Verfasser zahlreiche Beispiele und stets auch 
ein nützliches Heilmittelchen weiß. Seine An- 
leitungen zu unbeschwertem Wandern und un- 
vergeßlichen Ferienerlebnissen abseits der 
Heerstraßen und der «Fremdenindustriey wer- 
den durch fröhliche Zeichnungen illustriert. 

P. KÖCHLI 


GiINSBURG, NORTON: Atlas of economic develnpment. 
Chicago o. J. (1960). T'he University of Chicago 
Press. 128 Seiten, 51 Karten. 

Wer hofft, in diesem originellen Wirt- 
schaftsatlas ein Bild der Entwicklung üblichen 
Sinnes zu gewinnen, wird von den in ihm ent- 
haltenen Karten enttäuscht sein. Außer einer 
Darstellung des Bevölkerungs«wachstums» 
1953-1957 präsentieren alle Karten Entwick- 


lungsmomente. Außerdem beschränkt sich das 
Werk nicht auf wirtschaftliche Daten. Es 
bringt — sehr dankenswert — auch Zusam- 
menhänge zwischen Bevölkerung und Erzie- 
hung, Siedlung usw., wobei aber immer die 
Oekonomie im Mittelpunkt steht. Zusammen- 
hänge sind überhaupt das Kernproblem des 
Werks, was darin zum Ausdruck kommt, daß 
eine rote Grundkarte der Bevölkerungsdichte 
der Erde (es handelt sich durchwegs um Glo- 
baldarstellungen) die Basis bildet. In kräftigen 
Schwarzweißrastern sind zu ihr in Beziehung 
gebracht: Nationaleinkommen, Bevölkerungs- 
strukturen, Konsum- und Produktionsprozesse 
(Nahrungsversorgung, Kulturareale, Energie- 
potentiale), Verkehrserscheinungen, Handel 
usw. Es ergibt sich hieraus ein «anschaulich- 
abstraktesy Bild der Wirtschaftsstruktur der 
Erde, das namentlich auch die entwickelten 
und Entwicklungs-Länder deutlich macht, was 
übrigens ein Hauptzweck des Werkes ist. Der 
eingehende Text liefert dazu nicht nur instruk- 
tive Legenden, sondern eine ebenso materiell 
wie methodisch wertvolle Ergänzung. Man 
darf dem Verfasser, der sich durch ähnliche 
lehrreiche Arbeiten bekannt gemacht hat, zu 
seiner auch graphisch ausgezeichneten Studie 
aufrichtig Glück wünschen und hoffen, daß 
er sie in sicher bald notwendigen Neuauflagen 
durch eine weitere Differenzierung ausbauen 
werde. H. KUNZ 


KETTNER, Rapım: Allgemeine Geologie IV. Berlin 
1960. VEB Deutscher Verlag der Wissenschaften. 
375 Seiten, 215 Abbildungen. Leinen DM 34.—. 


Mit diesem Band wird die großangelegte 
allgemeine Geologie des bekannten tschechi- 
schen Naturforschers abgeschlossen. (GH 1960, 
p. 175). Er behandelt die geologischen Wir- 
kungen des Eises, des Windes, der Schwere, 
der Organismen und des Menschen, also zu- 
gleich Hauptkapitel der Geomorphologie. Ein 
besonderer Abschnitt ist den Meteorkratern 
und Fulguriten (Blitzröhren) gewidmet. Der 
Verfasser bekennt in seinem Vorwort, daß er 
die exogene geologische Dynamik mit Vor- 
liebe behandelt habe und dankt hierbei seinen 
Lehrern C. Purkync und J. V.Danes, die ihn 
hierzu besonders angeregt hätten. Weiter 
stellt er fest, daß er sich bemüht habe, den 
Stoff so zu gestalten, daß seine Ausführungen 
«eine gute Verbindung zwischen Geologie und 
Geomorphologiey seien, weil er beobachtete, 
daß die Geomorphologen aus mangelnder 
Kenntnis der geologischen Vorgänge die Gene- 
se des Reliefs unzulänglich beurteilt hätten. 
Im übrigen betont er, sein Werk vor allem 
für den akademischen Nachwuchs geschrieben 
zu haben. Dies kommt denn auch in der ein- 
fachen allgemeinverständlichen Sprache und 
den zahlreichen Illustrationen zum Ausdruck. 
Sie lassen das Buch zur Einführung in die 
Geologie wie in die Geomorphologie beson- 
ders geeignet erscheinen. Dabei ist auch die 
Übersetzung durchaus positiv zu beurteilen. 
Die zahlreichen in der Regel wenig bekann- 


ten Beispiele aus der Tschechoslowakei sind 
natürlich speziell interessant. Kritisch wäre zu 
bemerken, daß die modernen Erkenntnisse der 
«westlichen» Geomorphologie doch etwas zu 
wenig berücksichtigt erscheinen, was sich auch 
in den Bibliographien zeigt, die in der Regel 
nur etwa bis 1950 reichen, während andrer- 
seits die Berücksichtigung der slawischen Li- 
teratur wertvoll ist. Die Darstellung der geo- 
logischen Einflüsse der Organismen ist etwas 
zu einseitig auf die Korallen zugespitzt. Das 
an sich sehr interessante Schlußkapitel über 
«das sich ständig ändernde Antlitz der Erde» 
hätte verdient, zu einer eingehenden synthe- 
tischen Übersicht über den «Bauplan der 
Erde» ausgestaltet zu werden. Ungeachtet die- 
ser Anmerkungen darf diesem letzten Band wie 
dem Gesamtwerk das Zeugnis ausgestellt wer- 
den, ein instruktiver Führer durch die Geolo- 
gie und es ist zu hoffen, daß auch das vom 
Verfasser geplante Lehrbuch der historischen 
Geologie dem westlichen Leser zugänglich ge- 
macht werde. E. HARTMANN 


LENORT, NORBERT, J.: Strukturforschung und Ge- 
meindeplanung. Zur Methodenlehre der Kommu- 
nalpolitik. Die industrielle Entwicklung Abt. B. 
Bd. 15. 329 Seiten, Leinen DM 32.—. Entwick- 
lungsplanung in Stadtregionen. Die industrielle 
Entwicklung Bd. 16. 276 Seiten, Leinen DM 28.—. 
Köln und Opladen 1961. Westdeutscher Verlag 
GmbH. 


Es kommt gewiß selten vor, daß ein Autor 
zwei verschiedene Werke zugleich veröffent- 
licht. Im vorliegenden Fall ist dies aber deshalb 
durchaus verständlich, da das eine (das zweit- 
genannte) aus dem andern sowohl inhaltlich 
wie methodisch herauswachsen «mußte», jeden- 
falls in engstem Zusammenhang mit jenem 
steht. Der Verfasser — Geschäftsführer beim 
Deutschen Verband für Wohnungswesen, Städ- 
tebau und Raumplanung — durch praktische 
Erfahrungen mit den einschlägigen Fragen 
wie wenige vertraut, versucht in ihnen, «die 
von der gemeindlichen (und stadtregiona- 
len) Dynamik und ihren Wirkkräften gestell- 
ten Probleme zusammenfassend in einer Wei- 
se zu deuten, die den theoretischen, analysie- 
renden wie auch den praktischen, planerischen 
Anliegen gerecht wird.» Gleichzeitig möchte 
er ein «Kompendiumy der im In- und Aus- 
land erprobten oder zumindest diskutierten 
Methoden der umfassenden Strukturuntersu- 
chung, die in der Gemeinde (und der Region) 
ein dynamisches Gefüge von eng verflochte- 
nen sozialen und wirtschaftlichen Vorgängen 
sieht, deren Kenntnis für die planerische Be- 
wältigung dieses Objektes gestaltender Ein- 
flußnahme unerläßlich erscheint, bieten. 

Der erste Band ist wie sein Titel besagt der 
Kommunalplanung gewidmet und will auch 
als Beitrag zur Theorie der Planung verstan- 
den werden. An Betrachtungen zur Frage der 
Inhalte von Raum- und Strukturforschung und 
Kommunalpolitik anknüpfend, diskutiert er zu- 
nächst die Bedeutung der Wissenschaften im 
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Dienste der kommunalen Entwicklungsplanung 
(Objekt: Gemeinde, Dynamik, Prämissen der 
Analyse, Aufgabenbereiche und Erkenntnis- 
werte, Zusammenhänge der Einzeldisziplinen 
usw.), analysiert sodann die gemeindliche Be- 
standesaufnahme unter besonderer Berück- 
sichtigung der wirtschaftlichen und sozialen 
Zusammenhänge (wobei die Natur der Ge- 
meinden offenbar aus Raum- und Zeitmangel 
bewußt außer Acht gelassen wird), prüft in 
einem dritten Hauptkapitel Möglichkeiten und 
Grenzen der Prognose, um schließlich im vier- 
ten der zentralen Aufgabe planerischen Tuns: 
der Beeinflussung des Entwicklungsverlaufs 
und den zu diesem Zwecke ausgearbeiteten 
«Techniken» das Augenmerk zu schenken, Ein 
einläßlicher Anhang liefert in- und ausländi- 
sche Schematas der Methodik selbst und dan- 
kenswerte Literatur, die namentlich dem Prak- 
tiker wertvoll sein werden. 

Im zweiten Band führt der Verfasser diese 
Untersuchungen zu einer «Aufbereitung des 
Handwerkszeugs stadtregionaler Gestaltung 
weitery. Die 60 Stadtregionen der Bundesrepu- 
blik, ihre Gestaltung und ihre Deutung nach 
Besonderheiten, typischen Ordnungsfragen und 
Entwicklungsformen bilden hiefür die zweifel- 
los repräsentativen Beispiele. In einer «syste- 
matischen Grundlegung» werden die Begriffe 
Sozialgestaltung, Bestandesaufnahme, Leitbil- 
der, Raumgliederung, Programme usw. erörtert 
und Leitsätze der Planung entworfen. Das 
zweite Kapitel «Empirische Untersuchungen» 
dringt ein in die Fragen der Abgrenzung von 
Stadtregionen (wobei auch ausländische Bei- 
spiele, so u.a. H. CaroLS Arbeiten berücksich- 
tigt sind), der quantitativen Bedeutung des 
Verstädterungsprozesses und der Schwierig- 
keiten einheitlicher Gestaltung von Stadtre- 
gionen. Im Schlußkapitel «Neuorientierung» 
schließlich gelangen die Vorgänge der «Ent- 
wicklungsplanung» selbst sowie ihre institu- 
tionelle Sicherung durch Planungsverbände, 
Koordinationsmittel, Fonds, Finanzausgleich 
usw. zur Darstellung. Besondere Aufmerksam- 
keit ist hierbei den finanzwirtschaftlichen Fra- 
gestellungen und den Koordinierungsmöglich- 
keiten der Investitionswirtschaft zugewandt, 
was als spezielles Positivum des ganzen 
Werkes anzuerkennen ist, wenn auch gerade 
hier einläßliche konkrete Beispiele wünschens- 
wert gewesen wären, 

Aus diesen lückenhaften Angaben wird er- 
sichtlich, daß es sich bei den beiden Büchern 
um die Behandlung entscheidend wichtiger 
Fragen der Raumpolitik und -planung handelt, 
welche sie zu bemerkens- und sehr lesenswer- 
ten Beiträgen machen. Ihre besondere positive 
Bedeutung für die Geographen liegt nicht so 
sehr darin, daß sie erfreulicherweise den Wert 
der Erdkunde für Orts- und Regionalplanung 
hervorheben, sondern vielmehr darin, daß sie 
ihnen nachdrücklich zeigen, wie sehr auch für 
ihre Forschung die Berücksichtigung von So- 
zial--» Wirtschafts- und Finanzproblemen 
grundlegend ist. Gerade deshalb verdienen die 
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beiden Bücher, von allen Erdkundlern und 
auch mehr technisch eingestellten Planern, mit 
allem Ernst studiert und konsultiert zu werden. 

E. WINKLER 


SCHNEIDER-CaRIUSs, KarL: Das Klima, seine Defini- 
tion und Darstellung; zwei Grundsatzfragen der 
Klimatologie. Veröffentlichungen des Geophysi- 
kalischen Instituts der Karl-Marx-Universität 
Leipzig II, Bd. XVII, Heft 2. Berlin 1961.»Aka- 
demie-Verlag. 79 Seiten. 

Die posthum publizierte Schrift des ehemali- 
gen Direktors des Geophysikalischen Instituts 
der Karl-Marx-Universität Leipzig diskutiert 
kritisch mehrere Klimadefinitionen und Me- 
thoden der Klimadarstellung und kommt zum 
Schlusse, daß die Klimatologie als gemeinsa- 
mes Teilgebiet der Meteorologie und Geogra- 
phie anzusehen ist. Dieser wäre an sich, da 
wohl durchwegs anerkannt, kein Grund für 
eine besondere Untersuchung gewesen. Die Be- 
deutung der Arbeit liegt denn auch mehr in 
der in 4 Hauptkapiteln: «Wetter und Klima als 
Grundbegriffe der Klimakunde», «Entwicklung 
des Klimabegriffsy und «Zielsetzungen der 
Klimatologiey niedergelegten Fülle von histo- 
risch - methodologischen Detailbetrachtungen. 
Sie kreisen — mit Recht — um die ursprüngli- 
chen Begriffe Klima (Einflüsse der Atmosphä- 
re auf den Organismus), von welchen die mo- 
derne Forschung wohl zu Unrecht abgewichen 
ist, und treten in sehr überzeugender Weise 
für einen sie mit exakten Methoden zu fassen- 
den Kompromiß mit jenen ein. Die an Anre- 
gungen reiche und sehr sachlich gehaltene 
Schrift kann Meteorologen wie Geographen 
zum eingehenden Studium sehr empfohlen 
werden. E. WAGNER 


SCHWARZBACH, MARTIN: Das Klima der Vorzeit. 
2. Auflage. Stuttgnrt 1961. Ferdinand Enke. 
275 Seiten, 134 Abbildungen. Leinen DM 57.—. 


Die neue vollständig neubearbeitete und er- 
weiterte Auflage des bereits in der ersten 
(1950) rühmlich bekannt gewordenen Werkes 
(es wurde u.a.ins Russische übersetzt) hat 
die Disposition als bewährt beibehalten, aber 
den Text so gründlich umgearbeitet, daß ein 
ganz neues Buch entstand. Von den inzwischen 
hinzugekommenen Neuerungen seien erwähnt 
die Methode der Temperaturbestimmung mit 
Sauerstoff-Isotopen, die Anwendung des Paläo- 
magnetismus, die Tiefsee-Untersuchungen und 
die C 14-Methode für die Erforschung des Pa- 
läoklimas. Für die Leser des Buches, die seine 
erste Auflage nicht kennen, sei vermerkt, daß 
es sich in die drei Hauptkapitel allgemeine Pa- 
läoklimatologie, historische (Klimaablauf in 
der Erdgeschichte) und genetische Paläoklima- 
tologie (Klimahypothesen) gliedert, die in 29 
Unterkapitel zerfallen. Nach einleitenden Be- 
griffsbestimmungen und methodologischen Er- 
örterungen werden die Zeugen verschiedener 
Klimate analysiert, worauf auf die Möglich- 
keiten der rechnerischen und physikalischen 
Ermittlung von Vorzeitklimaten eingegangen 


wird. Dann folgt die Charakteristik der Kli- 
mate der geologischen Epochen vom Präkam- 
brium bis zum Quartär mit Rückblicken auf 
generelle Erscheinungen, was zur Diskussion 
über die Genese des Klimas und entsprechen- 
de Hypothesen überleitet. Ein Literaturver- 
zeichnis von 22 Seiten macht die Differenzie- 
rung der Forschung auf dem Sektor Paläokli- 
matologie eindrücklich. Die Vermehrung der 
Abbildungen von 70 auf 134 belegt wie sehr 
dem Verfasser und dem Verlag daran gele- 
gen war, den dokumentarischen Charakter des 
Werkes zu steigern. So kann denn zusammen- 
fassend wohl gesagt werden, daß das Buch 
auch in seiner jetzigen Gestalt als Standard- 
werk funktionieren und in diesem Zusammen- 
hang speziell auch dem Geographen und Land- 
schaftshistoriker wertvollste Dienste leisten 
wird. H. FISCHER 


STEINER, DIETER: Die Jahreszeit als Faktor bei der 
Landnutzungsinterpretation auf panchromatischen 
Luftbildern, gezeigt am Beispiel des schweizerischen 
Mittellandes. Landeskundliche Luftbildauswertung 
im mitteleuropäischen Raum, Heft 5. Bad Godes- 
berg 1961. Bundesanstalt für Landeskunde und 
Raumforschung. 83 Seiten, 32 Abbildungen, 12 
Tabellen, 10 Bilder. Geheftet Fr. 12.—. 


Das Luftbild hat seinen festen Platz in der 
Geographie eingenommen. Als anerkanntes 
und geschätztes Hilfsmittel findet es immer 
häufigere Verwendung. Um so erstaunlicher 
ist es, daß der eigentlichen Grundlagenfor- 
schung am Luftbild von Seiten der Geographie 
viel zu wenig Beachtung geschenkt wird. Da- 
rum ist zu begrüssen, wenn in der vorliegen- 
den Arbeit eines der zentralen Themen, das- 
jenige der günstigsten Jahreszeit und die da- 
bei zu erwartenden Erfolgsmöglichkeiten für 
die Landnutzungsinterpretation im schweize- 
rischen Mittelland möglichst objektiv, d.h. 
rechnerisch, statistisch zu klären gesucht wird. 
In umfassender Weise werden die drei zur 
Identifikation wichtigsten Merkmale bearbei- 
tet, welche jahreszeitlichen Veränderungen 
unterliegen: Grauton, Textur, Stereoeffekt. 
Dies geschieht auf folgende Art: Untersu- 
chung aller, die Abbildung der einzelnen Ob- 
jekte beeinflussende Faktoren; systematische 
Auswertung eines reichen Bildmaterials nach 
einheitlichen Methoden, Messungen und Aus- 
zählungen aller Parzellen; Umrechnung der 
Ergebnisse in ein ideales Grundschema (ein- 
heitlich nach Maßstab, phänologischem Ent- 
wicklungsstand und durchschnittlichem klima- 
tischen Jahresverlauf), um die Resultate wirk- 
lich miteinander vergleichen zu können; Ver- 
arbeitung dieser standartisierten Werte nach 
statistischen Methoden; Darstellung der Ver- 
änderungen im Jahreslauf mittels graphischer 
Kurven; Berechnung der Erfolgsaussichten für 
verschieden stark detaillierte Nutzungseinhei- 
ten. Aus diesem Grundschema lassen sich spä- 
ter leicht die entsprechenden Daten für ein 
spezielles Gebiet ableiten. Es zeigt sich, daß 
die zur Interpretation geeigneten Tage je nach 


Untersuchungsziel und Detaillierungsgrad 
recht verschieden liegen. Damit stellt sich mit 
aller Deutlichkeit die Forderung, bei künfti- 
gen Arbeiten dieser Art nicht mehr einfach 
das vorhandene Bildmaterial zu gebrauchen, 
sondern stets einen auf die speziellen Belange 
zugeschnittenen Bildflug zu planen und durch- 
führen zu lassen. Nur auf diesem Wege wird 
der Einsatz von Luftbildern in der Geographie 
richtig sinnvoll und läßt optimale Resultate er- 
warten. Wer sich mit grundsätzlichen Fragen 
der Luftbildforschung auseinandersetzt, wird 
an dieser Arbeit nicht vorbeigehen können. 
HAROLD HAEFNER 


WALTER, HEINRICH: Einführung in die Phytologie. 
Bd. III: Grundlagen der Pflanzenverbreitung. 
Einführung in die Pflanzengeographie für Stu- 
dierende der Hochschulen. I. Teil: Standortslehre. 
2. Auflage. Stuttgart 1960. Eugen Ulmer. 566 
Seiten, 265 Abbildungen. 


Während die ersten beiden Bände des Wer- 
kes in didaktisch glänzender Weise in die all- 
gemeine und spezielle Botanik einführen, ist 
Band IIl/1 der — wie es im Untertitel heißt 
— analytisch-ökologischen Geobotanik gewid- 
met. In 5 Abschnitten werden die Standorts- 
faktoren Wärme, Wasser und Licht, ferner die 
chemischen und mechanischen Faktoren behan- 
delt. Sie werden im einzelnen analysiert, um 
dann die Antwort der Pflanze zu geben. Ih- 
rer Bedeutung entsprechend nehmen die Hy- 
draturverhältnisse — ein Spezialgebiet des 
Verfassers — einen besonders breiten Raum 
ein. So wird z.B. dem Xerophytenproblem ein 
eigenes Kapitel gewidmet. Die moderne Ent- 
wicklung der Pflanzengeographie führte zu 
einer Aufspaltung in eine Vegetationsgeogra- 
phie (Schmithüsen 1957) des Geographen und 
eine Pflanzengeographie s. str. oder Geobota- 
nik. Sie hat sich in den letzten Jahrzehnten 
mächtig entwickelt und ist — mit Recht — 
trotz manchen geographischen Prinzipien zu 
einer Domäne des Botanikers geworden, in 
welcher die Probleme im wesentlichen von der 
Seite der Pflanze gesehen werden. Der Geo- 
graph kann daher gar nicht mehr geobota- 
nisch arbeiten. Umso größeren Dank schulden 
wir H. WALTER für dieses Werk, in welchem 
er die elementaren Beziehungen Pflanze-Um- 
welt in der ihm eigenen klaren Darstellung in 
souveräner Beherrschung des Stoffes vor uns 
ausbreitet. HANS ANDRESEN 


WEGENER, ALFRED: Tagebuch eines Abenteurers. 
Wiesbaden 1961, F. A. Brockhaus, 156 Seiten, 
26 Abbildungen, 2 Kartenskizzen. Leinen 
DM 4.90. 


Es ist ein gewagtes Unterfangen, Tagebuch- 
notizen, die vor 5o Jahren aufgezeichnet wur- 
den und deren Verfasser schon 30 Jahre tot 
ist, in Buchform herauszugeben. Dies umso- 
mehr, als der damals 32 jährige WEGENER erst 
später zur bekannten Größe aufgestiegen ist. 
Tagebuchnotizen können je nach dem recht 
interessant sein. Eine Eiswüste, wie sie die 
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Durchquerung Grönlands darstellt, bietet dazu 
aber wenig Abwechslung, und WEGENER 
schreibt in seinem Tagebuch am 15. Juni 1913 
selbst «einförmig selber wie die Wüste ist un- 
ser Leben und unsere Reise in ihr. Nur Schnee 
und Himmels. In den Aufzeichnungen wieder- 
holen sich denn auch die Angaben über Ein- 
richtung und Verlegung der Depots, über 
Schwierigkeiten mit den Pferden, die an Stel- 
le von Schlittenhunden mitgeführt wurden, so- 
wie die Aufzählung der zurückgelegten Tages- 
etappen. Die wissenschaftlichen Beobachtungen 
dienten häufig, wie WEGENER selbst zugibt, 
mehr als Ablenkung von der Monotonie des 
Alltags. Dennoch entbehrt das Buch nicht 
spannender Momente, und was vor allem her- 
vorgehoben sei, es illustriert recht deutlich, 
wie behelfsmäßig und kräfteraubend die da- 
malige Ausrüstung war, wodurch die Leistung 
der vier Männer (die alles andere als Aben- 
teurer waren) unter der Leitung von J.P. 
Koch besonders unterstrichen wird. 17 Jahre 
später fand WEGENER auf einer neuen Durch- 
querung im grönländischen Inlandeis sein 
Grab. Er ist, auch ohne diese posthume Ver- 
öffentlichung, in die Geschichte der großen Er- 
forscher Grönlands eingegangen, H. BERNHARD 


Press, HEınRıcH (Herausgeber): Taschenbuch der 
Wasserwirtschaft. 2. Auflage. Hamburg-Blanke- 
nese. Verlag Wasser und Boden Axel Lindow 
& Co. 845 Seiten, 650 Abbildungen. Plastik- 
Einband DM 32.50. 


Bis vor kurzem bestand keine genügend aus- 
führliche Gesamtorientierung über die Was- 
serwirtschaft. Das in 1. Auflage 1958 erschie- 
nene «Taschenbuchy war denn auch rasche- 
stens vergriffen, so daß bereits 1960 die 2. 
Auflage notwendig wurde. In seiner ursprüng- 
lichen bewährten Grunddisposition belassen, er 
hielt es einen neuen Abschnitt über den Schutz 
des Wassers vor radioaktiven Verunreinigun- 
gen, und das Kapitel über Wasserrecht wurde 
erweitert. Der 16 köpfige Stab prominenter 
Wasserfachleute hat hier ein Werk geschaffen, 
das weit über ihr Arbeitsgebiet hinaus für alle 
Lebensbereiche und Disziplinen, damit auch 
für die Geographie und Landesplanung grund- 
legend ist. Davon vermögen natürlich knappe 
Stichworte über seinen Inhalt (Hauptkapitel 
sind Grundlagen der Wasserwirtschaft: 
Wassereigenschaften, Klima und Wetter, Ge- 
lände und Boden, Hydraulik, Vermessung und 
Karte, Wasser und Verwaltung, Wasserhaus- 
halt, Wasserwirtschaftliche Rahmenplanung, 
Wassermengenwirtschaft: Verfahren, landes- 
kulturelle Maßnahmen, landwirtschaftlicher 
Wasserbau, Siedlungswasserwirtschaft, Was- 
serwirtschaft und Fischerei, Wassergütewirt- 
schaft, Biologische Wasserwirtschaft, Boden- 
schutz, Maschinen und Geräte für Erd-, Was- 
ser- und Kulturbau, Wasserwirtschaftsrecht 
usw.) nur einen höchst vagen Begriff zu bie- 
ten. Sie zeigen jedoch, welch weiten Bereich 
das Taschenbuch umfaßt und wie differenziert 
es ihn behandelt, wobei auf die Grundlagen- 
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forschung besonders Gewicht gelegt ist, was 
wiederum namentlich den Nachbarwissen- 
schaften sehr zugute kommt. Klarheit ist indes 
nicht nur der Gesamtdisposition eigen; sie 
zeichnet jeden einzelnen Beitrag aus, wobei 
das Bestreben deutlich wird, nicht allein für 
die Fachleute, sondern auch für die Allge- 
meinheit verständlich zu schreiben, was in der 
gegenwärtigen Situation der Wasserwirtschaft 
besonders dankbar anerkannt werden "wird. 
Unterstützt wird das Bestreben durch eine 
äußerst reiche Bebilderung, die ebenso sorg- 
fältig gewählt wie graphisch ansprechend ge- 
staltet ist. Dem Herausgeber und seinen Mit- 
arbeitern wie dem Verlag kann jedenfalls 
nicht nachdrücklich genug gedankt werden, 
daß sie das straff gegliederte und das Wesent- 
liche so eindrücklich darstellende Werk ge- 
wagt haben, das allen am Wasser Interessier- 
ten angelegentlich zu empfehlen ist. 

E. NEUMANN 


WALTER, HEINRICH und LIETH, HELMUTH: Klı- 
madiagramm-W eltatlas. 1. Lieferung. 8o Blät- 
ter. 62x46cm, Ringbuchform. Jena 1960. Gu- 
stav Fischer. Gesamtwerk ca. 250 DM. 


Von diesem groß angelegten Werk ist eine 
umfangreiche erste Lieferung erschienen. Sie 
enthält zunächst eine Einführung in verschie- 
denen Sprachen. Den Hauptteil nimmt eine 
große Zahl von Klimadiagrammen ausgewähl- 
ter Stationen der verschiedenen Erdteile ein; 
für Afrıka z.B.sind es allein rund looo. In 
diesen Diagrammen sind enthalten: Jahres- 
gang der mittleren Monatstemperaturen und 
der Niederschläge, aride und humide Zeit, 
mittlere Jahrestemperatur, mittlerer Jahresnie- 
derschlag, absolute Maxima und Minima der 
Temperatur sowie zahlreiche weitere Anga- 
ben. Es ergibt sich damit eine Zusammenstel- 
lung bedeutsamer Zahlenwerte verschieden- 
ster Klimaelemente, die überdies in ihrer be- 
sonderen Darstellungsweise gut konzipiert sind 
und deshalb eine umfassende Auskunft über 
die betreffenden Stationen vermitteln. Da sich 
der Atlas auf die ganze Erde bezieht, dabei 
aber für die Klimadiagramme durchwegs die- 
selben Kriterien verwendet sind, können leicht 
aufschlußreiche Vergleiche über die Länder 
der Erde angestellt werden. Auf diesen Dia- 
grammen fußen die Klimakarten. In der vor- 
liegenden Lieferung sind diejenigen der Ibe- 
rischen Halbinsel, von Westeuropa, Vorder- 
asien, Vorderindien, Afrika (Haupt- und 6 
Teilkarten), Südamerika und Australien auf- 
genommen. In ihnen sind die Stationen ein- 
getragen, bei einigen auch das Klimadia- 
gramm verkleinert wiederholt, sodann Linien 
gezogen, welche Klimagebiete gegenseitig ab- 
grenzen. Es sind— in Anlehnung an HETTNER 
und ALısow — lo mit den Ziffern I bis X 
bezeichnete Klimatypen unterschieden. Dazu 
treten noch Untergruppen, die mit angefügten 
Zahlen auseinandergehalten sind. Diese Un- 
tergliederung ergab sich aus Vergleich und 
Interpretation der einzelnen Klimadiagramme. 


Indessen ist ihre genaue Fixierung erst für 
später vorgesehen. 

Zweifellos ist hier eine Fülle von Material 
in einer ansprechenden und aufschlußreichen 
Darstellung so verarbeitet, daß das Klima ei- 
nes bestimmten Ortes eingehend charakterisiert 
wird. Im Vorwort wird gesagt, die Diagram- 
me seien in erster Linie im Hinblick auf die 
Zusammenhänge zwischen Klima und Vegeta- 
tion geschaffen. Das wird richtig sein, aber 
es ist klar, daß die vermittelten Auskünfte 
über das Klima auch weitere Bedürfnisse 
durchaus befriedigen. 

Natürlich bleiben bei einem derartigen gro- 
ßen Werk Wünsche offen, denn je mehr gebo- 
ten wird, desto eher werden noch weiter ge- 
hende Erwartungen geweckt. Schade ist z.B., 
daß in den großen Klimakarten wohl die Iso- 
hypsen mit nach oben wachsenden und in ein- 
zelnen Legenden notierten Aequidistanzen ein- 
gezeichnet sind, in den Karten aber keine ent- 
sprechenden Höhenangaben oder Zählkurven 
eingefügt wurden. Die Höhenkurven sind des- 
halb nur schwer zu bestimmen und vermitteln 
daher nicht mehr als einen beschränkten Hin- 
weis auf das Relief. Bei gegenseitigen Über- 
lappungen der Karten sollten die auf beiden 
dargestellten Gebiete übereinstimmen; Bilbao- 
Santander haben auf den Karten Westeuropa 
und Iberien nicht dasselbe Unterklima. Daß 
die Dichte der verwendeten Stationen unter- 
schiedlich ist, läßt sich natürlich nicht vermei- 
den. Den Schweizer wird es aber doch nicht 
befriedigen, daß auf der Karte Westeuropa, 
die auch etwa die Hälfte der Schweiz einbe- 
zieht, nur die Stationen Basel, Genf und Bern, 
also zwei periphere und nur eine im Landes- 
innern vertreten sind, so daß Besonderheiten, 
wie z.B. das inneralpine Klima (Wallis) nicht 
zur Geltung kommen. So wird hier die Klima- 
karte der Schweiz mit lediglich drei Teilge- 
bieten zu schematisch. Da aber eine besondere 
Karte des Alpenraumes in Aussicht steht, 
wird dieser Mangel wahrscheinlich noch be- 
hoben. Demgegenüber sind für Ceylon (Karte 
Vorderindien), dessen Fläche das Anderthalb- 
fache der Schweiz ausmacht, trotz fast dreimal 
kleinerem Maßstab sieben Stationen verarbei- 
tet, die Verschiedenartigkeit der dort herr- 
schenden Klimate ist denn auch gut zur Gel- 
tung gebracht. Wir wollen mit diesen Bemer- 
kungen lediglich auftauchende Wünsche an- 
deuten. Daß das Werk bereits mit der ersten 
Lieferung sehr viel bietet, sei dankbar aner- 
kannt. H. GUTERSOHN 


SCHLIER, OTTO: Das regionale Moment in der 
Statistik. Veröffentlichungen der Akademie für 
Raumforschung und Landesplanung. Abhand- 
lungen Bd. 38. Bremen 1961. Walter Dorn. 84 
Seiten, 27 Karten, 4 Übersichten. Geheftet DM 
12.—. 

In der vorliegenden Schrift «ist der Versuch 
gemacht, das gesamte Arbeitsgebiet der regio- 
nalen Statistik und den damit zusammenhän- 


genden Problemkreis in einer systematischen 
Übersicht wiederzugeben, so wie er sich beim 
Verfasser in langjähriger Arbeit als ‚natür- 
lich’ eingefunden hat.» Als Benutzer regiona- 
ler Daten werden Vertreter der Wirtschafts- 
und Sozialwissenschaften, der Geographie und 
Landeskunde sowie der Raumforschung und 
Landesplanung betrachtet. Darnach deckt sich 
die regionale Untersuchung nicht mit der Geo- 
graphie wie gewisse amerikanische Geogra- 
phen und, vielleicht weniger eindeutig, auch 
europäische wahr haben möchten. In der Tat 
haben sich in den letzten Jahrzehnten zahlrei- 
che Disziplinen insbesondere aus den verschie- 
denen Gebieten der Sozialwissenschaft regiona- 
len Untersuchungen und Interpretationen zu- 
gewandt, ohne sich mit der Geographie zu 
identifizieren, und es erscheint dankenswert, 
daß einmal ein Überblick über das Geleiste- 
te geboten wird. Der Verfasser ist nicht Geo- 
graph; umso verdienstlicher ist sein Bestre- 
ben, auch die Geographie und ihre nächsten 
Anwendungsgebiete (Raumforschung, Landes- 
planung) möglichst weitgehend zu berücksich- 
tigen. Nach einer die Notwendigkeit regional- 
statistischer Untersuchung betonenden Einlei- 
tung analysiert SCHLIER zunächst die Frage 
der Bereitstellung regionalstatistischer Daten, 
(wobei er grenzgebundene und grenzindifferen- 
te sowie örtlich gebundene Daten unterschei- 
det) geht dann auf regionale Gliederung ein, 
um abschließend das «Instrumentariumy der 
Regionalstatistik einer kritischen Betrachtung 
zu unterziehen. Dann gibt er eine Übersicht 
über die Benutzer regionalstatistischer Daten, 
untersucht im Abschnitt «allgemeine Fragen 
der regionalen Auswertung» den Rahmen der 
regionalen Betrachtung, deren Gegenstand 
(Objekte und Räume) sowie die Methodik der 
regionalen Auswertung statistischer Unterla- 
gen im engern Sinne, um schließlich im Schluß- 
kapitel ein «System der regionalen Auswer- 
tung» (regionale Untersuchungen über Ob- 
jekte: Bevölkerung, Siedlung, Wirtschaft, Ver- 
kehr, Dienste usw. sowie Räume: Gemeinden, 
Landschaften usw.) zu entwerfen. Den Schluß 
macht eine systematisch gegliederte Bibliogra- 
phie von 428 Titeln, ein Beleg für die bereits 
reichlich geflossene Literatur zum Gegenstand, 
wobei freilich so gut wie ausschließlich 
deutschsprachige Arbeiten aufgeführt sind. 
Die Studie illustrieren zahlreiche Karten, die 
zumeist Deutschland und Westeuropa darstel- 
len. Als Ganzes bedeutet sie eine wertvolle 
klar geschriebene Informationsquelle, wenn 
der Geographe auch gewünscht hätte, daß na- 
turlandschaftlichen und korrelativen Momen- 
ten vertieftere Beachtung geschenkt worden 
wäre, E. WEBER 
Methoden geographischer Forschung. Herausge- 
geben von Geographen der Staatsuniversität 
Moskau. Moskau 1960. Russisch mit englischen 
Zusammenfassungen. Staatsverlag für geogra- 
phische Literatur. 392 Seiten, zahlreiche Ab- 
bildungen und Kartenskizzen. 
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Die zum Internationalen Geographenkongreß 
in Stockholm herausgegebene Übersicht über 
sowjetische geographische Methoden enthält 41 
Kapitel, die von namhaften sowjetischen Geo- 
graphen geschrieben wurden. Es konnten nicht 
alle Gebiete der Geographie berücksichtigt wer- 
den, doch sind einzelne den Redaktoren beson- 
ders wichtig erscheinende, wie Geomorphologie 
oder Biogeographie, mit mehreren Beiträgen ver- 
treten. Wie weit hierbei die erdkundliche Wis- 
senschaft gefaßt wird, zeigen Artikel über Geo- 
chemie oder Geobotanik. Zunächst berichten 
J. F. Antosuko, A.I.SorLovyEv und K. K. Markov 
über Methoden der Expeditionsarbeit. Dann 
führen G.V.Gosropinov und I. B. Zeırov in An- 
wendungen der Luftbildinterpretation und Photo- 
grammetrie ein. Es folgen mehrere Kapitel über 
geomorphologische Probleme (Bodenerosion, 
Alluvium, Akkumulation, morphologische Kom- 
plexe u.a.) von J. M. NikoLayEvskayA, T. V. 
Zvonkova, L. V. Zorın, B. F. Kosov, OÖ. K. 
LEonTYEv, V.A.NiıkoLayEV, A. I. SPIRIDONoV, ]. 
I. SAkHarRovaA und N.V.KHMELEVA, Beiträge über 
Eis und Karstphänomene von J. G. Sımonov und 
N. A. Gvoprtskıy, über Permafrost und Paläo- 
geographie von S. S. VosKRESENSKIY, A.I. Porov, 
A. I. Spırıponov, G. I. Lazukov, Arbeiten zur 
Mikroklimatologie von B. P. Arısov, A. I. 
Zemtsova und B.V.PoLTArAuUs sowie hydrolo- 
gische Studien von N. I. MakKkAavEyEv und V.D. 
Bykov. Eine größere Reihe von Artikeln be- 
faßt sich sodann mit biogeographischen, geo- 
botanischen und zoogeographischen Fragen, so 
die Kapitel von A.G.Voronov, N. A.GLApkov, 
A. M. CHELTsoV-BEBUToV, V. G. KOoNOVALENKO. 
K.V.Zvorikin schrieb über Landbewertung als 
geographisches Problem. Noch mehr ins engere 
geographische Gebiet führen Abhandlungen von 
M. A.Grazovskaya und A. GVvoZDETZKIy über 
Landschaftstypologie. Nach weiteren physiogeo- 
graphischen Beiträgen wird schließlich zu an- 
thropogeographischen Problemen übergeleitet 
und mit Beiträgen von A.N. Rakıtnıkov (Agrar- 
geographie), ©.E. BukHGoLTz und I. M. MaAYEr- 
GoYz (Städte), I. I. CHavcHanınze (Bevölkerungs- 
geographie), A. KovaLev (Ländliche Siedlungen), 
A.G. BurEnstam (Industrie) geschlossen. Über 
Studien im Ausland schrieben übrigens eben- 
falls mehrere Autoren, so u.a. J. N. LukAasHova, 
A.M.RyascHıkov und E. B. Varev. So belegt 


die Aufzählung der Hauptkapitel, daß die Geo-" 


graphie in der Sowjetunion sehr differenzierten 
Charakter angenommen hat, wobei die Physio- 
geographie zu dominieren scheint. Da die Zu- 
sammenfassungen in englischer Sprache leider 
kurz ausfielen, wird dem des Russischen nicht 
Mächtigen die Schrift freilich nur unzulänglich 
zugänglich sein. Das Buch soll aber dennoch 
dem westlichen Geographen zum Studium an- 
gelegentlich empfohlen werden. E. JAWORSKY 


Mono. Schweizerische Zeitschrift für Ent- 
wicklungsfragen. Herausgeber WALTER REN- 
SCHLER. Verlag Monpo. Zürich. Heft 1, 1961. 


28 Seiten, 2 Abbildungen. Jahresabonnement 
Fr. 18.-. 
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Das Problem der Hilfe an Entwicklungslän- 
der wird je länger desto aktueller, und es ist 
deshalb verständlich, wenn begonnen wird, 
auch durch Zeitschriften dazu Stellung zu 
nehmen und die Lösung zu fördern. Die neue 
Zeitschrift Monpo versucht, vor allem schwei- 
zerische Erfahrungen bzw. Erfahrungen 
schweizerischer Organisationen zur Diskussion 
zu stellen, um damit einen positiven Beitrag 
zur Gesamtlösung zu leisten. Im ersten Heft 
berichten H. KELLEr über die technische Hilfe 
des Bundes, J. FReyMmonD über «La collabora- 
tion avec les nouveaux Etats: chances et con- 
ditions de succesy, R. BEHRENDER über «Be- 
gegnung mit den Entwicklungsländern», F. A. 
VıaLı über Erfahrungen eines Experten und 
P. STUDER über den hautpamtlichen Berater 
für Ausländerstudenten. L. ABEcG steuert einen 
nachdenklich stimmenden Artikel «Mangeln- 
des Verständnis für Asien» bei. Den Abschluß 
bilden mehrere Kurzberichte über die bishe- 
rige Arbeit schweizerischer Organisationen. 
Sie alle betonen die Notwendigkeit vermehrter 
uneigennütziger Hilfe an die Entwicklungslän- 
der. Das geschmackvoll redigierte und auch 
graphisch gut betreute Heft wird gewiß als 
positiver Impuls dienen und sei auch den Geo- 
graphen empfohlen. E. STEINER 


Entzwicklungsländer. Zeitschrift für Information 
und Diskussion über wirtschaftliche und soziale 
Zusammenarbeit. Herausgegeben von AuGust 
LuTZEYEr. Baden-Baden und Bonn 1959 ff. Ver- 
lag August Lutzeyer. 12 Monatshefte DM 36.—. 


Im dritten Jahrgang stehend, vermittelt diese 
neue Zeitschrift wertvolles Material und anre- 
gende Gedanken zum Problem der Entwicklungs- 
hilfe. Heft 4, 1961 darf hier als Beispiel genom- 
men werden, weil es zum guten Teil dem schwei- 
zerischen Beitrag gewidmet ist. In einem beson- 
deren Umfrage-Abschnitt äussern sich eine grö- 
ßere Zahl prominenter Schweizer Persönlichkeiten, 
so u.a. G. DUTTWEILER, P. GLooR, H. GUTERSOHN, 
F. HUMMLER, A. MAURER, H. SCHINDLER, K. SCHMID 
und F. WARTENWEILER über Entwicklungsförde- 
rung - Verantwortung und Pflicht des einzelnen. 
F. ReaL schreibt über ein Schulungszentrum: 
Indo-Swiss Training Center, R. WILHELM über 
die schweizerischen Nepal-Projekte. Daneben fin- 
den sich Artikel über Koordination (F. G. Seıp), 
Mobilisierung des asiatischen und afrikanischen 
Arbeitskräfte-Potentials (K. BiLLERBEcK), richtige 
und falsche Agrarpolitik in den Entwicklungs- 
ländern (R. SCHICKELE) sowie mehrere Berichte 
über Deutschland, Westeuropa, Schweden u. a. 
Ausserdem führt die Zeitschrift Kurznachrichten 
über aktuelle Fragen, Organisationen, Ausschrei- 
bungen, Institute, Kurse sowie eine Rubrik Buch- 
besprechungen, die den unmittelbaren Kontakt 
mit der Praxis herstellen. Sie sieht also ihre 
Aufgabe umfassend und sucht sie auch dement- 
sprechend zu lösen. Gut illustriert und geschmack- 
voll gestaltet, wird sie sicher ihren Zweck er- 
füllen, wozu ihren Leitern und dem Verlag alles 
Gute gewünscht sei. E. KELLER 


HOCHRHEINREGION UND SUNDGAU 
AUF EINEM FRANZÖSISCHEN MILITÄR- 
KARTENWERK UM ı733 


FRANZ GRENACHER 


Anläßlich einer Sichtung alter Kartenbestände der berühmten Sammlung des bri- 
tischen Museums in London, erregte ein Satz handgezeichneter farbiger Blätter meine 
Aufmerksamkeit. Er ist in einem Convolutatlas enthalten, welcher ehemals zu den 
Kartenbeständen König Georgs III. (*1728-1820) gehörte. Da auf dem Kontinent 
keine Kataloge der Bestände dieses Grundstocks der größten Kartensammlung der 
Welt an alten Karten vorhanden waren, konnte nur ein Besuch in London abklären, 
ob sich unbekannte, für die Geschichte der Schweiz wichtige Karten in der «Kings 
Topographical Collection» finden 12. Georg III. hatte während 55 Jahren planmäßig 
Land- und Seekarten gesammelt und dafür 130 000 Pfund aufgewendet, die am heuti- 
gen Wert dieser Sammlung gemessen, gut angelegt waren. 

Nach dem speziellen: «Catalogue of Maps, Prints, Drawings etc. forming the Col- 
lection attached to the library of his late King George the Third and presented by his 
Majesty King George the Fourth to the British Museum» betreffen 


Volume LXXXVI die Schweiz 
Volume LXXXVII Deutschland 
Volume LXXXVIII die Flüsse und Regionen Deutschlands. 


Dieser 10 blättrige Satz, dort mit dem Zeichen k. Top. LXXXVIII-35 (a-k) sig- 
niert, veranschaulicht ein zusammenhängendes Gebiet, welches die Burgunderpforte, 
den Sundgau, die südwestlichen Teile Badens bis zum Überlingersee und den nördli- 
chen Saum der Eidgenossenschaft auf einer Breite von 15-20 km umfaßt. Nach der 
Zeichnungsmanier stammen die Blätter aus der ersten Hälfte des 18. Jahrhunderts. 
Mit dem etwas verwirrenden Titel: «Carte militaire des territoires situes sur les bords 
du Rhin depuis Constance a Mayence» (CMRCM) weisen sie sich als ein Produkt 
der damals weit ausgreifenden, vorausblickenden französischen Militärkartographie un- 
ter Louis XV aus. Erstaunlich ist nur, daß derartig vertraulich zu wertende französi- 
sche Dokumente später in den Besitz eines englischen Monarchen gelangten; doch ist 
dieser Fall nicht vereinzelt. 


Historisches. Um zu einer besseren Einordnung unseres Fundes zu gelangen, ist es nötig, 
auf die französische militärkartographische Tätigkeit am Oberrhein ab ca. 1690 zurückzublenden. 
Mit dem Festungsbau durch Vauban am Rhein und den kriegerischen Operationen im spani- 
schen Erbfolgekrieg 1701-1715 hatte im Elsaß, am Rhein (bis in den Schwarzwald) eine rege 
landvermessende Tätigkeit durch französische Ingenieure eingesetzt. Während sie im Elsaß un- 
behelligt erfolgen konnte, mußten im Feindland die den Truppenkörpern beigegebenen Inge- 
nieure sie raschestens und daher auf einfachere Art ausführen. Die vielfältigen Arbeiten fanden 
ihre Zusammenfassung im berühmten zweibändigen Atlas des französischen Ingenieur Geo- 
graphe Naupın, welcher sich heute in Paris in den Archives du Genie befindet und wie folgt 
betitelt ist: «Theätre de la guerre en Allemagne, contenant en 5 grands parties, le cours du 
Rhin depuis Lauffenbourg, l’une des quatre villes forestieres, jusqu’as Bingen a six lieux au 
dessous de Mayence, dans lequel ouvrage se trouvent les plans de toutes les places fortifiees, 
tant dela du Rhin, qu’en deca de ce fleuve. MDCCXXVI. Ouvrage qui pourra devenir util au 
Roy en cas de rupture avec l’Empereur. Par le Sieur Naudin l’Aine, Ingenieur ordinaire du 
Roy, Capitaine au regiment de Piedmont et Chevalier de l’ordre militaire de St. Louis.»3 


1 R.A.SkeLron: The Royal Map Collections of England. Imago Mundi XIII, 1956, S. 181-183. 

? H. Jäcer: Alte Karten aus Mitteleuropa in der Sammlung des Britischen Museums in London. 
Ber. z. deutschen Landeskunde 19, S. 246-268. Remagen 1958. 

8 F, GrEnacHER: Die Anfänge der Militärkartographie am Oberrhein. 2. Teil, in Basler Zeit- 
schrift, 1958. S. 113-116. 
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Der Atlas vermittelt also zur Hauptsache die Darstellung des Rheinstroms und der an- 
grenzenden Landstriche in verschiedenen topographischen Maßstäben (1:14 400, bis zu 1:28 800, 
Ausmaße des Atlasses 56x45 cm) von Laufenburg bis Bingen. Warum war das kleine ‚Laufen- 
burg als Ausgangsort gewählt worden? Mit Ausnahme isolierter Beutezüge im Dreißigjährigen 
Krieg hatten die Franzosen am Hochrhein nicht über Laufenburg hinaus vorstoßen können. So- 
mit verfügten sie hier auch nicht über eigene topographische Aufnahmen. Um 1726 waren 
aber neue «ruptures avec l’Empereur» wie sich NAUDIN ausdrückt, also weitere ‚kriegerische 
Verwicklungen mit dem habsburgischen Kaiserreich vorauszusehen. Französischerseits war man 
für diesen Fall bestrebt, mit den der habsburgischen Vormundschaft widerstrebenden, den 
Franzosen freundlich gesinnten Bayern möglichst rasch in militärischen Kontakt zu kömmen, 
wie dies ja auch zu Anfang des vorausgegangenen spanischen Erbfolgekriegs mit Erfolg ge- 
lungen war. Dabei mußte angenommen werden, daß die kaiserlichen Widersacher noch mehr 
als in den vorausgegangenen Auseinandersetzungen die klassischen Durchgangsrouten Breisach- 
Oberdonau und Kehl Kinzigtal-Donau-Ulm zu sperren gedachten. Es lag daher nahe, auch 
die Möglichkeiten eines Durchzugs via Hochrhein-Oberschwaben nach demselben Ziel in Erwä- 
gung zu ziehen. Dazu waren geographische und verkehrstechnische Ermittlungen nötig. Dabei 
scheint die Frage der kartographischen Unterlagen die schwächste Seite der Aufgabe gewesen 
zu sein. Eigenen Meßtrupps war ja der Zugang verwehrt, und auf anderweitiges verläßliches 
Material konnte nicht gegriffen werden. i 

Wenn nun kurz nach Anfertigung des Naudinschen Atlasses, ein Satz von lo Blättern den 
Hochrhein ab Konstanz bis zum Basler Rheinknie zur Darstellung bringt, war er als Ergänzung 
zum obigen Atlas gedacht. Deshalb ist auch der bisher unverständliche Titel der CMRCM dem 
Naudinatlas angeglichen worden. Die anonymen Autoren dürften sich in der militärkartogra- 
phischen Zentrale in Paris befunden haben, welche in jenen Tagen dem bereits zitierten In- 
genieur NAUDIN unterstand. Dieser NAUDIN L’AINE hatte sich seit 1688 besonders in den nord- 
französischen Grenzgebieten als vortrefflicher Kartograph ausgezeichnet, dessen Akuratesse 
und Stil seine zeitgenössischen Kollegen übertraf. Ihm und bald auch seinen Brüdern und seinem 
Sohn (darüber läßt sich biographisch wenig festlegen, da damals von Militärpersonen außer 
dem Eintrittsdatum ins Heer, Grad, Beförderungen, Sold, eventuell Tod oder Austritt in den 
sogenannten «Etatsy nichts festgehalten worden ist, ihr Eigenleben hatte hinter dem militäri- 
schen Geschehen zurückzustehen) wurden nach und nach immer umfangreichere kartographische 
Arbeiten anvertraut.456, Solche sind ohne zahlreiches Hilfspersonal undenkbar, so daß man 
ruhig von einer militärischen Kartenzeichnungszentrale, sogar von einer Naudinschule und 
einem Naudin-Kartenstil sprechen kann. Noch 1746 waren die NAupins in der Militärkartogra- 
phie Frankreichs tätig, und l’Aine wurde zum «Hüter der Karten des Kriegsministeriums» er- 
nannt. Es ist klar, daß gemäß der unterschiedlichen Unterlagen, dem Können des Hilfsperso- 
nals, der für die Ausführung der Aufträge vorhandenen Zeit, große Unterschiede in der Qua- 
lität der Karten aus dieser Zentrale bestehen. Aber immer lehnen sie sich irgendwie in Signa- 
tur, Stil, Farbgebung und Erstellungsperiode an die Kartenreihen an, welche datiert und als von 
den NAuDInSs herrührend kenntlich gemacht sind. Die ausführenden Zeichner der CMRCM dürf- 
ten von der französischen Nordküste stammen, da sie mit Vorliebe die Titelkartuschen (hier 
jene der Blätter 3, 5, 6 und lo) mit Szenen aus dem Bereich der Hochsee mit Schiffen und al- 
legorischen Figuren schmücken, ferner leere Stellen im Kartenbild mit sogenannten Lebhägen 
wie solche häufig im Departement du Nord vorkommen ausfüllen. Das von uns angefertigte 
Übersichtsblatt der CMRCM (s. Abbildung 1) zeigt, daß die 1o Blätter in drei Gruppen zer- 
fallen: Die Premiere-Quatrieme Feuilles stellen den linksufrigen respektiv schweizerischen 
Anteil des Hochrheins dar, die «Cinquieme und Sixieme feuilles» den Sundgau zwischen Mont- 
beliard, Belfort und Rhein nördlich Hüningen. Die «Septieme-Dixieme feuillesy umfassen das 
ganze rechtsufrige Hochrheingebiet von Kembs bis Überlingen. Ob dies auf einen wenig prä- 
zisierten Kartierungsauftrag oder erst später erfolgte Ausweitung des Kartenwerks zurückzu- 
führen ist, bleibt dahingestellt. r 

Wie die übrigen Karten jenes Zeitabschnittes, während welchem sich die Dreiecksmessun- 
gen noch immer im Versuchsstadium befand und für den Grundriß von topographischen Kar- 
ten noch keine Anwendung bestand, entbehrt auch die CMRCM einer triogonometrischen 
Unterlage. Ebensowenig besitzt sie Breiten- oder Längenangaben. Sie ist also den Platt- 
karten zuzurechnen. Jedes Blatt hat eine Länge von 76cm und eine Höhe von 54 cm. 

Der auf der Titelkartusche angegebene Maßstab von 2500 toises (Pariser Klafter ä 195 cm) 
bezogen auf die eingetragene Meßlinie von 21cm Länge wäre 1:53 800. Doch ist der mittlere 
Maßstab auf 1:53 000 zu veranschlagen. Auffallenderweise ist die CMRCM nicht genau nach 
Norden ausgerichtet, sondern weicht in NNW Richtung um 8° ab; aus praktischen Erwägungen 


* F. GRENACHER: op. cit. 2. Teil 1958. S. 111-118. 


= M. Husvenin: Les Naudins, S. 51-80 (in Maschinenschrift). Institut Geographique National, 
Paris, Service du Dessin, Cartotheque, 1957. 


® H.M. A. Bertnaur: Les Ingenieurs Geographes Militaires, Bd. 1, Paris 1902, auf S. 8-30 
verstreute Angaben. 
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wurde sie somit auf eine westöstliche Mittellinie Montbeliard-Konstanz ausgerichtet. Seltsamer- 
weise reihen sich die Blätter nicht wie es zu erwarten gewesen wäre, aneinander, sondern über- 
decken sich seitlich um 22cm, analog überdeckt die Obere, die untere Blattreihe, so daß sich 
ansehnliche Teile des Kartenwerkes zwei- ja dreifach wiederholen. Auch die Titelkartuschen 
jedes Blattes (ca. 22x 22cm) verdecken wesentliche Gebietsanteile, was hätte vermieden werden 
können. Wohl sind sie meistens auf benachbarten Blättern wiederzufinden, aber Gebiete süd- 
lich Montbeliard, Landskron und Grellingen, sowie südlich Amriswil und nördlich Überlingen 
entfallen ganz. 

Sucht man dem Erstellungsjahr der CMRCM näher zu kommen, so läßt sich bereits aus 
dem Titelanhang des Naudinschen Atlas erkennen, daß damals ein neuer Waffengang Bevor- 
stand. Wohl erneuerte 1727 der bayrische Kurfürst Karl Albrecht seine Allianz mit Frank- 
reich. Aktiv wurde sie aber erst im österreichischen Erbfolgekrieg (1741-45); im sogenannten 
polnischen Erbfolgekrieg 1733-35, blieb Bayern untätig. Aber 1733 überschritten die Franzosen 
bei Kehl neuerdings den Rhein, so daß der militärischen Leitung dieses Feldzuges nebst dem 
Naudinatlas auch die CMRCM als kartographische Unterlage vorgelegen haben dürfte. Daher 
ist das Jahr 1733 für die Fertigstellung der CMRCM als gültig zu betrachten. Bei Kartenwer- 
ken größeren Umfangs, welche auf Grund der Kompilation zeitlich vorangehender Unterlagen 
zustande gekommen sind, erscheint es zweckmäßig, die Genauigkeit einzustufen und die Quel- 
len so gut als möglich ausfindig zu machen. Auf der Übersicht über CMRCM ist ein Verzer- 
rungsgitter eingearbeitet, sodaß sich an jeder Stelle der CMRCM der Grad der geodätischen 
Genauigkeit feststellen läßt. Das Gitter wurde den lo Kilometerkoordinaten der schweizerischen 
Landeskarte, wie es auf den Blättern LK 1:100000 Nos.26, 27 und 28 seitlich angemerkt ist. 
(Koordinaten Hoch 250-300 und Rechts 550-730) entliehen 7. Die Kartenvorlagen, deren Güte 
das Gitter im Sundgau bestätigt, bestehen dort aus maßstäblich verkleinerten handschriftlich- 
topographischen Militärkarten verschiedener französischer Ingenieur-Geographen. Sie beruhen 
auf geometrischen Arbeiten (vornehmlich Poligonzüge), welche ab 1688 mit Unterbrüchen bis 
1732 von CHEYLAT, BROUTIN und REGEMORTE8 ausgeführt worden sind. Rechtsrheinisch im 
Schwarzwald, nördlich von Basel bis Laufenburg erweist sich das Gitter unsicherer. Die karto- 
graphischen Unterlagen könnten dem Naudinatlas entnommen sein, aber diese Quelle stützt sich 
auf die Originalarbeiten des französischen Ingenieurs FAvRoT 9, welcher im spanischen Erbfolge- 
krieg die Gelegenheit des Schutzes der kurzen französischen Besetzung benützte, um in Form 
von Itinerarzügen eilige Messungen bis nach Laufenburg auszuführen. Für den anschließenden 
rechtsrheinischen Teil (Klettgau, Hegau) ist unzweifelhaft die «Suevia Universay-Karte, des 
ursprünglich französischen, aber in kaiserlichen Diensten stehenden und dem Ulmer Truppen- 
kontingent zugeteilten Hauptmann und Ingenieur des Befestigungswesens JAQUES MIcHAL 10 
aus dem Jahre 1725 zu Rate gezogen worden (Abb. 2 und 3). 

Die Karte wurde vom Augsburger Kupferstecher und Verleger MATTHIAS SEUTTER in 9 zu- 
sammengeklebten Blättern im Maßstab 1:267 000 (152xl4ocm) vertrieben. Sie scheint im 
fünffach größerem Folgemaßstab direkt auf die CMRCM übertragen worden zu sein. Daß die 
Michalsche Karte in Paris um 1730 Eingang gefunden hatte und gut bekannt war, bezeugen 


drei aus altfranzösischem Besitz stammenden Exemplare, welche sich heute in der Bibliotheque 
Nationale befinden, 


” Auf der CMRCM wurde die geodätische Beziehung möglichst aller eruierbaren Fixpunkte 
(Beschriftete Ortschaften, markante Flußbiegungen etc.) zum Koordinatennetz ermittelt und auf der 
Übersicht vermerkt. Das nach diesen Angaben ausgezogene Verzerrungsgitter weist je nach regulärem 
Verlauf oder abweichend davon die Richtigkeit oder Fehlerhaftigkeit der alten Kartenvorlage nach. 


® Ing. CueyrLar 1688: Carte des environs de Basle et Huningue, 1: 7200 und die heute wohl 
als verloren zu betrachtende «Carte de la Haute Alsace 1691», 1:7280. S. GRENACHER op. cit. 
S. 105. — Ing. Broutin: Es ist beabsichtigt, über diesen bisher unbekannten Kartographen und 
seine Arbeiten in einem späteren Aufsatz zu berichten. — Ing. REGEMoORTE 1732: «Carte du Haut 
Rhin» (Oberelsaß), premiere partie 1:28 800. S. GRENACHER, op. cit. S. 118-120. 


° Ing. Favror: Hochrheinkarte 1703, 1: 28 800, Carte de Suabe 1704, 1:28800, in 7 Blatt, 
S. GRENACHER, op. cit. $.118 und 120. 


1° Biographisches über Jagues MicHat in A. Wevermann: Neue biographisch-artistische Nach- 
richten von Gelehrten und Künstlern, 1728. Ulm 1829. Die Suevia Universakarte erreicht im Westen 
Schlettstadt, im Osten Schongau (Bayern), im Süden Pruntrut und Aarburg, im Norden Heidelberg. 
Der Signaturenschlüssel weist 25 Zeichen auf. Berge sind primitiv in der Maulwurfshaufenmanier 
gestochen. Die vielen territorialen Grenzen sind peinlich eingetragen und mit Flächen- oder Rand- 
kolorit herausgehoben. Auch MicHats Kartenwerk ist zur Hauptsache eine Kompilation, welches 
in Kehl entstand. Er entlehnte die meisten seiner Angaben im uns interessierenden Abschnitt dem 
«Theatrum Belli Rhenani» von C. BLöpner aus den Jahren 1702-1713. Obwohl dieses Kartenwerk 
geheime Dienstsache war, wurde eine Kopie davon nachweislich anno 1724-27 im Schloß Ludwigs- 
burg aufgelegt und verschiedenen zeitgenössischen Persönlichkeiten zur Einsicht vorgewiesen. Es ist 
anzunehmen, daß auch Hauptmann Michar zu ihnen gehörte. $. GRENACHER op.cit. 1. Teil S. 100-112. 
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j Die Zeichner der CMRCM haben sich jedoch nicht streng an die Vorlage gehalten. So zei- 
gen die Umrisse des Bodensees erhebliche Unterschiede. Soweit Favrot keine Auskunft erteilen 
konnte, ist auch das damalige österreichische Fricktal der Michalkarte entnommen. Auffällig 
ist, daß für den erheblichen Anteil der Schweiz auf der CMRCM, die damals bestbekannte 
Karte von J.J. SCHEUCHZER aus dem Jahre 1712 (1 :230 000) nicht oder nur in bescheidenem 
Rahmen zu Rate gezogen worden war, obwohl auch sie in Paris seit langem bekannt war. Auch 
die Schweiz wurde also nach MICHATt, gezeichnet. Somit mußten sich die Militärkartographen in 
Paris außerhalb des Eigenterritoriums und der Gebiete, welche sie in unmittelbar vorangegan- 
genen Feldzügen eingesehen hatten, für die Schaffung der CMRCM käuflicher Karten bedienen 
auf welchen die militärischen Geheimnisse bereits eliminiert und welche maßstäblich ehe 
den Originalvorlagen sehr reduziert worden waren. Die Vergrößerung dieser Vorlagen auf 
einen Maßstab von 1:53 000 vermehrte zwangsläufig die Fehlerquellen. 


DIE SIGNATUREN 


Dem Kartenwerk ist kein eigentlicher Signaturenschlüssel beigegeben. Er sei im 
folgenden kurz erläutert. Die Städte, Burgen und Festungen zeigen einen schwarzen 
Umriß. Die Wehranlagen sind mit dem damals üblichen Vaubanmuster hervorgehoben, 
obwohl nicht überall diese Bauart die Regel war. Das Innere der Städte ist rosa aus- 
gefüllt, auf das Detail des Bebauungsraster wurde kein Wert gelegt. Die ländlichen 
Siedlungen weisen einen topografisch scheinbar vermessenen Grundriß auf, in welchem 
Hausgruppen, ja einzelne Häuser individuell in roter Farbe dargestellt sind. Ferner 
sind mit grüner Farbe die Baumgärten und Hecken eingetragen. Wege und Straßen 
kreuzen diese Anlagen, oder bilden einen Stern. Bei den sundgauischen Dörfern dürfte 
diese Darstellungsweise zutreffen (da sie wohl eingemessen waren), jedoch kaum im 
Ausland, wo keine derartig detaillierten Angaben vorhanden waren. Dort dürfte es 
sich eher um eine schematisierende, manierierte Zeichnungsweise handeln, wobei die 
Phantasie des Zeichners mitgespielt hat, wie sich beim Vergleich mit den modernen 
1:50000 er Karten erweist. Die Ortslage ist weitgehend verschoben, der Grundriß un- 
zutreffend, die Namen der Siedlungen verschrieben oder verwechselt, sofern sie nicht 
ganz fehlen. Dennoch scheint in einzelnen Fällen, vielleicht durch Auskundschaften der 
Grundriß zutreffend zustande gekommen sein, z. B. bei den nordöstlich von Singen, 
beim Dorf Friedlingen gelegenen gleichnamigen Schloßanlagen samt Oekonomiegebäu- 
den. Aber es fällt auf, daß allen Siedlungsgrundrissen, abweichend vom Grundmaß- 
stab 1:53 000 der CMRCM, ein weit größerer Maßstab zu Grunde liegt. Meist ist 
er doppelt so groß. Beim Schloßareal von Friedlingen ist er wohl sechsfach zu groß 
(24 mm statt 4mm im Durchmesser). Dieses ungewohnte Verfahren täuscht dem Be- 
trachter eine viel enger besiedelte Landschaft vor, als sie in Wirklichkeit war. So er- 
scheinen im gut vermessenen Sundgau die Dörfer des «T'halbachs»: Knöringen, Be- 
rentzwiller, Jettingen, Franken, Hundsbach, Hausgauen, Schwoben etc. zur ununter- 
brochenen Kette gereiht. In Wirklichkeit sind sie in Abständen von einigen 100 Me- 
tern bis zu einem Kilometer durch Kulturland von einander getrennt. Dennoch sind 
die Kartenzeichner nicht des leichtfertigen Ausfüllens des Kartenraumes zu verdächti- 
gen. Sie versuchten dem Kartenbenützer bessern Aufschluß über die Siedlungseinzel- 
heiten zu geben, ohne daß er genötigt war, über eine Kollektion von Detailplänen zu 
verfügen.!? 

Die Brücken sind nur an wichtigen Übergängen (Aare und Rhein) als solche ge- 
kennzeichnet, die kleineren Gewässer einfach mit der Wegsignatur überfahren wor- 
den, so daß ungewiß bleibt, ob es sich beim Übergang um eine Furt oder eine Kunst- 
baute handelt. 


11 Es war damals üblich, die im Handel zugelassenen Karten stark zu verkleinern und die 
vertikale Projektion in der veralteten perspektivischen Ansicht in Kupfer zu stechen und zu drucken. 


Wege, Straßen, Brücken etc. mußten weggelassen werden. = 
12 Als weiteres Beispiel dieser Methode kann die «Carte de quelques ‚forteresses situdes aux 
bords du Rhin» von JoHann Conkan Fuchs, Augsburg 1707 gelten, auf der die Festungen übergroß 


dargestellt sind. 
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Die Gewässer sind blau, und zwar tiefblau die Flüsse, aquarelliert hellblau die 
Seen und Weiher. Die kleinen Bäche bleiben schwarz. 

Die Ackerflurensignatur, wie sie sonst auf den damaligen französischen Mnili- 
tärkarten im sog. «Silonne» 'T'yp vorfindet, fehlt. 


Die Auen und Talwiesen sind hellgrün und öfters mit einzelnen Bäumen (Obst- 
bäumen?) übersprickelt. In der Bodenseeregion sind durch wellenartige Striche Hecken 
angedeutet, doch dürften sie hier eher zum Ausfüllen des leeren Platzes der Karte ge- 
dient haben. Etwas klobig wirken durch Umriß und dunkelgrüne Farbe die Waäldun- 
gen. Hinsichtlich ihrer richtigen Plazierung ließen sich in einzelnen Fällen berechtigte 
Zweifel anbringen. 


Trotzdem die Bodenerhebungen durch braune Schummerung den 'Talrändern ent- 
lang dargestellt sind, können sie nicht befriedigen. Sie lassen nicht unterscheiden, was 
lediglich hügeliges Terrain und was Mittelgebirge ist. So sind die großen orographi- 
schen Unterschiede zwischen den Hügeln bei Altkirch und den stark reliefierten 
Schwarzwaldketten bei Zell im Wiesental kaum zu erkennen. Auf die Darstellung der 
wichtigen und recht zahlreichen Landesgrenzen ist bis auf Ausnahmen (Blatt X, 
Grenze ostwärts vom Kt. Schaffhausen) verzichtet. Dies ist bei einer operativen Zwek- 
ken dienenden Militärkarte unverständlich und bedenklich, ganz besonders am Hoch- 
rhein, wo die Grenze der damaligen neutralen Eidgenossenschaft den Rhein etliche 
Male überschritt. Die Angaben wären leicht der Michalschen, wie auch der Scheuch- 
zerschen Karte zu entnehmen gewesen. 


Hinsichtlich der Straßen vermittelt unser Kartenwerk den Eindruck, daß die fran- 
zösischen Militärkartographen des ersten Drittels des 18. Jahrhunderts von der Unab- 
dingbarkeit der Darstellung der Verkehrsmöglichkeiten als der Grundelemente der 
Vorbereitung von militärischen Operationen durchdrungen waren. Deshalb schenkten 
sie ihm volle Aufmerksamkeit. Die CMRCM kann daher geradezu als früher Versuch 
einer «Straßenklassifikationskarte» gelten. In ıhr sind natürlich im Sundgau die Post- 
routen und auch alle übrigen militärisch wichtigen Verbindungen eingetragen, so daß 
man ob ihrer Reichhaltigkeit fast stutzig wird und sich frägt, ob sie auch den damali- 
gen Verhältnissen entsprachen. Auch Karren. und Reitwege sowie Fußpfade fehlen 
nicht. Die Überlandkarrenwege sind breitspurig beidseitig randlich mit Doppellinien 
versehen, Reitwege und Pfade sind allerdings kaum unterscheidbar. Erstere etwas brei- 
ter ausgefallen, weisen oft Alleen auf, während bei Fußpfaden die beidseitigen Rand- 
linien eher schwächlich eingetragen sind. Bei den Blättern, die französisches Territo- 
rıum darstellen, stimmen die Angaben durchaus mit den damaligen Verhältnissen über- 
ein; sie werden jedoch problematisch beim damals nicht einzusehenden Ausland. Je 
weiter vom Heimatboden entfernt, umso unglaubwürdiger werden die Itinerare, so 
daß uns nur die Etappen- und Zielorte über die Absicht des Kartographen orientieren. 
Es ist wohl anzunehmen, daß diese Routen von Kundschaftern bereist worden sind. 
Diese konnten sich zwar beim Pferdewechsel die Haltepunkte der Posten wohl mer- 
ken, waren doch alle 4 Meilen solche anzutreffen; aber der genaue Verlauf zwischen 
diesen Fixpunkten war für sie kaum festlegbar. Der Verlauf der Reitwege und Fuß- 
pfade dürfte höchstens Hörberichten von allerlei Verbindungen von einem Dorf zum 
andern entnommen worden sein. Solche Angaben konnten die Kartographen aber nur 
mit einer Geraden von Ort zu Ort «auswerteny. Von Umwegen, Ausweichstellen an 
Gewässern, und dem Zick-Zack im Gebirge fehlt jede Spur. Als typisches Beispiel kann 
die damals wohl schon vorhandene, umwegreiche Pfadverbindung vom badischen Ger- 
spach hinab in die Wutachschlucht und wieder hinauf nach dem Hotzenwald gelten, 
welche die CMRCM ohne jegliche Rücksicht auf die Topographie kurz und bündig 
durch eine Gerade vermerkt. Um die Verkehrsstränge herauszuheben, wurden sie im 
Verhältnis zu ihrer realen Breite maßlos übertrieben eingetragen. Die Platz beanspru- 
chenden Praktiken zwangen aber den Zeichner auch, die ländlichen Siedlungen in ent- 
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sprechend größerem Maßstab darzustellen, um zu verhindern, daß sie nicht von den 
Kreuzungspunkten der Wege vollkommen verdeckt wurden. Der Versuch einer Stra- 
Benklassifizierung auf der CMRCM im nur notdürftig bekannten Gebiet muß ange- 
sichts der vielen Fehler als mißglückt bezeichnet werden. 


DER KARTENINHALT 
Der Blattschnitt der «Premiere Feuille», mit welchem die Reihe der CMRCM 


beginnt, wird im Westen durch die Landskron, im Osten durch Herznach, im Norden 
durch Wehr und im Süden durch Meltingen umgrenzt. Die Titelkartusche in der 
links unteren Ecke verdeckt ein Gebiet, welches südwestlich Metzerlen-Dornach-Grel- 
lingen liegt. Der Einfluß der Karte MicHaLs ist auf diesem Blatt nur in der Ost- 
hälfte nachweisbar. SCHEUCHZER welcher im unteren Ergolz- und im Fricktal hin- 
sichtlich der Flußrichtung wenig vertrauenswürdig ist, fand keine Anwendung. Dage- 
gen ist die Verwendung der Karten der französischen Ingenieure festzustellen. Die 
Toponomie weist verschiedene Fehler auf. So ist z. B. Allschwil vergessen, München- 
stein und Oltingen finden sich je gleich zwei mal vor, zudem am falschen Standort. 
Mißverstanden oder verschrieben sind Volkensberg — welches als Seltenbuck — und 
Läufelfingen, welches als Leuscefingen bezeichnet ist. Lageunrichtig ist der Dorfkern 
von Muttenz, da er an den Platz von Birsfelden geriet. Ferner sind Waldenburg und 
Niederdorf verwechselt worden, ein Fehler der nachweisbar auf MıcHAL zurückgeht. 
Ebenfalls MıcHaArs Einfluß zuzuschreiben ist der Fricktaler Landstrich Oeschgen- 
Wittnau-Frick-Wölflinswil und Oltingen, der in beiden Karten gräßlich verzerrt ist. 
Das südliche Gempenplateau fällt durch Mangel an Ortschaften auf. Nördlich Rei- 
nach figuriert ein nicht vorhandener großer Weiher. Die Basler Rheinbrücke blieb ver- 
gessen. Von den damaligen Waldungen wurde eine willkürliche Auswahl getroffen. In 
der «Zielrichtung» sind die von Basel ausgehenden Überlandrouten wohl richtig, da- 
gegen weisen sie im Detailverlauf viel Ungereimtes auf. Im Birstal verläßt der Fahr- 
weg bei Angenstein das Haupttal, um sich Meltingen zuzuwenden. Der Straßenzug 
Basel via Wartenberg Schauenburg-Frenkendorf könnte SCHEUCHZER entlehnt sein. 
Die untere Hauensteinroute führt hier über Oltingen. Die Bötzbergroute zieht über 
Magden an Rheinfelden vorbei nach Zeinigen-Schupfart-Stein. Ein breiter Karrenweg 
verbindet Waldenburg mit Rümlingen und Oltingen. Sofern nicht ein Fußpfad gemeint 
ist, dürfte er ein Phantasieprodukt sein. Ähnlich ist die Verbindung Liestal-Bretzwil 
und von hier südwärts zu werten. Die Landstraße Basel-Wiesental meidet Lörrach, 
denn sie geht über die Dinkelbergdörfer Inzlingen und Adelhausen. Jene des Birsig 
resp. Leimentals zieht südlich der Landskron durch (Abb. 4). 

Die «Deuxieme Feuille» überdeckt ein Gebiet, welches im S durch Hunzenschwil, 
im Norden durch Oberalpfen, im Westen durch Zeinigen und im Osten durch Kaiser- 
stuhl begrenzt ist. Die Titelkartusche in der untern Ecke links verdeckt den Raum 
südlich Maisprach-Densbüren-Gösgen. Doch findet er sich auf der «Premiere Feuilles 
ausgeführt. Die Ortstoponomie hat aus Bütz im Sulztälchen eine Beitz gemacht. Das 
falsch geortete Hornussen ist zu Hurnaussen, Maisprach zu Moisbrunn, Hohentengen 
zu Deingen, Schöfflisdorf zu Scheflisdorf geworden usw. Typisch von MıcHAL ko- 
piert sind die zwei beinahe am gleichen Ort in die Aare entwässernden Bäche Surb und 
Schmitten = alias Kommetsbach. SCHEUCHZER kennt hier nur die Surb, jedoch hat 
sie bei ihm die bessere Ausrichtung. Dennoch wäre er für dieses Blatt mit Vorteil kon- 
sultiert worden, da er sich auf verschiedene vertrauenswürdigere schweizerische Vor- 
lagen stützt, welche die Darstellung der CMRCM südöstlich des Rheins und der Stadt 
Baden an Zuverläßigkeit weit übertreffen. Das Lägerngebiet fehlt vollkommen. Zudem 
ist dem ortsunkundigen fremdsprachigen Zeichner eine fatale Verwechslung von Schlie- 
ren und Schleiniken passiert, denn letzteres ist am Platz des ersteren eingetragen, was 
sich im Verzerrungsgitter deutlich auswirkt. Dagegen wird eine Überlandroute Baden 
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via alte Kaiserstuhler Rheinbrücke nach Neunkirch richtig hervorgehoben. Interessan- 
terweise wendet sich die Landstraße nach Zürich von Stein bei Säckingen vorerst nach 
Laufenburg, sodann via Kaisten nach Effingen. Dann splittert sie sich bis Brugg in 
etliche Varianten oder Nebenwege auf. Dort wendet sie sich über das nicht eingetra- 
gene Birmensdorf nach Baden. Der alte Straßenzug Mellingen-Baden fehlt vollständig 
in der CMRCM, obwohl er von SCHEUCHZER hätte übernommen werden können. 
Östwärts von Baden ist die Überlandstraße überhaupt nicht mehr verläßlich zu verfol- 
gen. Die französischen Kartographen hatten offenbar weniger auf die wirklich vor- 
handenen Handels- u. Postrouten, als auf die militärisch interessierenden Verbindungen 
Richtung Hochrhein-Oberdonau-Bodensee Wert gelegt, sonst hätten sie wenigstens die 
alte wichtige auf Zürich zustrebende Route unmißverständlich hervorgehoben. 


- Die «Troisieme Feuilles zeigt die im Westen durch Zurzach, im Osten durch 
Üßlingen (= Ossingen), im Norden durch Schaffhausen und im Süden durch den 15 
km nördlich von Zürich liegenden Weiler Moosbrunn begrenzte Gegend. Wiederum 
ist das östliche Lägerngebiet dürftig bearbeitet, weitere Teile sind zudem noch durch 
die Titelkartusche verdeckt. Auch hier wäre besser der Scheuchzerschen statt der Mi- 
chalschen Karte als Vorlage der Vorzug gegeben worden, denn sie verfügt über doppelt 
soviele und genauere Ortsangaben. Aber scheinbar hatte man in Paris blindes Vertrau- 
en zu MıcHar. Ja, es scheinen sogar die Ortsangaben MIcHALS zu reichlich gewesen 
zu sein, da eine Anzahl von ihnen auf der CMRCM fehlt. An verschriebenen Orts- 
namen zitieren wir Scalzach (= Seuzach), Balach (= Bülach), Neukilch (= Neun- 
kirch). Vom rechtsrheinischen Ufer bei Kaiserstuhl abzweigend geht eine Fahrroute 
via Eglisau nach Buchberg, überquert den Rhein wiederum bei Altentüffen (= Un- 
terteuffen) und führt der Töß entlang nach Winterthur. Sodann zieht ein weiterer 
Abzweiger nach Rheinau und Andelfingen. Außer Kaiserstuhl und Unterteuffen ver- 
fügen auch Schaffhausen und Dießenhofen über Rheinbrücken. Von den Zuflüssen 
südlich des Rheins ist die Glatt benannt, die Töß namenlos, während die Thur bis 
zur Mündung in den Rhein als Sitter bezeichnet ist. 


Die «Quatrieme Feuille» umfaßt die im Westen mit Dättlikon beginnende, im 
Osten bis Landschlacht am Bodensee reichende Region. Im Norden ist sie durch Ra- 
dolfszell, im Süden durch Wängi im Thurgau umschlossen. Die Titelkartusche ver- 
deckt das Gebiet, welches südlich von Altishausen und östlich von Wängi liegt. Von 
den bei ScHEUCHZER wie bei MıcHAL reichlich vorhandenen Ortsangaben hat der 
Zeichner der CMRCM wenig Gebrauch gemacht. Er zog vor, grüne Laubhecken, 
Bäume u.a.m.als Blattfüllung zu verwenden. Was die Hydrographie (T'hur) be- 
trifft, hat sich sogar MıcHAL auf SCHEUCHZER verlassen. Der Umriß des Untersees, 
sowie der westliche Zipfel des Bodensees entsprechen hingegen weder MıcHAL noch 
SCHEUCHZER. Zu ihrem Vorteil sind sie einer Kartenvorlage entnommen, die beson- 
ders die Insel Reichenau in Ausrichtung und Ausdehnung realistischer wiedergibt. In 
der Eidgenossenschaft ist die Überlandroute von Winterthur nach dem als starke 
Festung eingetragenen Frauenfeld (es liegt wie bei MıcHAL genau südlich von Steck- 
born) vorhanden. Sie setzt sich aber in Richtung Untersee, welchen sie zwischen Steck- 
born und Berlingen erreicht, fort. Bei SCHEUCHZER ist die Straße richtig via Pfyn 
weitergeführt. Eine weitere Landstraße verläßt Schaffhausen rechtsufrig, überquert 
den Rhein bei Stein am Rhein, um am Untersee die vorherbeschriebene Route zu tref- 
fen, und bis Konstanz weiterzuziehen. 

Mit der «Cinquieme Feuille» werden wir ins Gebiet der Burgunder Pforte ver- 
setzt, welche dieses Blatt im Westen durch Montbeliard, im Osten durch Altkirch, im 
Norden durch Belfort und im Süden durch die Linie Coursevang (= Courchavon)- 
Mörsberg umgrenzt. Leider wird durch die Titelkartusche der Abschnitt südlich 
Montbeliard und westlich Badevelle vorenthalten. So ist von der Schweiz nur der 
Zipfel der nördlichen Ajoie berücksichtigt worden. Die Orte sind reichlich vorhanden 
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und übergroß eingetragen, was besonders am vielfach überdimensionierten Gutshof 
(und «Vacherie» der Festung Morimont (= Mörsberg) auffällt. Das Überlandstra- 
Bennetz erscheint reichlich dotiert, doch ist es wohl richtig, sofern ein Teil davon als 
Fußpfade eingereiht werden. Einige topographische Details sind liebevoll berücksich- 
tigt, so der «Etang la Fourchette» nordwestlich Faverois, dessen Umriß auch heute 
noch der gleiche ist. 

Mit der «Sixiöme Feuilley gelangen wir in die unmittelbare Nachbarschaft von 
Basel. Sie enthält den Landstrich welcher im Westen bei Dannemarie begirmt, im 
Osten mit Basel endet. Im Norden ist Illfurt, im Süden Morimont Blattschnittbe- 
grenzung. Toponymisch ist hier der südliche Sundgau schon. weitgehend französisiert, 
weist aber ebenfalls etliche Fehler auf. So ist aus den Lagenhäusern unterhalb 
St. Louis Allemannhausen geworden. Fislis wurde zu Wilis, Häsingen zu Hetzingen. 
Auch hier scheint das Überlandstraßennetz was die damaligen Verhältnisse anbelangt 
richtig zu sein. Doch peilt die südwestlich von der Festung Hüningen ausgehende 
Straße via Hegenheim Liegsdorf, nicht Ferrette (= Pfirt), an sondern verläuft süd- 
lich davon via Rädersdorf zur Festung Morimont. Ein Beweis mehr dafür, daß der 
Straßenführung auf der CMRCM rein militärische Erwägungen zugrunde lagen. Auf- 
fallend gut ist die Elsässer Hardt eingetragen. Die Titelkartusche schneidet südlich 
Basel und östlich von Leimen das Birs- und Leimental weg. 

Die «Septieme Feuille» betrifft das im Westen durch Sierentz, im Osten durch Hot- 
tingen, im Süden durch Giebenach, im Norden durch das Schlößchen Bürglen und 
Schönau im Wiesental umgrenzte Gebiet, also zur Hauptsache den Dinkelberg und den 
anliegenden Schwarzwald. Die Kartusche verdeckt einen Abschnitt, welcher die Stadt 
Basel darstellen sollte. Leider ignoriert auch dieses Blatt sämtliche Landesgrenzen und 
versagt somit wichtige Auskünfte. An Originalunterlagen wirken sich hier die 1703 
von Ing. FAvRoT entworfene «Carte de reconnaissance de la route de Lauffenbourg A 
Huningue» im Maßstab 1:28 800 aus, die später im Naudinatlas mitverwendet wor- 
den ist. Unterhalb Basel ist der Rhein mit seinem damaligen Inselgewirr ver- 
anschaulicht. Als gravierender Fehler muß die Darstellung der Kander gelten. Südlich 
von Hammerstein verläßt sie ihr angestammtes Bett und entwäßert als Feuerbach bei 
Istein zum Rhein. Von der «Karte der Markgrafschaft Baden» der Ravensburger Kar- 
tographen MorELL und BEucH 1675 abgesehen, welche den Verlauf zutreffend dar- 
stellt, wurde dieser Fehler unbesehen und kritiklos seit der Elsaßkarte von SPECKLIN 
1576 von Kartograph zu Kartograph weitergegeben. FAVROT, welcher am 14. 10. 1702 
während der Schlacht von Friedlingen (= Weil am Rhein) anwesend war und sie 
zeichnete, ja bis nach Binzen kam, hätte den Irrtum feststellen und beseitigen können.t3 
Das Herabrutschen von Tülliken (= Tüllingen) von seiner Höhenlage an die Wiese 
ist eine weitere Ungenauigkeit, womit Lerrach (= Lörrach) zu weit östlich zu liegen 
kam. Auch Hüsingen ist vom Dinkelberg herunter an die Wiese verlagert. Kuenberg 
ist südlich statt nördlich von Hasel zu finden. Aus Hornberg im Hotzenwald wurde 
Homburg. Mit Krentsnach ist Grenzach gemeint. Weitere toponymische Fehler sind 
Ullstein (= Istein), Tumendingen (= Thumringen), Reiburg (= Rührberg), Oh- 
sichtwaben (= Nordschwaben) usw. Wenn aber das Kartenblatt an Stelle der Ort- 
schaft Murg am Hochrhein den «Paß zum Rotenhaus» verzeichnet, so dies, weil ob- 
genannte militärische Sperre zu Anfang des 18. Jahrhunderts mehr zu sagen hatte als 
das unbedeutende Dorf. Was die Überlandrouten anbetrifft, ist neben Zutreffendem 
auch viel Unglaubwürdiges vorhanden. Die Wiesentalstraße beginnt in Weil, verläuft 
via Tüllingen-Thumringen-Hagen-Schopfheim. Weil wurde als Anfang gewählt, weil 
es der französischen Festung Hüningen gegenüberliegt. Ein Abzweiger der Route 
führt über Bettingen-St. Chrischona-Adelhausen-Hüsingen ebenfalls nach Schopfheim. 
Mit einer weiteren West-Ostquerverbindung: Kalte Herberge-Kandern-Kaltenbach 


13 5. GRENACHER op. cit. $. 118-120, 
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(= hinter Malsburg) und Aufspaltung nach Zell und Schönau, dürften Karrenwege 
gemeint sein, die ostwärts Kandern vorerst das nicht aufgeführte Wiesler im kleinen 
Wiesental berührt haben. Verschiedene der angeführten Namen sind nicht mehr zu 
eruieren, Immerhin läßt sich dem Blatt entnehmen, daß dem Militär die Kenntnis von 
Umgehungsrouten oft wichtiger schien, als die wohlbekannten, direkt aufs Ziel hin- 
strebenden Verbindungslinien. 

Die «Huitieme Feuille» vergegenwärtigt den Anteil, welcher im Westen mit Zell 
ım Wiesental beginnt, im Osten mit Schleitheim endet. Im Süden ist Kaisten, im Nor- 
den der Schluchsee die Blattbegrenzung. Die Titelkartusche verdeckt den Teil östlich 
von Tiengen und südlich Hofferdingen. Waldthut (= Waldshut) ist als befestigte 
Doppelstadt eingetragen, aber auch Stühlingen hat einen Befestigungsring. Das ganze 
Blatt ist getreu der Michalkarte entnommen. Wir lesen Lauffingen (= Luttingen), 
Kiselehofen statt Rheinsulz. Das im Alptal gelegene Schlageten wurde zu Tiefenhäu- 
sern auf die Hochebene versetzt. Stadenhausen bei badisch Laufenburg ist auf der 
CMRCM auf dem südl. Rheinufer als «Statthaus» zu entdecken. Neben der Rhein- 
talstraße, welche von Schwörestadt bis T'hiengen einzusehen ist, existieren von Nord- 
westen kommend einige weitere: so Schönau-T'odtmoos-Urberg? (an dessen Stelle 
sollte eher St. Blasien sein), Strittmatt-Laufenburg, ferner Mentzenschwand-St. Bla- 
sien-Alptal-Oberalpsee-Waldshut und Hasel-Wehr-Säckingen. Mehr oder weniger sind 
sie glaubwürdig. 

Die «N euvieme Feuille» stellt den Landstrich dar, der im Westen mit Tiiengen, im 
Osten durch den Hohentwil, im Süden durch Zurzach-Marthalen und imNorden durch 
die Linie Laufferdingen-Engen begrenzt ist. In der unteren rechten Ecke beansprucht die 
Kartusche den Raum südlich von Thayngen (= hier Tingen geschrieben) und östlich 
von Feuerthalen. Er ist völlig von MıcHAL kopiert, und wie das arg verzogene Ver- 
zerrungsgitter erweist, enthält er östlich Stühlingens unverzeihliche Streckenfehler. So- 
dann erwarten wir auf dem Blatt eine verläßliche Darstellung des Kantons Schaff- 
hausen ; aber außer der Kantonshauptstadt u. einigen Ortschaften erinnert nur wenig an 
ihn. Hier wäre die Benützung von SCHEUCHZERS Karte als Vorlage von größtem Vor- 
teil gewesen, da sie den Kanton Schaffhausen der vorzüglichen Karte von PEYER von 
1685 14 entlieh, und auch deren Grenzverlauf aufweist. Alle diese wichtigen Angaben 
fehlen auf Blatt 9 der CMRCM vollständig. Statt süd-westlich zu verlaufen, hat die 
untere Wutach Nord-Südrichtung. Die Distanz T'hengen-Stadt bis Stühlingen ist um 
ein Drittel zu kurz, so daß Thengen genau nördlich von Neunkirch zu liegen kommt, 
während es in Wirklichkeit sogar nord-nordöstlich von Schaffhausen liegt. Notgedrun- 
gen verschiebt sich auch das als starke Festung dargestellte Schloß Blumenfeld nach 
Westen. Dafür ist der Abstand Blumenfeld-Hohentwil um ein gutes Drittel größer als 
in Wirklichkeit. Auch Aach liegt zu weit westlich, und Rietöschingen hätte von rechts- 
wegen innerhalb des Kartenschnittes von Blatt 9 gar nichts zu suchen. An Namen- 
verschreibungen sind zu nennen: Zunzach (= Zurzach), Homburg (= Kadelburg), 
Peshlenspol (= Bechtersbohl), Stadingen (= Trasadingen), Handeck (= Randegg), 
Wollerdingen (= Watterdingen) und Haselfingen (= Anselfingen). Der Hohen- 
stoffel ist zu einem Dorf namens Stoffeln geworden. Mit Hockram dürfte Gottma- 
dingen gemeint sein, ist aber westlich statt südlich des Hohentwils zu finden. Herman- 
thal (nördlich von Schaffhausen) ist gleich zweimal vorhanden. Die Gebirgsdarstel- 
lung ist unbrauchbar, so daß Blatt 9 wohl das Ungenügendste der ganzen Serie ist. Man 
ist versucht, anzunehmen, daß anno 1730 das nördliche Anschlußgebiet des Kantons 
Schaffhausen kartographisch noch rückständig oder unerschlossen war. An Überland- 
straßen finden wir eine Verbindung von Stühlingen-Tengen-Blumenfeld-Engen vor, 
die stimmen dürfte, sodann zwei Nordsüdrouten: Stetten-Hermanthal-Schaffhausen 
und Tengen-Neunkirch die in Richtung Kaiserstuhl weiterzieht, sowie die Querver- 


14 , WYyoer: Die Schaffhauser Karten von Hauptmann HEIınRıcH PEYER (1621-1690). Zürich 1952. 
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bindung Neunkirch-Schaffhausen. Auffallend ist, daß dem wichtigen Straßenzwischen- 
stück Tiengen-Neunkirch keine Beachtung geschenkt worden ist. 

Als Schlußblatt ist die «Dixieme Feuilles mit der Begrenzungslinie Ossingen-Bü- 
singen-Andelfingen im Westen, mit Landschlacht Nußdorf bei Überlingen im Osten, 
mit Steckborn im Süden und Aach im Norden festgelegt worden. Die Kartusche ver- 
deckt eine Zone welche östlich von Sermatingen (dem heutigen Ludwigshafen) und 
nördlich Überlingen liegt. Abgesehen von einer Ausbuchtung im Gebiet wo eigentlich 
der Ort Bodman liegen sollte, haben Überlinger- und Untersee den zutreffenden Um- 
riß erhalten. Weder MıcHAr noch SCHEUCHZER dienten also als Vorlage, insbesonders 
nicht SCHEUCHZER, dessen Darstellung einem veralteten, unglaubwürdigen Seeumriß 
zu Grunde liegt. Allem Anschein nach wurde für diese Partei für die CMRCM die 
Karte «Partie Meridionale de la Suabe» von G. de !’Iste, 1704 Paris zu Rate gezogen, 
da beide in diesem Punkte übereinstimmen. Hengen, Engen, Aach, Dießenhofen, 
Stein, Radolfzell, Konstanz und Überlingen sind alle als übertrieben wichtige Festun- 
gen im Vaubanmuster aufgeführt. Einige Ortschaften sind in der Signatur wohl vor- 
handen, doch fehlt der Name. Verschriebene Namen sind: Szinghen (= Singen), Utz- 
nen (= Iznang), Rheisellen (= Rielasingen), Tingen (= T'hayngen), Gadlingen 
(= Gaillingen). Daß Bodman an der Stelle von Ludwigshafen (hier Sermatingen) 
liegt und letzterer Ort sich 2 km landeinwärts befindet, hängt mit dem bereits zitierten 
Fehler der Seebuchtung zusammen. Von den Überlandstraßen führt eine von Engen 
nach Aach-Waldwiese zum obersten Zipfel des Überlingersees, sodann nach Überlin- 
gen weiter. Von Stein am Rhein, via Bankholzen weist eine zweite Route nach Ra- 
dolfszell. Dort verläuft ein Zweig nach Bodman, der andere nach Konstanz. Sie ent- 
sprechen mehr oder weniger den Tatsachen. Als einziges Blatt enthält es einige wenige 
als punktierte Linien sich ausweisende Landesgrenzen. Dabei ist aber zu bemängeln, 
daß die beiden schaffhausischen Ortschaften ’Thayngen und Bartheim jenseits dieser 
Grenzen auf deutschem Territorium zu finden sind. 

Um 1745, zu Ende des öterreichischen Erbfolgekrieges, dürfte die CMRCM ihre Aktualität 
eingebüßt haben. Mittlerweile werden den interessierten militärischen Stellen bessere Informa- 
tionen vorgelegen haben und die Unzulänglichkeiten der CMRCM erkannt worden sein. Sodann 
wurde immer mehr Wert auf Karten gelegt, welchen Dreiecksmessungen zu Grunde lagen, Ur- 
sachen, die es dem franz. Ingenieur Geographe DU Roı und gleichzeitig Kartenverleger G.L. L£ 
Roucel5 in Paris ermöglichten, vom Abschnitt Basel-Bodensee der CMRCM, im auf die Hälfte 
reduzierten Maßstab (1:106000) unter Weglassung des militärischen Details, eine kupferge- 
stochene zu einem Blatt zusammengeklebte Karte in den Handel zu bringen. Der Titel lautet: 
«Le cours du Rhin de Constance a Basle, contenant le Friegtal, les 4 villes forestieres et parties 
de Souabe». Echelle en lieues. (Blattbegrenzung: Im Westen durch Basel, im Osten Konstanz 
im Süden Niederdorf, im Norden Schloß Bürgeln). In Gegensatz zur CMRCM ist sie nach Nor- 
den orientiert. Zur Geländedarstellung wandte der Stecher Schraffen an. Bezeichnenderweise 
= das bekannte Exemplar hinter den 1o Manuskriptkartenblättern der CMRCM dem gleichen 

onvolutatlanten in der Sammlung des Britischen Museums eingebunden und trägt das Zeichen 


K 88.36 a.b. Vielleicht hat sie Georg III. in den französischen Revolutionswirren aus dem 
Nachlaß von G.L.Le Rouge zusammen mit der CMCRM erworben. 


DIE BEDEUTUNG DER CMRCM 


Mit vorstehender Kartenkritik ist durchaus nicht beabsichtigt, die Bedeutung der 
CMRCM herabzumindern; trotz allen Unzulänglichkeiten bleibt ihre Rolle in der 
Kartengeschichte ungeschmälert. So waren ihre Urheber umständehalber genötigt, die 
wichtige kartographische Regel, daß maßstäbliches Vergrößern einer an sich schen 
mangelhaften Kartenvorlage (wie die Karte MıcHALs) keine zweckmäßige Grundlage 
zur Schaffung eines topographischen Kartenwerks geben kann, zu mißachten. Sodann 
hatte ihr Werk, nicht wie wir vielleicht erwarten, einer allgemein gültigen Übersicht, 


15 G.L. Le Rouce wird von R. V. TooLey: Ma d 
Vs 3 p and Map-Makers, London 1949, auf S. 
um 1722-1779 angeführt. Er verlegte Karten ab 1741. ; z ak 


210 


sondern einer ganz speziellen Aufgabe der Vorbereitung eines kurzfristig bevorstehen- 
den militärischen Unternehmens zu dienen: für welches die Leiter die Marschrichtung 
zu treffen hatten. Diese militärische Leitung war an der Abklärung und kartographi- 
schen Darstellung der Verkehrsverhältnisse und Transitierungsmöglichkeiten am Hoch- 
rhein interessiert. Die Grundlagen reichten indessen nicht, aus der CMRCM ein ver- 
läßliches Auskunftsmittel zu schaffen. Wohl existierten bereits gute topographische 
Originalkarten für das im Bereich der CMRCM liegende schweizerische Territo- 
rıum.16 Diese wurden aber trotz allen freundschaftlichen Beziehungen zur Eidgenos- 
senschaft und dem Söldnerwesen der Schweizer in Frankreich den dortigen militäri- 
schen Stellen geheim gehalten, waren also nicht erreichbar, ein Umstand der schwei- 
zerischerseits eher mit Befriedigung zur Kenntnis genommen werden darf. Gewisse 
Unfertigkeiten in der CMRCM (z.B.die fehlenden Grenzen) lassen vermuten, 
daß die CMRCM vor der endgültigen Fertigstellung an die militärische Leitung ab- 
geliefert werden mußte oder auch ad acta gelegt worden ist. Sie hätte so überhaupt nie 
für die Vorbereitung von militärischen Operationen konsultiert werden können. Wie 
dem auch sei, für alle Fälle konnte aus ihr entnommen werden, daß die Gegend des 
Hochrheins denkbar ungeeignet ist, um für kriegerische Vorstöße in Richtung Ober- 
schwaben-Bayern ausgenützt zu werden, ebenso daß sie infolge allzuvieler natürlicher 
Hindernisse, wie nordsüdlich gerichtete Flußläufe und tiefe Taleinschnitte und infolge 
des weit nach Norden ausgreifenden Überlinger-Seearms als Sperre wirkte, Sofern man 
nicht an die obere Donau ausgewichen wäre oder Gebietsteile der neutralen Schweiz 
verletzt hätte, hätte ein militärisches Unternehmen in einer Sackgasse geendet. Die 
historischen Ereignisse der nachfolgenden Jahre beweisen, daß die Franzosen deshalb 
entschlossen, trotz starker Verbarrikadierung durch die nicht untätig gebliebenen 
kaiserlichen Widersacher, für ihre Operationen, von Kehl ausgehend erneut die alten 
klassischen Durchgangsrouten zu benützen. 

Die CMRCM führt uns somit in eine ereignisreiche, auch für die Schweizer Ge- 
schichte nicht uninteressante Periode. Sie ist auch ein wertvoller Beleg ausländischen 
Interesses und Kartenschaffens im Bereich unseres nationalen Wirkungsfeldes und 
bleibt trotz allen Vorbehalten eine anerkennenswerte Leistung. Daher darf sie auch 
als willkommene Ergänzung zur Geschichte der schweizerischen Kartographie im 
nördlichen Grenzraum gewertet werden. 


Die Beschaffung der Photographien der CMRCM im Originalmaßstab ist einem Beitrag 
der Schweizerischen Stiftung für wissenschaftliche Forschung zu verdanken, ebenso Beiträge 
an den Druck der Studie und die ausschnittweise Wiedergabe der Karte in der Geographica 
Helvetica. Die Originalphotos werden als Depositum der Stiftung in der Kartensammlung der 
schweizerischen Landesbibliothek, Bern deponiert werden. 


UNE CARTE TOPOGRAPHIQUE MILITAIRE FRANCAISE 


Dans une collection qui appartenait au roi d’Angleterre George III (1728-1820), figure une 
serie de dix feuilles manuscrites, en couleur, avec texte francais, formant une carte dont l’usage 
etait reserve. Elle est en relation avec les guerres de succession d’Espagne, d’Autriche et de 
Pologne et temoigne des essais tentes par les Francais de trouver un passage pour rejoindre 
leurs allies bavarois, en passant par la vallee du Rhin, la Haute Souabe et Constance. Faute de 
donnees originales, on a utilise pour ce document, les cartes existant dans le commerce, mais il en 
resulte des impressions et beaucoup d’erreurs. T'outefois, on y a trace un reseau de communica- 
tions divise en trois classes et, bien qu’il n’ait jamais ete applique, c’est le premier exemple de 
ce systeme dans notre pays. Ainsi, malgre ces imperfections, cette carte est un exemplaire tres in- 
teressant de la participation etrangere ä la cartographie et elle figure dans l’«Histoire de la 
cartographie suisse». 


16 Gemeint sind die kantonalen Kartenwerke von G. F. Meyer, Basel, bis 1693, S. PEvER, 
Schaffhausen, 1685, J. HaLLer und H.K.Gyser, Zürich, 1643 und 1667 und J. K. Nörzuı, Thur- 
gau 1717. 


2 


ZUR QUARTÄRGEOLOGIE IM GRENZBEREICH 
ZWISCHEN MUOTA/REUSS- UND 
LINTH/RHEINSYSTEM 


REnE HANTKE 


PROBLEMSTELLUNG % 


Mit talgeschichtlichen Problemen im Grenzgebiet zwischen Reuß- und Linthgletscher be- 
schäftigten sich schon zahlreiche Forscher, so besonders As. HEım „(1894a, b, 1919), A. AEPPLI 
(1894, 1904), O. Frey (1907), J. Früh (1907), E. BRÜCKNER (1909), Roman Freı (1912, 1914) 
und in neuerer Zeit vor allem J. Kopp (1937, 1961a, b), H. JäckLı (1956) und H. Suter (1956, 


1960). 

RER bewegt gestaltete sich die Erforschungsgeschichte um das pleistozäne Geschehen, 
insbesondere um die verschiedenen Schottervorkommen und deren Altersdeutung, im zugerisch- 
zürcherischen Grenzgebiet, zwischen Wädenswil und Zug und zwischen dem Zugersee und dem 
Knonauer Amt. 

Im Abschnitt Wädenswil—Zug standen sich namentlich die beiden Auffassungen ALB. 
HEIMS und AEPpPLIS einerseits und E. BRÜCKNERS und R.FrEis andererseits scharf gegenüber. 
Während die Schotter an der Sihl und an der Lorze von ALB. HEIM und AEPPLI mit den Schot- 
tern des Albiskammes in Verbindung gebracht und als bei den letzten alpinen Bewegungen 
rückgesenkte Deckungsschotter der Günz-Eiszeit zugewiesen wurden, ordnete sie FREI auf 
Grund minutiöser Untersuchungen zum Teil der Hochterrassen-Eiszeit, zum Teil der größten 
Vergletscherung zu. BRÜCKNER (1909:510) betrachtete die tiefsten Schotter an der Sihl und an 
der Lorze sogar als jungglazial, als Schotter der präwürmeiszeitlichen Laufenschwankung 
PENncKs, diejenigen des höheren Niveaus als solche der Riß-Eiszeit. 

Auch hinsichtlich der Schotter des nördlich anschließenden Knonauer Amtes scheinen die 
Meinungen auseinander zu gehen, so daß ihre Altersdeutung ebenfalls zu erneuten Überlegun- 
gen anregen mußte, 


DIE TALUNG DES LAUERZER- UND |DES ZUGERSEES 
Zwischen Goldau und Oberarth konnte J. Kopp (1937) einen durch prähistorische 


Bergsturzmassen eingedeckten Schluchtabschnitt feststellen. Neulich versuchte dieser 
Autor (196la) die eingedeckte Rinne als alten Muotalauf zu interpretieren. Durch 
den prähistorischen Bergsturz von Oberarth wäre die Muota zwischen dem Talkessel 
von Schwyz und dem Zugerseebecken gestaut worden, so daß sich hinter dem Berg- 
sturzriegel der Lauerzersee aufgestaut hätte. 

Eine solche Deutung des Schluchtabschnittes von Goldau-Oberarth läßt aber eine 
Reihe von weiteren, morphologisch bedeutsamen T'atsachen außer Acht. So fehlen für 
einen derartigen alten Muotalauf im Talkessel von Schwyz, zwischen Muotaschlucht 
am Ausgang des Muotatales und dem flachen Sattel von Goldau, jegliche weiteren 
Anhaltspunkte. 

Die Talung zwischen Seewen und dem Knie des Vierwaldstättersees bei Brunnen, 
die heute von der Seeweren, dem Abfluß des Lauerzersees, und von der bei Ibach in 
die Ebene ausbrechenden Muota durchflossen wird, ist in ihrer Anlage tektonischer 
Natur. Sie entstand als Furche zwischen dem Stirngewölbe des nördlichsten Teilele- 
mentes der Drusberg-Decke, dem Axensteingewölbe, und den bei deren Vormarsch an 
der Basis mitgeschleppten und bis an den Alpenrand verfrachteten Kreide/Eozän-Plat- 
ten des Urmiberges und der Rigi-Hochflue. Die Furche selbst ist lediglich von wenig 
resistenten Gesteinen südhelvetischer Oberkreide- und Alttertiär-Schuppen erfüllt. Wie 
bereits früher ausführlich dargelegt wurde (R. HAnTK£, 196la), endet die Schicht- 
platte des Urmiberges bei Seewen an einer Querstörung. Ihre östl. Fortsetzung ist we- 
der in der Tiefe zu suchen, noch wurde sie aberodiert. Die Kreideserie des Urmiberges 
setzt vielmehr in der Chaiserstock-Kette ebenso unvermittelt wieder ein wie sie bei 
Seewen endet. Vom Chaiserstock läßt sie sich über Wasserberg—Silberen bis ins Roß- 
mattertal westlich des Glärnisch verfolgen, wo sie abermals an einer Querstörung ab- 
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Fig. 1. Wallmoränen, Eisstände und Schotter zwischen Reuß- und Zürichseetal. 1 Spätriß-Wall- 
moränen, 2 Frühwürm-Eisrandlage, 3-5 Hochwürm-Moränen: 3 Killwangen/Mellingen-, 4 Schlieren/ 
Stetten-, 5 Zürich/Bremgarten-Stadium, 6-9 Spätwürm-Moränen: 6 und 7 Hurden/Gisikon-, 8 Vitz- 
nau/Goldau-, 9 Chindli/Seewen-Ingenbohl-Stadium, 10 Abflußrinnen. A Älterer Deckenschotter 
(B)sE Spätriß-Vorstoßschotter, C tiefere bzw. höhere Frühwürmschotter, D höchste Frühwürm- 


schotter, E Hochwürmschotter, F Spätwürm-Deltaschotter. 
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reißt, an der Basis der höheren Decken an den Alpenrand geschleppt wurde und in 
den Aubrigen wieder erscheint. 

Bei Seewen stellte sich damit seit dem Aufbranden der Urmiberg-Platte und des 
subalpinen Flysches auf der starren Rigi-Nagelfluh eine tiefe Bresche ein. 

Leider sind wir über die präwürmeiszeitliche Überprägung dieses Abschnittes sehr 
schlecht unterrichtet, so daß wir über alte Flußläufe, insbesondere über riß/würm-in- 
terglaziale Abflußrinnen, nichts Sicheres aussagen können. Hingegen hinterließ die 
Würm-Eiszeit, namentlich ihre Schlußphasen, deutlichere Indizien. “ 

Als der Reußgletscher zur ausgehenden Würm-Eiszeit im Vierwaldstättersee nörd- 
lich der Nasen die unterseeische Stirnmoräne von Vitznau aufschüttete, war auch der 
Talkessel von Schwyz noch von Eis erfüllt. Damals teilte sich der Reußgletscher bei 
Brunnen ; während sich der eine Arm zwischen Seelisberg und Hochfluekette gegen W 
wandte, vereinigte sich der andere Arm am Ausgang der Muotaschlucht mit dem Muo- 
tagletscher und stieß über Seewen noch bis gegen Goldau vor, was auf der SW-Seite des 
Lauerzersees durch tiefgelegene Wallreste und auf der Nordseite des Sees durch zahl- 
reiche’ Reußerratiker eindrücklich dokumentiert wird. Der Lauerzersee ist demnach 
nicht als Bergsturzsee, sondern als Zungenbecken eines Gletscherlappens aufzufassen 
(cf. R. HAnTKe 1958). Diese Interpretation wird auch durch den flachen Seeboden 
und die rückläufige Entwässerung gestützt. 

Die von J. Kopp nachgewiesene Schlucht zwischen Goldau und Oberarth wäre 
demnach nicht als Rest eines alten Muotalaufes, sondern vielmehr als alte Schmelz- 
wasserrinne zu deuten, welche während des Vitznaw/Goldau-Stadiums funktionierte. 

Ob die Muota je einmal während einer Interglazialzeit über Seewen—Goldau 
durch die Zugersee-Talung abfloß, läßt sich heute noch nicht sicher entscheiden. Auf 
jeden Fall existierte neben dem Durchbruch von Seewen auch die Talung Ibach- 
Brunnen schon sehr früh. 

Ganz analog wie der Schmelzwasser-Abfluß von Oberarth sich zeitlich einstufen 
läßt, so dürfte noch eine zweite von J. Kopp (196la) dargelegte Beobachtung, der alte 
Lauf der Steiner Aa von Ecce Homo durch die Alluvialebene von Talacher Richtung 
Lauerzersee, mit einem Rückzugstadium des Muota/Reußgletschers in Zusammenhang 
zu bringen sein. Ein solcher einstiger Lauf der Steiner Aa würde gegen Sattel einen 
Eisrand des Muota/Reußgletschers voraussetzen, der dem Gisikon-Stadium (= Hur- 
den-Stadium des Linth/Rheingletschers) gleichkäme, dessen Verlauf des Eisrandes im 
Gebiet des Zugersees auf Fig. 1 dargestellt wurde. 

Ob die Sande und Schotter, die Kopp (1945, 196la, b) in einer Bohrung bei 
Dörfli E von Immensee antraf, tatsächlich als Füllung eines alten Reußlaufes inter- 
pretiert werden dürfen, ist aus einer einzigen Bohrung allein schwer zu entscheiden. 
Möglicherweise sind diese mit den Schieferkohlen führenden Schottern von Küßnacht 
am Rigi in Zusammenhang zu bringen, die sehr wahrscheinlich als frühwürmeiszeitlich 
zu deuten sind und die beim Vorstoß der würmeiszeitlichen Gletscher im Winkel zwi- 
schen dem Küßnachterarm und dem Zugerseearm des Reußgletschers zur Ablagerung 
gelangten. Ihr Alter wird aber noch durch eine C!4-Analyse zu überprüfen sein. 

Daß auch später, zur Zeit des spätwürmeiszeitlichen Stadiums von Gisikon, als der 
Küßnachterarm des Vierwaldstättersees und der Zugersee noch von Eis erfüllt waren 
(cf. Fig. 1), Schmelzwässer außerhalb der Endmoränen zwischen Küßnacht, der Halb- 
insel Chiemen und Rotkreuz längs vorgezeichneten Molassestörungen Abflußwege 
suchten, ergibt sich aus der Detailmodellierung dieses Abschnittes (cf. LK 1131 und 


1.519. 
DIE AGERI-TALUNG 


Zur Zeit, als der vorstoßende frühwürmeiszeitliche Muota/Reußgletscher die Ebene 
von Baar erfüllte, war ein seitlicher Eisarm von Steinen über den Sattel in die Talung 
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des Ägerisees eingebrochen. Wie sich aus der Oberflächengestalt ergibt, vor allem aus 
den etwas außerhalb des heutigen Seebeckens gelegenen markanten Endmoränen — sie 
entsprechen dem hochwürmeiszeitlichen Zürich-Stadium — dürfte die Gletscherstirn 
damals etwa bei Unterägeri gelegen haben, so daß das Becken des Ägerisees noch voll- 
ständig von Eis erfüllt war. 

Durch ein bereits während der ausgehenden Riß-Eiszeit kräftig eingetieftes altes 
Lorzental ergoß sich beim Vorstoß des würmeiszeitlichen Gletschers, zusammen mit 
den Schmelzwässern, ein mächtiger Schotterstrom: die Lorzenschotter, welche 
schon von R. Freı (1912) sehr eingehend untersucht worden sind. 

In der Brüggli-Risi im Lorzentobel liegen über diesen Schottern konkordant und 
ohne Verwitterungsschicht mächtige jüngere Moränen- und Schottermassen. FREI 
(1912: 60) schloß daraus richtig, «der Unterbruch in der Akkumulation zwischen dem 
älteren Schotter und den jüngeren Moränen sei nur von sehr kurzer Dauer gewe- 
sen...». Merkwürdigerweise stellte er die Lorzenschotter dennoch in die durch eine 
Interglazialzeit getrennte größte Vergletscherung. 

Daß die Ägeri-Talung nicht erst in der Würm-Eiszeit sondern schon in einer 
früheren Eiszeit von einem analog verlaufenden Muota/Reußgletscher durchströmt 
worden war, wird durch einen von Freı (1912: 43, 60) in den Lorzenschottern festge- 
stellten Block eines verfestigten älteren Schotters dokumentiert. Als älteres Schotter- 
system fällt im Lorzentobel nur der Gubelschotter in Betracht, der altersmäßig, wie 
noch dargelegt werden wird ($. 218), am ehesten als spätrißeiszeitlich zu datieren ist. 

Aus der Gegend des Ägerisees erwähnt Freı (1912: 73/74, 1914: 6) hochgelegene 
Schottervorkommen an der Brandflue und von der Gipfelkuppe des Großmattstollen 
(3,5 bzw.4km SSW Unterägeri). Da sie rund 100 m über den höchsten würmeis- 
zeitlichen Moränen (cf. R. Hantke 1958) liegen, dürften sie ebenfalls dem Spätriß 
zugeordnet werden. 

Auch SE des Raten, dem Paßübergang zwischen Oberägeri und Biberbrugg, fand 
R. Frei stark verfestigte Schotter mit gekritzten Geröllen. Da diese Verrucano-Ge- 
rölle führen, muß der Linth/Rheingletscher im Spätriß noch kräftig in die von der 
Biber entwässerte Talung vorgestoßen sein und dabei den über Rothenthurm vordrin- 
genden Muota/Reußgletscher am weiteren Vorstoß gegen Biberbrugg gehindert haben. 


DIE ALTEN TALUNGEN ZWISCHEN DEM OBEREN ZÜRICHSEE 
UND DER EBENE VON BAAR 


Von hoher Bedeutung für die geologische Geschichte des Abschnittes zwischen dem 
Oberen Zürichsee, dem Zugersee und dem Knonauer Amt ist die Altersdeutung der 
verschiedenen, sich durch starke Verkittung auszeichnenden Schotter. 

Die Verkittung dieser Schotter ist sehr wechselvoll. Auffallend stark verkittet sind 
vor allem diejenigen in der Gegend des Sihlsprungs. Doch erwähnten schon A. AEPPLI, 
E. BRÜCKNER und R. Frei in diesen Schottern auch sehr lockere Partien. 

Ars. Heım (1894, 1919) deutete all die tiefliegenden, stark verkitteten Schotter zwischen 
Zürichsee und Zugersee als Erosionsrelikte einer früher mit den Deckenschottern auf dem Al- 
biskamm zusammenhängenden, gegen die Alpen hin kontinuierlich ansteigenden Platte. Ihre tiefe 
Lage in der westlichen Fortsetzung seiner rückläufigen Erosionsterrassen am Oberen Zürichsee 
erklärte HEım, wie diese selbst, als Folge einer späten, jungquartären Rücksenkung des Alpen- 
körpers, die in diesem Gebiet 425 m betragen würde. 

Vom Deckenschotter der Albiskette, welcher der Günz-Eiszeit zugeordnet wird, 
unterscheiden sich die Schotter zwischen Zürichsee und Zugersee schon im Geröllin- 
halt. R. Freı (1912) hält dabei zwei Schottersysteme auseinander: ein höheres, wel- 
ches die Vorkommen von Ober Kellenholz (= Chälen LK), Josefsgütsch bei Neuheim 
und der Baarburg umfaßt, und ein tieferes System, dasjenige der eigentlichen Sihl- und 
Lorzenschotter. Während Freı die höheren Schotter der drittletzten Vergletscherung, 
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der Hochterrasse — im Text allerdings mit Vorbehalt — zuwies, ordnete er die tieferen 
Schotter der größten Vergletscherung zu. 


Hinsichtlich der Lagerungsverhältnisse konnte FREı übereinstimmend mit BrÜckK- 
ner (1909) feststellen, daß sich nirgends Anzeichen einer Rücksenkung beobachten 
lassen. 

Die Altersfrage der verkitteten Schotter bei Altschloß, zwischen Richterswil und 
Wädenswil, und beim Waisenhaus Wädenswil ließ Freı (1912: 64) offen, dg kein 
sichtbarer Zusammenhang mit einem der beiden Schottersysteme im Sihl- und Lorzen- 
tal besteht. Lagemäßig entsprechen diese beiden Vorkommen jedoch tatsächlich, was 
auch schon R. Freı festgestellt hatte, den tieferen Schottern, denjenigen des Sihl- 
sprungs. 

Die etwas tiefer gelegenen Eisrand-Stauschotter im Reitbachtal SE von Wädens- 
wil und die Schotter der Halbinsel Au dürften einen etwas früheren, noch weniger 
hoch hinaufreichendem Eisstand des Linth/Rheingletschers bekunden. Von A. AEPpPLI 
(1894) wurden die Schotter von Altschloß und beim Waisenhaus Wädenswil noch als 


Deckenschotter, diejenigen im Reitbachtal als Niederterrassenschotter bezeichnet. 


E. BRÜCKNER wies die Schotter an der Sihl und an der Lorze der Würm-Eiszeit 
zu. Er betrachtete diese als Reste einer großen, nachträglich mit Moräne überschütte- 
ten, schwach gegen NW abfallenden Schotterflur, welche im Sihltal die höher gelege- 
nen, von ihm ebenfalls als rißeiszeitlich aufgefaßten Schotter durchbrach. 


Da die Schotter verschiedentlich deutlich auf Moräne aufliegen, was auch ihren 
außerordentlichen Wasserreichtum verständlich erscheinen läßt, in den untersten Par- 
tien mit Moräne wechsellagern und schließlich von Moräne überdeckt werden, stellt 
sie E. BRÜCKNER in die spätwürmeiszeitliche Laufenschwankung. 


Wie Untersuchungen in den verschiedensten Gebieten der Alpen ergeben haben, 
ist nun aber die von PENCK und BRÜCKNER als Laufenschwankung interpretierte Er- 
scheinung in der Chronologie der Würm-Eiszeit nicht nach dem Hochglazial, sondern 
in die Vorrückungsphase, ins Frühwürm, einzustufen, 


Die hohe Lage der Sihl- und Lorzenschotter gegenüber den Haupttälern, dem 
Zürichseetal und der Ebene von Baar—Zug, führte BRÜCKNER darauf zurück, daß 
im Osten der Linthgletscher, im Westen der Reußgletscher ein seitliches Abfließen der 
Schmelzwässer hemmten. Der Abfluß konnte daher nur durch die tektonisch vorge- 
zeichnete Senke zwischen den beiden Haupttalungen des Reuß- und des Linthsystems, 
durch die Wädenswil-Synklinale, erfolgen. Der geringe Anteil an Verrucano-Geröllen 


gegenüber den darüber liegenden Moränen erklärte BRÜCKNER mit einem «kleineren 
Gletscherstandy. 


Dieser «kleinere Gletscherstand» entspricht nun aber nicht einem jüngeren Glet- 
scherrückgang, sondern einem älteren Vorstoß. Darnach hätte im Jungquartär ein er- 
heblicher Anteil an Geröllen der Sihl- und der Lorzenschotter gar keinen größeren 
Ferntransport erlitten. Unter dem feucht-kühlen Klima, das den Vorstoß der würmeis- 
zeitlichen Gletscher weitgehend bewirkt hatte, wurde die Gesteinsoberfläche durch 
Frosteinwirkung weitgehend aufgelockert und der dadurch entstandene Schutt durch 
Abschwemmung, Solifluktion und durch Schmelzwässer fortgeführt und in gefällsar- 
men Abschnitten wieder sedimentiert. Dabei wurden namentlich Gerölle aus der nähe- 
ren Umgebung durch den linksseitigen Schmelzwasserstrang des Linth/Rheingletschers 
verfrachtet, insbesondere solche aus der subalpinen Molasse, aus der kalkarmen und 
daher wenig verkitteten Höhronen-Schüttung, sowie solche aus den verschiedenen 
Flyschserien, welche durch die Schmelzwässer des Sihl- und des Wägitaler Gletschers 
zugeführt wurden. Gerölle aus den helvetischen Kalkalpen, etwa von der linken Tal- 
seite des Glarnerlandes, treten mengenmäßig stark zurück. Solche dürften vor allem 
aus aufgearbeiteten rißeiszeitlichen Moränen stammen. Da die Gerölle meist kaum 
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verwittert sind, dürften sie nicht längere Zeit der Verwitterung ausgesetzt gewesen 
sein, sondern wurden offenbar rasch eingebettet. 


Der Einwand, daß sich bei Annahme eines frühwürmeiszeitlichen Alters der Sihl- 
schotter mit einem erheblichen Anteil an Geröllen aus der Nagelfluh des Höhronen, 
auch Molassesandsteine in den Schottern finden müßten, ist zurückzuweisen. Die Ver- 
kittung der Höhronen-Nagelfluh ist meist derart gering, daß sich die Gerölle vielfach 
ohne Hammer aus den weichen, nur schwach verfestigten Sandsteinen gewinnen las- 
sen. Die hinter etwas stärker verkitteten Gesteinsbänken der leicht S-fallenden Schich- 
ten sich bildenden Bachtreppen sind denn auch häufig erfüllt von sauber gewaschenen 
Geröllen, unter denen sich kaum je solche von Molassesandsteinen finden. Vielmehr 
wurden Molassesandsteine schon nach allerkürzestem 'T'ransport vollständig zu Sand 
zerrieben und fortgeschwemmt. 


Während Gerölle von granitischem Sandstein in den Schottern fehlen, nimmt des- 
sen Abreibprodukt, mit Calcit sekundär zementierter granitischer Sand, einen erhebli- 
chen Anteil ein. 


Wie schon aus den Geröllzählungen von R. Freı (1912, Taf. 1, No. 105-123) her- 
vorgeht, weicht der Geröllinhalt der Sihlschotter von der mittleren Zusammensetzung 
der Würm-Moränen des Linth/Rheingletschers deutlich ab. Auffällig ist vor allem 
der hohe Anteil an Kristallin-Geröllen sowie das Fehlen von Dolomiten, was sich neu- 
lich bei einer von Studenten des Geologischen Institutes unter Prof. R. TRÜMPYS 
Leitung durchgeführten Zählung gezeigt hat. 


Ein Vergleich mit Geröllen aus der Höhronen-Nagelfluh ergab übereinstimmende 
Kristallin-Typen. Ein Teil der Sandsteine scheint aus dem Flysch zu stammen. Eben- 
so konnte Einsiedler Nummulitenkalk festgestellt werden. 

Wie aus neuesten geophysikalischen Untersuchungen — negative BouGuer’sche 
Schwereanomalien — hervorgeht, kommt einer auf Grund geologischer Daten postulier- 
ten Entwässerungsrinne vom Oberen Zürichsee gegen die Ebene von Baar und weiter 
gegen das Knonauer Amt auch geophysikalisch eine durchaus reale Bedeutung zu (<2. 
N. Pavoni in F. Gassmann 1961). Die Rinne ist in ihrer Anlage mindestens rißeis- 
zeitlich. Eine merkliche interglaziale Eintiefung ist kaum anzunehmen, da in diesem 
Zeitpunkt sowohl die Zürichsee-Talung als auch diejenige des Zugersees bereits als 
tiefe Wannen existierten, was durch interglaziale Seewannen dokumentiert wird RS 
Hantke 1959 a, b), so daß die beiden Talungen schon damals als Hauptentwässe- 
rungsrinnen funktionierten und nur sehr geringe Wassermassen durch die alte Quer- 
rinne abflossen. 

Es stellt sich nun noch die Frage, ob die höheren Schottervorkommen, diejenigen 
der Baarburg, des Josefsgütschs bei Neuheim und von Chälen tatsächlich, wie dies 
BRÜCKNER und Frer getan haben, effektiv als Hochterrassenschotter der Riß-Eiszeit 
angehören, oder ob sie nicht allenfalls einem späteren frühwürmeiszeitlichen Vorrück- 
stadium zuzuordnen sind, einem Stadium, bei dem der Linth/Rheingletscher bereits 
etwas über Zürich hinaus vorstieh. 

Die Schottervorkommen der Baarburg, des Josefsgütschs und von Chälen können 
nur Stauschotter darstellen, die bei einem höheren Gletscherstand als die Sihl- und 
Lorzenschotter geschüttet wurden. Zufolge ihrer Lage zu den beiden Haupttalsystemen 
und auf Grund ihrer flachen Lagerung sowie dem seltenen Auftreten von gekritzten 
Geröllen können sie nur Vorstoß-Schotter darstellen. Auffällig ist ferner, daß die 
Schotter des Josefsgütschs und der Baarburg durchweg auf Molasse aufruhen, was auf 
eine vorgängige erosive Phase hindeutet. Während die Auflagerungsfläche auf Molasse, 
wie schon R. Freı (1912: 33) feststellen konnte, bei der Baarburg gegen NW geneigt 
ist, stellt sich am Josefsgütsch ein Gefälle gegen NE ein. Moräneneinschaltungen feh- 
len durchweg. 
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Hinsichtlich ihres Geröllinhaltes fällt wiederum, wie bei den Sihlschottern, der 
hohe Kristallin-Anteil auf. Ebenso stimmen die drei Analysen von der Baarburg, vom 
Josefgütsch und von Chälen (Ober Kellenholz) sehr gut mit denjenigen des Sihl- 
sprungs überein (Frer, 1912, Analysen 114, 115, 116 und 123), 

Da die Schotter von Baarburg und von Chälen von gering mächtiger Grundmoräne 
überdeckt sind und diejenigen des Josefgütschs von deutlichen Seitenmoränen gekrönt 
werden — sie dürften sehr wahrscheinlich das Stetten (Schlieren)-Stadium dokumen- 
tieren — sind diese höheren Schotter sicher prähochwürmeiszeitlich. L 

Auf Grund ihrer Höhenlage dürften sie zur Ablagerung gelangt sein als der Linth/ 
Rheingletscher etwa bis Altstetten vorrückte und die Sihl als seitlicher Schmelzwasser- 
strang in Zürich durch die alte, heute von den Utomergeln und von Moränen einge- 
deckte prähochwürmeiszeitliche Rinne floß, welche bei Schlieren ins Limmattal ein- 
mündet. 

Auffallend ist der Umstand, daß sich auch anderswo wenig außerhalb eines etwa 
dem hochwürmeiszeitlichen Zürich-Stadium entsprechenden Eisstand verschiedentlich 
Schotterfluren einstellen, die von Wallmoränen gekrönt werden: im Zürichseetal die 
Wulpschotter im Küsnachter Tobel, im Glattal die Schotterböden in den zur Töß 
entwässernden Quertälern (cf. R. HAntkE 1960). 


Altersgleich mit den Schottern der Baarburg, des Josefsgütschs und von Chälen 
dürfte sehr wahrscheinlich auch das von A. Arpprı (1894) als Niederterrassenschotter 
aufgefaßte Vorkommen von Meinradsbrunnen zwischen Schindellegi und Biberbrugg 
sein, dem ebenfalls ein deutlicher, von der Südostbahn und der Kantonsstraße ange- 
schnittener Moränenwall aufgesetzt ist. 


Analoge Schotterfluren konnten kürzlich in der Nordostschweiz als frühwürmeis- 
zeitlich datiert werden (cf. R. HAnTKkE 1961 b). Auch H. Anpresen (1961) konnte 
bei seinen Untersuchungen im Hörnlibergland verschiedentlich derartige, etwas außer- 
halb des Zürich-Stadiums gelegene und von Moräne bedeckte Schotter feststellen. 


Solche Schottervorkommen wurden früher ausnahmslos als Hochterrassenschotter 
bezeichnet und der Riß-Eiszeit zugeordnet. Diese Zuordnung beruhte offenbar auf der 
streng dem PEenck’schen Schema von den ineinandergeschachtelten Talsystemen fol- 
genden Auffassung, wonach vor der Riß-Eiszeit durchweg alte, weite Talböden exi- 
stierten, die dann während der Riß-Eiszeit nur in ihrem zentralen Abschnitt durch die 
Gletscher eingetieft worden wären. An den Rändern dagegen wäre noch der frühere 
'Talboden als Schotterstreifen erhalten geblieben. 


Als sicher rißeiszeitliche Schotter, als echte Hochterrassenschotter, sind zwischen 
Zürichsee und Zugersee, in Übereinstimmung mit Freı (1912: 64), diejenigen unter 
dem Kloster Gubel SSW Menzingen zu betrachten (cf. $S. 215). Wie in der Würm- 
Eiszeit das Schotterfeld von Menzingen-Schurtannen im Winkel zwischen dem Ägeri- 
arm des Muota/Reußgletschers und dem ‚Linth/Rheingletscher, so wurden zur Riß- 
Eiszeit in durchaus analoger Weise, in einem höheren Niveau, im Winkel zwischen 
den beiden Eisströmen Stauschotter abgelagert. 


Sehr wahrscheinlich sind auch die von W. Leurorn (in N. Pavont 1955: 127) 
entdeckten und als Deckenschotter aufgefaßten Schottervorkommen vom Roßberg W 
Schindellegi als rißeiszeitliche, eine Schmelzwasserrinne füllende Schotter zu deuten. 

Wohl wäre es zunächst denkbar, daß die Schotter der Baarburg, des Josefsgütschs 
und von Chälen allenfalls rißeiszeitliche Vorstoßschotter, also doch echte Hochterras- 
senschotter darstellen würden und daß dieser Schotterstrang bereits zur Riß-Eiszeit 
und besonders durch die Schmelzwässer des Spätriß tiefgreifend zerschnitten worden 
wären, wie sich dies E. BRÜCKNER und R. Frer vorstellten. Dann hätten wir jedoch 
all diese Schotterfluren, welche einen etwas unterhalb des hochwürmeiszeitlichen Zü- 
rich-Stadiums liegenden Eisstand dokumentieren, einem früh- oder wahrscheinlicher 
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einem spätrißeiszeitlichen Vorstoß-Stadium zuzuordnen. Bei einer solchen Altersdeu- 
tung müßten dann vor allem auch für das spätere talgeschichtliche Geschehen weitere 
Dokumente vorhanden sein. Insbesondere fehlt jeder sichere Beweis für eine rißeiszeit- 
liche Zerschneidung der Schotter für Chälen — Josefsgütsch — Baarburg. Dagegen 
läßt sich bei Sihlbrugg beobachten, wie die höchsten Sihlschotter nach oben allmählich 
in die tiefsten Schotter von Chälen und des Josefsgütsch übergehen. Somit ist es viel 
wahrscheinlicher, daß die Zerschneidung der Schotterflur erst im Hochwürm erfolgte, 
diejenige zwischen Josefsgütsch und Baarburg durch einen direkt nach Norden vor- 
stoßenden Ägeriarm des Muota/Reußgletschers und dessen spätere Schmelzwässer, 
durch die hochwürmeiszeitliche Lorze, bot doch dieser Durchbruch den Schmelzwässern 
des durch das Ägerital vorstoßenden Muota/Reußgletschers die einzige Möglichkeit 
einer Entwässerung, diejenige zwischen Chälen und Josefsgütsch durch die linksseiti- 
gen Schmelzwässer des Linth/Rheingletschers, durch die hochwürmeiszeitliche Sihl. 
Von Südwesten stieß der durch die Zugersee-Taalung abfließende Arm nördlich des Zu- 
gerberges mächtig gegen Osten vor und dürfte wohl ebenfalls zur Hochwürm-Eiszeit 
entlang dem nördlichen Schotterrand die heute von der Kantonsstraße benutzte 'Ta- 
lung Baar-Sihlbrugg geschaffen haben. 

Wie aus dem Verlauf des Bremgarten (Zürich)-Stadiums des Muota-Reußglet- 
schers, besonders aus dem dieses Stadium dokumentierenden Moränenwall von Hirz- 
wangen (4km NE Baar) hervorgeht, erfolgte zur Zeit des hochwürmeiszeitlichen Zü- 
rich-Stadiums ein Schmelzwasserabfluß in umgekehrter Richtung, von der Ebene von 
Baar Richtung Sihlbrugg. Aus dem Verlauf der Abflußrinnen zu beiden Seiten des 
Schotterstranges Chälen—Baarburg und ihrer Lage zum Sihltal lassen sich die würm- 
eiszeitlichen Eintiefungsbeträge einigermaßen abschätzen. Noch im Zürich-Stadium 
funktionierte die zur Sihl abfallende Talung Hinterbach-Sarbach-Tal-Schiffli als 
seitliche Schmelzwasserrinne des durch das Zugerseetal abfließenden Armes des 
Muota/Reußgletschers. Der Ägerilappen reichte in diesem Zeitpunkt nur noch bis Un- 
terägeri. An der Einmündung ins Sihltal erkennen wir zwischen Tal und Schiffli eine 
Eintiefung des Sihltales um rund 50 m. 

Nach dem Schlieren-Stadium dürfte auch das Sihltal zwischen Sihlbrugg und Ad- 
liswil kräftig ausgeräumt worden sein. Ob dabei — etwa bei der rund 70 m betragen- 
den Eintiefung von Langnau am Albis - eine präexistente Rinne, die während der Hoch- 
würmeiszeit von Schutt und Eis erfüllt war, wieder ausgeräumt wurde, oder ob diese 
Eintiefung längs einer Bruchzone in die Molasse erst damals erfolgte, entzieht sich 
noch unserer Kenntnis. 

Hingegen muß die postglaziale Tiefenerosion im Sihltal recht gering gewesen sein, 
da die Sihl, seitdem sich der Eislappen des von Baar gegen Sihlbrugg vorstoßenden 
Muota/Reußgletschers wieder zurückzog, kaum merklich eingeschnitten hat, liegt doch 
der Sattel zwischen Baar und Sihlbrugg nur etwa 12 m höher als das Sihlbett bei Sihl- 
brugg. Sehr wahrscheinlich war im Postglazial die Erosionsbasis bereits sehr früh er- 
reicht. 

Am nördlichen Abfall der Schotterplatte der Baarburg und des Josefsgütschs stel- 
len sich neben Wallmoränen auch größere Sackungen ein, was wohl auf eine Unter- 
schneidung durch Schmelzwässer zurückzuführen ist, die beim Abschmelzen des Eises 
ihres Gegendruckes beraubt worden waren und niederbrachen. 


DIE SCHOTTER ZWISCHEN ZUGERSEE UND DEM KNONAUER AMT 


Die Schotter des Knonauer Amtes gaben neulich zu einer kleinen Kontroverse An- 
laß. H. Surer (1960: 501) erkannte bei geologisch-technischen Studien, die früher 
«2. T. als lokale Schwemmschotter der letzten Vergletscherung» aufgefaßten Schotter- 
vorkommen als einen zusammengehörigen Schotterstrang. 


A) 


Da die Schotter von Würm-Moränen diskordant überlagert werden, bezeichnete sie 
H.Surer als präwürmische Rinnenschotter, die er (8.508) als «mit dem Rückzug 
und Zerfall der gewaltigen Eismassen der größten Eiszeit» in Zusammenhang brachte. 


Von Würm-Moränen bedeckte Schotter brauchen jedoch nicht eine Eiszeit älter zu 
sein, sondern lediglich prähochwürmeiszeitlich. Hingegen dürfte die Rinne selbst im 
Spätriß angelegt worden sein. Auf Grund der flachen Lagerung und ihrer Lage zu 
den heutigen Talläufen und zu würmeiszeitlichen Gletscherrändern sowie auf (srund 
ihrer fluviatilen Natur sind die Schotter selbst als frühwürmeiszeitlich zu deuten. 


Surer (1960) brachte sie einerseits mit den Schottern zwischen Reuß- und Bünz- 
tal, andererseits mit den Sihl- und Lorzenschottern in Zusammenhang, da sie neben 
vorherrschenden Kalk- und Dolomitgeröllen, roten und hellen Graniten, nicht selte- 
nen Radiolariten und Grüngesteinen aus der subalpinen Molasse verschiedentlich wenig 
gerundete Verrucanogerölle, Nummulitenkalke und Kristallingerölle aus dem Bündner 
Oberland enthalten, die nur aus dem Linth/Rheinsystem stammen können und wäh- 
rend der Riß-Eiszeit in den Grenzbereich von Linth/Rhein- und Muota/Reußgletscher 
verfrachtet worden sein müssen (cf. S. 216). 


J. Kopp (1961b) präzisiert zunächst die Altersdeutung der Schotter des Knonauer 
Amtes als würmeiszeitliche Vorstoßschotter, wobei er sie allerdings altersmäßig mit 
den Schottern von Menzingen korreliert. Die Menzinger Schotter sind jedoch streng 
genommen etwas jünger — hochwürmeiszeitlich — da sie erst kurz vor und während 
des Würm-Maximums zur Ablagerung gelangen konnten (cf. S. 218). 


Genetisch deutet Kopp die Schotter zwischen Zugersee und dem Knonauer Amt 
als Ablagerungen des «granitfreien Muota-Ägeriarmes des Reußgletschers». 


Da zur Zeit, als die Sihl- und Lorzenschotter abgelagert wurden, die Ebene von 
Baar, das untere Lorzental und das Reußtal bis über Maschwanden heraus bereits vom 
vorstoßenden Zugersee-Arm des Muota/Reußgletschers erfüllt waren, konnte die Lorze 
— damals vor allem Schmelzwässer des über Sattel bis gegen Unterägeri vorrückenden 
Ägerilappens des Muota/Reußgletschers — nur dem nordöstlichen Eisrand des Zuger- 
see-Armes folgen und, zusammen mit seitlichen Schmelzwässern dieses Eislappens, 
durch das Knonauer Amt abfließen, was sich mit dem Geröllinhalt der Schotter zwi- 
schen Zugersee und Knonauer Amt bestens deckt. 


Sehr wahrscheinlich gelangten in diesem Zeitpunkt auch die «Deltaschotter» von 
Blickensdorf zur Ablagerung. J. Kopp (1961: 651) betrachtet diese vom Früeberg bis 
zum Zimbelwald (2km N bzw. W Baar) verfolgbaren Schotter — wohl in Anlehnung 
an R. Frei (1912: 68) — als rißeiszeitlich. Da sie ebenfalls Verrucano (Sernifit)-Ge- 
rölle führen, stellenweise — besonders etwa in dem bei Blickensdorf von NW münden- 
dem Tobel der Bachtalen — über eine Höhe von über 80 m aufgeschlossen sind und 
stets von Würm-Moränen des Muota/Reußgletschers überlagert werden, ist ein Zu- 
sammenhang mit den Sihl- und Lorzenschottern nicht von der Hand zu weisen. Die 
verschiedensten Schüttungsrichtungen dürften auf einen Eisrand-Stauschotter hinwei- 
sen, wobei Wasser z. T'. subglazial abfloß. 


Die etwas höher gelegenen Schotter im Steinhuser Wald (2km NE Steinhausen) 
und im Schönbüelwald (2km N Baar) dürften abgelagert worden sein, als der 
Muota/Reußgletscher bereits etwas weiter vorgestoßen war und dadurch die randlichen 
Schmelzwässer immer stärker gegen die Albiskette hin abgedrängt wurden. Diese Deu- 
tung wird auch durch die von Kopp (1961 b: 650) angeführte Tatsache gestützt, daß 
sich die Schotter zwischen Zugersee und Knonauer Amt über eine breite Zone verfol- 
gen lassen. Als NE-Begrenzung der Schotter im Knonauer Amt gibt Kopp eine Linie 


an, die von Deinikon (1,5 km NE Baar) über Hauptikon-Mettmenstetten bis Dachel- 
sen (2km SSW Affoltern am Albis) verläuft. 
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Damit ergeben sich weitgehendste Parallelen zwischen dem eiszeitlichen Gesche- 
hen im Muota/Reußsystem und demjenigen im Linth/Rheinsystem, wo sich — etwa 
bei Wädenswil — ebenfalls zwei Schotterfluren einstellen: einerseits eine tiefere, die 
Eisrandschotter im Reitbachtal SE von Wädenswil und die Schotter der Halbinsel Au, 
andererseits eine höhere, dokumentiert durch die Vorkommen von Altschloß und beim 


Waisenhaus Wädenswil. 


Den Schottern zwischen Zugersee und Knonauer Amt würden im Glattal die Aa- 
talschotter entsprechen, die, genau wie die Schotterplatte im Knonauer Amt, von dem 
zum Maximalstand vorstoßenden würmeiszeitlichen Gletscher überfahren worden sind, 
a die Oberfläche ebenfalls in eine eindrucksvolle Drumlinlandschaft verwandelt 
wurde, 


Die von H. Suter (1960) als alter Lorzenlauf gedeutete Rinne wird von J. Kopp 
(1961 b) mit einem alten, schon von früheren Autoren angenommenen, aus dem Zu- 
gersee ausfließenden Reußlauf in Zusammenhang gebracht. Auf Grund einer zwi- 
schen Küßnacht am Rigi und Immensee abgeteuften Bohrung (cf. 5.214) sowie einer 
Grundwasserbohrung, die 1,5km ENE Cham niedergebracht wurde und die unter 
postglazialen Alluvionen der Lorze in 54 m Tiefe (= 365 m) in mächtigen Seetonen 
verblieb, hält Kopp diesen alten Reußlauf für erwiesen. 


Analoge Verhältnisse wie bei Cham konnte Kopp bei der Bohrung Ochsenbach 
zwischen Baar und Zug feststellen. Solche Seetone sind jedoch in Übereinstimmung 
mit Bohrungen im Limmat- und im Glattal (in R. Hantkg 1959a) wohl am ehesten 
als riß/würm-interglaziale Seeablagerungen zu deuten, da sie sich im Limmattal auch 
außerhalb des Maximalstandes des würmeiszeitlichen Linth/Rheingletschers unter 
Schotterablagerungen finden. Damit ergäbe sich für die von SUTER postulierte Rinne 
im Knonauer Amt wiederum ein spätrißeiszeitliches Alter (cf. $. 220). Die in 440- 
450 m gelegenen Schotter der Kiesgrube an der zugerisch-zürcherischen Grenze Zzwi- 
schen Cham und Knonau (3,5 km N Cham), sowie die vom würmeiszeitlichen Reuß- 
gletscher überprägten Schotter im Raum Maschwanden-Obfelden-Ottenbach liegen 
aber eindeutig höher, sie sind somit sicher jünger, frühwürmeiszeitlich. 


Die tiefer gelegenen, sandreichen Schotter von Maschwanden und von Mülibach 
(zwischen Obfelden und Ottenbach), die sich durch deutliche Schrägrichtung und 
durch eine in 404m gelegene Übergußschicht auszuzeichnen, werden von ]. Kopp 
(1961b: 652) als nach dem Rückzug des Reußgletschers aus dem Zungenbecken von 
Bremgarten in den spätwürmeiszeitlichen Bremgartensee geschüttete Deltas des Hasel- 
und des Lindenbaches betrachtet. Die beiden Deltas würden somit die Akkumulations- 
produkte darstellen zu den in die frühwürmeiszeitlichen Vorstoßschotter und stellen- 
weise bis in die sandige Molasse eingeschnittenen Hohlformen der Talung Häglimoos- 
Haselbach und des Lindenbaches. Der Geröllinhalt wäre praktisch identisch mit dem- 
jenigen des frühwürmeiszeitlichen Vorstoßschotter, da es sich dabei nur um eine spä- 
tere Umlagerung handeln würde; die etwas sandreichere Fazies wäre der ausgeräum- 
ten, sehr weichen Molasse zuzuschreiben. 

In der Tat läßt sich auch die NE Blickensdorf in 490 m einsetzende Talung des 
Häglimooses am zwangslosesten als spätwürmeiszeitliche Abflußrinne deuten. Gegen 
ein jüngeres, postglaziales Alter spricht vor allem das heute fehlende Gewässer. 


ZUSAMMENFASSUNG 


Während früher sowohl im Grenzgebiet zwischen Linth/Rhein- und Muota/Reuß-System als 
auch in jenem zwischen Linth/Rhein- und Bodensee/Rheingletscher zahlreiche, gegenüber den 
heutigen Talsystemen recht hoch gelegene Schottervorkommen für präwürmeiszeitlich galten = 
teilweise wurden sie sogar als günzeiszeitliche Deckenschotter aufgefaßt — fügen sich die mei- 
sten dieser Vorkommen zwangslos als beim Vorstoß der würmeiszeitlichen Gletscher in seitli- 
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chen Abflußrinnen abgelagerte Schotter ins jungquartäre Geschehen ein. Damit ergeben sich 
auch Abschätzungsmöglichkeiten für jungquartäre Eintiefungen, die besonders in Zeiten erhöh- 
ten Wasseranfalles durch Schmelzwässer erfolgten. 
Da das Einsetzen der Schotterfluren stets an ganz bestimmte Eisrandlagen gebunden zu sein 
scheint, dürften sich damit im Linth/Rhein wie im Muota/Reuß-System mehrere, sich entspre- 
chende Vorstoßstadien abzeichnen. - t 
Durch das Vorrücken der Gletscher wurden frühere Schmelzwasserläufe sukzessive einge- 
deckt, so daß die Entwässerungsrinnen immer stärker seitlich abgedrängt wurden. ' IR 
Früher als interglaziale Flußabschnitte interpretierte Rinnen konnten als spätwürmejszeit- 
liche Abflußrinnen erkannt werden, da in der letzten Interglazialzeit im Zürichseegebiet und in 
den Talsystemen des Vierwaldstättersees, des Lauerzer- und des Zugersees die heutigen Tal- 
sohlen bereits durch die rißeiszeitlichen Gletscher geschaffen waren-und in der letzten Zwi- 
scheneiszeit von ausgedehnten Seen eingenommen wurden, womit in diesen Abschnitten Tiefen- 
und Seitenerosion weitgehend unterbunden waren. b 
Über ältere Talläufe sind wir sowohl im Reuß- als auch im Linthsystem immer noch viel zu 
sehr auf Mutmassungen angewiesen, da schlüssige Beweise noch kaum erbracht worden sind. 
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PROBLEMES QUATERNAIRES ENTRE LES DEUX SYSTEMES 
MUOTAI/REUSS ET LINTH/RHIN 


Une revision des graviers dans les deux systemes glaciaires du Linth/Rhin et de la Muota/ 
Reuss, attribues autrefois a la haute terrasse, a montre que la plupart de ces cailloutis s’expli- 
quent beaucoup mieux comme graviers deposes dans des chenaux d’eau de fonte marginales lors 
de l’avancee des glaciers wurmiens (Frühwürm). Le fait que ces cailloutis font leur apparition 
a des endroits bien determines par rapport aux bords isochrones des glaciers fait admettre 
l’existence, pendant la glaciation wurmienne, non seulement de stades de retraite, mais aussi de 
stades d’avancement. Lors de l’avancee successive, mais discontinue, des glaciers wurmiens, les 
anciens chenaux des eaux de fonte ont ete envahis par la glace, de sorte que les eaux de fonte 
etaient forcees de trouver d’autres cours, situees plus haut par rapport aux fonds des vallees qui 
se remplissaient de plus en plus avec de la glace vers le maximum de la glaciation (Hoch- 
würm). Des torsos recouverts de depöts fluviatiles plus jeunes, interpretes autrefois comme cours 
d’eau interglaciaires, ont Et€ reconnus comme d’äge wurmien tardif (Spätwürm). 


DIBESEROVENCLINESSK II LEURPANDSCHAFT 


WıLLy MEYER 


Mit Farbtafel 


Bedarf es eines Beweises dafür, daß man die Begriffe «Landschaft» und «Kultur» 
zu einem einzigen verschmelzen dürfe? Die Provence bietet einen solchen Beweis aufs 
evidenteste: Erde, Mensch, Tätigkeit — und was Kunst und Kultur in ihr, aus ihr 
gemacht haben, gehört ganz eng zusammen. Man lese den schönen Roman, den Marie 
Mauron «Le Royaume errant» betitelt hat: wie sie die zwei Typen des scholleverbun- 
denen, seßhaften Bauern und des die T'ranshumances geleitenden, wandernden Hirten 
vor uns hinstellt und ineinander übergehen läßt, das ist eine wundervolle Einheit, 
nicht nur erdichtet etwa, sondern der Wirklichkeit entnommen, vom Charakter 
des Landes geprägt und zugleich es prägend. Gewiß, nicht jeder Landschaft eignet eine 
so spezifische Kultur; deshalb wird man nicht jede als Kulturlandschaft bezeichnen 
dürfen. 

Man denke aus der rhodanischen Provence ihre Römerbauten fort — sie wird sich 
bis zur Unkenntlichkeit verändern ; doch auch diese Monumente werden eines Wesent- 
lichen entbehren: ihres Reliefs, ihres Rahmens. Wo anders möchten zwei der kleineren 
von ihnen, das Kenotaph der Julierprinzen und der ihm benachbarte Stadtbogen des 
kelto-römischen Glanum, so einmalig zu wirken wie auf ihrem Hügel der «AÄntiques», 
im Angesichte der Alpilles! 

Und fällt der Blick von dieser Höhe auf die nahe romanische Klosterkirche Saint- 
Paul-de-Mausole: mußte nicht Van Gogh, der dort zwei schwerste Lebensjahre zu- 
brachte, Licht, Form und Farbe der Provence entdecken, um — er selbst zu werden 
und sich zu erfüllen ? 

In der Tat, es ist eine Magie um diese Kulturlandschaft der Provence, etwas von 
der Berührung mit einem Zauberstab, aus der ein Geben und Nehmen wird, ein 
durchaus persönlicher Reiz, eine Fülle, ja Überfülle an Bildern, ob sie nun aus My- 
then und Legenden, druidischen Erinnerungen, Heiligengeschichten, oder aus histori- 
schem Geschehen aufsteigen. 

Da ist das «Adlernest» der Baux, noch als Ruine Inbegriff der Burgen und 
Schlösser, die der Feudalismus errichtete, einer der Liebeshöfe, von deren einem zum 
andern die Troubadoure zogen. Ihr Weg war nicht immer nur Poesie. Manchen traf 
furchtbar die Eifersucht des Schloßherrn, dessen Gattin er preisend besang: auch Lei- 
denschaft der Rache gehört zur Vielfalt einer Landschaft, die nicht nur unter ihrer 
südlichen Sonne erglüht, sondern tagelang von der Gewalt des Mistralwindes ge- 
peitscht wird, bis er, der «Mangefange», der Schlammfresser, das letzte Naß ihrer 
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Straßen ausgedörrt hat — der Rhythmus ihrer die Kulturen schützenden Zypressen- 
häge ist stummer Zeuge seines Ungestüms; er hat sie für immer gebeugt, wenn auch 
nicht gebrochen. 

Aber auch an ordnenden Mächten fehlt es der Provence nicht. Zahlreiche Abtei- 
en waren über sie hin verstreut, und soweit sie die Stürme der Invasionen, der letzten 
zumal, der sarazenischen, überstanden, künden sie noch heute von der hohen Bau- und 
Bildkunst des Mittelalters. Zwei Zentren vor allem hatte in der Provence das religiöse 
Leben: das Erzbistum Arles und das Inselkloster Saint-Honorat. Die Erzbischöfe von 
Arles hatten eine weit über. die geographische Westgrenze der Provence, wie wir sie 
heute begreifen: den Rhonelauf, ins Languedoc hinein reichende Jurisdiktion — daher 
auch dort der so interessante kulturelle Einschlag provencalischen Wesens, der sich 
im literarischen Schaffen — des zu Nimes geborenen — Alphonse Daudet, im maleri- 
schen Oeuvre des Nicolas Froment aus Uzes (Schöpfers des Triptychons mit dem 
Brennenden Dornbusch in der Kathedrale von Aix-en-Provence) dokumentiert. Saint- 
Honorat andrerseits, die eine der beiden Iles de L£rins, entwickelte sich zu einer wah- 
ren Pflanzstätte hervorragender Kleriker, die den Ruhm ihrer Gemeinschaft — und 
damit der Provence — bis in fernste Länder trugen. 


Wer die größeren Städte der Provence besucht, ist verwundert über die Vielge- 
staltigkeit, mit der sich ihre alte Kultur künstlerisch offenbart; jede ist von anderen 
Epochen gezeichnet: Nimes (das wir, wie wiederholt sei, lediglich vom kulturellen, nicht 
aber geographischen Gesichtspunkt einzubeziehen wagen) erfreute sich der besonderen 
Gunst der Kaiser Hadrian und Antoninus Pius, die im 2. Jahrhundert regierten ; Arles 
war bevorzugte Residenz Konstantins des Großen, im #. Jahrhundert und erlebte nach 
den Schrecken der Maureneinfälle eine neue Blütezeit im 12. Jahrhundert; Avıgnon 
wurde während des «Babylonischen Exils der Päpste» Vorort der abendländischen 
Christenheit; Aix-en-Provence aber, das im 15. Jahrhundert Residenz des Bon Roy 
Rene gewesen war, beherbergte im 17. und 18. Jahrhundert das Parlament de Provence, 
ein hochpolitisches Gericht. Beiseite steht eigentlich nur die einzige Weltstadt der Pro- 
vence, Marseille, von wo doch um 600 v. Chr. deren Befruchtung mit griechischem 
Geiste ausgegangen war. Ohne aufgehört zu haben, provencalisch zu sein, und ohne 
es je zu verleugnen, ist Marseille doch, über regionale Bedingtheit hinaus, ein Kosmos 
für sich geworden, dessen Baubild der Neobyzantinismus eines Esperandieu und mo- 
derne Inspirationen geprägt haben. 


Seltsam verschlungen sind oft die Pfade der Kunstwerdung. Weil die arlesischen 
Alyscamps (vom lat. Elysii Campi, Gefilde der Seligen) eine Nekropole wurden, auf 
der bestattet zu werden letzter Wille zahlloser Frommer war, entfaltete sich hier eine 
Sarkophagbildnerei die zu den Särgen römisch-italischer Herkunft eigene (z. T. mit 
an jenen unbekannten Motiven!) fügte. Herrliche Stücke in den beiden Musees lapi- 
daires, dem heidnischen und dem frühchristlichen, ermöglichen, sich in die formale 


Schönheit und in die nicht selten geheimnisvoll symbolische Deutung ihrer Reliefs zu 
versenken. 


Ein eminentes Problem beschäftigt alle nachdenklichen, artbewußten Provencalen 
wie auch jeden, der ihr Land liebt. Vor etwas mehr als hundert Jahren haben bekannt- 
lich Frederic Mistral, der Dichter des Epos «Mireioy, und seine Mitstreiter, indem sie 
sich auf überkommenes Sprachgut und in Vergessenheit geratene oder geratende Bräu- 
che stützten, eine provengalische Renaissance bewirkt, deren wichtigster Faktor die 
Sprache ist. Wird, so lautet das Problem, die Reprovencalisierung von Dauer sein, 
wird sie in den Generationen, die der jetzigen folgen, noch Widerhall genug haben ? 
Oder wird das provencalische Volk (nicht zuletzt durch den Fremdenverkehr, der 
ihm Gewinn bringt, gezwungen, sich im Umgang mit Gästen des Französischen zu be- 
dienen), seine Eigenart einbüßen? Die meisten Prognosen sind pessimistisch. Nur die 
Zukunft indessen kann lehren, was wird. 
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DEFILEE DER DURANCE beim Pont de Mirabeau (unweit des 
Stammschlosses der gleichnamigen Grafen), der markanteste Punkt 
des Flußlaufes südlich von Manosque. 


DIEEGEOGRATIUIE 
IN WISSENSCHAFT UND BILDUNG * 


EMıL Ecui 


In Jouann Jakop BAacHorens Einleitungskapitel zur «Geschichte der Römer», 
erschienen 1851, steht der Satz: «Mit den Wundern der Natur verbinden sich die 
Schicksale des Menschengeschlechts zu Einem Bilde.» Und in einem Brief von)MaAx 
HUBer aus dem Jahre 1952 lesen wir das Bekenntnis: «Ich glaube, daß die Geschich- 
te, die ja zunächst bewußtes und namentlich verantwortungsbewußtes Gestalten von 
Menschenschicksal bedeutet, erst durch ihre Erweiterung über die Prähistorie hinaus 
in die Gestaltung und Wandlung, ja in das kosmische Schicksal unseres Planeten in 
ihrer ganzen Tiefe erfaßt wird». 

Darin kommt zum Ausdruck, daß wer den Menschen einzig aus dem Menschen 
selber erfassen will, ihn nicht völlig erfassen wird. Geschichte des Menschen, Ge- 
schichte der Kultur kann nicht aus dem Menschen allein gedeutet werden, denn der 
Mensch selber ist schon Erscheinung, ist nicht Anfang, sondern schon Resultat. Er ist 
mitgeprägt aus seiner unaufhörlich wirkenden terrestrischen Lebensgrundlage. Die Ge- 
schichte bedarf der Landschaftskunde zu ihrer umfassenden Schau. Diese Feststellung 
muß selbstverständlich begleitet sein von der anderen, daß ein Deutungsversuch des 
Menschen einzig aus der Landschaft wiederum ebenso keine vollgültige Erfassung lie- 
fern könnte. Geschichtliche und geographische Erforschung des Menschen haben also 
zusammenzuwirken um ein wahrheitsgemäßes Resultat zu erreichen, Es gibt keine Zeit 
ohne Raum, und es gibt keinen Raum ohne darin wirkende Zeit. Wie das unendliche, 
jedoch nicht unbegrenzte Meer an den Küsten Brandungsspiel und Brandungsform 
realisiert, so schaffen die Wogen der Zeit am Widerlager des Räumlichen die konkre- 
te Kulturerscheinung. In Abwandlung von A.J. ToyNBEE möchten wir sagen, daß auch 
in der Begegnung von Zeit und Raum Herausforderung und Antwort zu erkennen 
sind, «Stahl und Stein, an deren Zusammenprall der schöpferische Funke sich entzün- 
det». 

Hier können also zwei Wissenschaften nicht ohne einander leben, nicht vollwertig 
ohne einander leben. Das ist zunächst kein Einzelfall. Kommt die Physik ohne Che- 
mie aus? Die Chemie ohne Physik? Gibt es eine Zoologie ohne Pflanzenkunde, eine 
Botanik ohne Berücksichtigung des Tieres? Die Wissenschaften sind verflochten, weil 
die Daseinserscheinungen dieser ganzen Erdoberfläche ineinander verflochten sind. Es 
gibt nirgends eine scharfe ’T’rennungslinie in diesen Daseinserscheinungen. Der Planet 
ist nicht Summe, sondern Organismus. 

Nun haben allerdings die genannten Wissenschaften je einen besonders deutlichen 
stofflichen Hauptsektor mit den reich ausgezackten Berührungsrändern zu den benach- 
barten Stoffbereichen. Und auch bei Geographie und Geschichte ist zu sagen, daß es 
für die eine mehr der Raum ist, für die andere mehr die Zeit. J. G. HERDER konnte 
noch kurz und bündig sagen: «Die Geographie ist die Basis der Geschichte und die 
Geschichte ist nichts als eine in Bewegung gesetzte Geographie der Zeiten und Völ- 
ker.» Und die Leidenschaft treibt ihn zu dem Satze weiter: «Wer eine ohne die andere 
treibt, versteht keine, und wer beide verachtet, sollte wie der Maulwurf nicht auf, son- 
dern unter der Erde wohnen.» Aber der Raum, genauer nun die Landschaft, das For- 
schungsgebiet der Geographie, ist ein solchermaßen komplexes Gebilde aller Erschei- 
nungsformen der Erdoberfläche, daß hier ein Sonderfall vorliegt. Keineswegs also — 
es sei nochmals betont — eine Summe, sondern eine genetisch ineinander komponierte 
erd-menschliche Landschaftssphäre ist es, über welche ununterbrochen die Zeit ruhig 
oder stürmisch fließt, ununterbrochen wirkend, schaffend, brechend, wandelnd. Die 
Zeit ist dem Raume immanent. Der Raum ist nicht stehend, ebenso wenig wie der 


* Vortrag, gehalten an der 50-Jahr-Feier des Vereins Schweizerischer Geographielehrer 
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Strom, der immer fließt und doch immer da ist. Nur die Momentaufnahme ist ste- 
hend, die Momentaufnahme, um welche sich die Geographie bemüht. In diesem Mo- 
mentbild aber ist die ganze bisherige Zeit wirksam. Alle Vergangenheit ist Gegenwart. 
Selbst das Jurameer, gewandelt, ist Gegenwart im Jurakalk und wirkt in Landschafts- 
und Lebensbild. Alles Vergehen ist nur Wandlung. Die Landschaft mit ihrem Natur- 
und Kulturgehalt ist die umfassende, wunderbare Ausblühung der schöpferischen Be- 
gegnung von Raum und Zeit. Hier steht die Geographie vor ihrer großen Aufgabe, die 
zunächst als fast unlösbar erscheint. Aber vor jeder Wissenschaft stehen ununterbro- 
chen neue Fragen auf; und welche dürfte sich rühmen, ihre Endfrage gelöst zu haben ? 
Es bleibt uns das immerwährende Bemühn. 


Den Nichtgeographen muß nun vielleicht gesagt werden, daß der Begriff der Land- 
schaft nach langen Diskussionen dahingehend geklärt ist als wir darunter die uner- 
schöpflich variierte Bildkomposition aus Stein- und Wasserhülle, Biosphäre, Kultur- 
sphäre und Luftmeer verstehen. Daß wir die wetterwirksame Lufthülle dazu nehmen, 
ist nicht allein durch die Landschaftsbilder der Malerei gerechtfertigt — denken Sie an 
J. van Ruyspaer, oder HopLer; der Stimmungsgehalt der Landschaft ist wesent- 
lich durch Zustand und Lichteffekt der Atmosphäre bestimmt. Das Zusammenspiel 
von Relief und tieferem Luftmeer kommt in sämtlichen klimatischen und meteorologi- 
schen Karten zum Ausdruck. Es geht so weit, daß oft genug der Wolkenhimmel ein 
Echobild des Reliefs ist. Und sowohl in kontinentalen Übersichten wie in heimatkund- 
lichen Untersuchungen zeigt sich immer wieder der konsequente Rückgriff des Atmo- 
sphärischen auf die Bodenflächen. Die reliefgehorsamen Winde und Niederschläge 
wecken oder bedrängen die Vegetation der Erde. Ungezählte Niederschlagskarten gro- 
ßer und kleiner Regionen, in Deckung gebracht mit den entsprechenden topographi- 
schen und botanischen Karten, zeigen das unermüdliche Hin und Her der Kausalitä- 
ten, der Beeinflussungen und der Auswirkungen im elementaren Spiel zwischen Him- 
mel und Erde. Es ist in der Sprache alter Religionen die Ehe zwischen Himmel und 
Erde, aus welcher das Kind des Lebens entspringt. 


In diese Lebensphäre, in diese Berührungsebene zwischen Himmel und Erde ist 
auch der Mensch hineingestellt. Er, nun ein Akteur in diesem Spiele von Dauer und 
Wandlung, handelt mit. Homo ludens, homo faber — mitspielend wird er von den 
gestaltenden Kräften im großen Spiel der Elemente mitgerissen. Im Hymnus an die 
Natur, der GOETHE zugeschrieben und für den Zürcher GEORG CHRISTOPH 
"TOBLER reklamiert wurde, ist es in bleibender Formulierung gesagt worden: «Natur! 
Wir sind von ihr umgeben und umschlungen — unvermögend, aus ihr herauszutreten, 
und unvermögend, tiefer in sie hineinzukommen. Ungebeten und ungewarnt nimmt sie 
uns in den Kreislauf ihres Tanzes auf und treibt sich mit uns fort, bis wir ermüdet 
sind und ihrem Arme entfallen.» 

Im landschaftlichen Raum der Elemente lebend, in die Biosphäre eingeordnet, vom 
Zeitstrom mitgeprägt, in aller Wandlung seine Sehnsucht nach Dauer stillend, schafft 
der Mensch die Kultur. Er wählt seinen Platz da, wo sich die siedlungsfreundlichen 
Züge der Landschaft summieren. Er wirtschaftet in Anpassung an die landschaftlichen 
Gegebenheiten und Möglichkeiten. «Natura parendo vincitur» sagte FRANCIS BACON 
schon um 1600. Er schafft bretonische Gotik und die romanische Architektur von 
Saintonge, Seine Kultur hat Ortsfärbung. Große Holländer beginnen die Licht-, Luft- 
und Wolkenmalerei; Engländer schaffen die Aquarellkunst. Andalusisches Wesen er- 
blüht neben kastilischem. — So ist also für den Geographen Landschaft genau ge- 
nommen nun Kulturlandschaft und nicht mehr nur gleichsam der populäre Erholungs- 
begriff der Naturlandschaft. Naturlandschaft im strengeren fachlichen Sinne finden 
wir in Urwald und Eismeer, in Wüste und Hochgebirge. Aber der für die geographi- 
sche Forschung reizvollere Begriff ist das erd-menschliche Gewebe der Kulturland- 


schaft. 
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Damit ist allem Kulturellen, allem menschlich Geschaffenen die landschaftliche 
Lebensbasis unterlegt. Es gibt kein menschliches Sein und Denken ohne Ursprungsver- 
wurzelung. Auch der höchste Geist ist noch einem Genius loci verpflichtet. DANIEL 
ViLLey, Universität Paris, schreibt 1957: «Ich glaube nicht, daß der Mensch wirklich 
unter Abstrahierung vom Raum denken kann, ebensowenig wie unter Abstrahierung 
von der Zeit. Das Denken verlangt eine räumliche Fixierung. Es braucht einen Zu- 
sammenhang, u.a.einen räumlichen und politisch-geographischen. Unser Geist ist so 
beschaffen, daß er nicht autonom ist gegenüber dem Rahmen, in den unsere Existenz 
eingebettet ist. Der Verstand der Menschen ist nicht von der Art, daß er sich unge- 
straft darauf trainieren könnte, sich über den Raum, insbesondere den politischen hin- 
wegzusetzen. Alles geistig Gesunde nährt sich von der Tradition, und unter den Tra- 
ditionen sichert die Konstante des Ortes, der Dynastien, der Regierungsformen und der 
politischen Gebilde in erster Linie die Kontinuität. Ich kenne kein solides Denken, das 
nicht aus einer bestimmten Landschaft herauswächst und uns an sie erinnert. Der 
geistige Kosmopolitismus wäre nicht eine Sublimierung des Denkens, sondern eine 
Schwächung. Sobald es keine Heimat mehr hat, schwebt das Denken frei im Raum und 
gerät auf Abwege.» Und Max Hußer schrieb 1934: «Die Individualität des Staates 
ist nicht nur durch die Generationenfolge des Volkes bestimmt, sondern auch durch das 
Land, durch Ausdehnung und Gestalt des von einem Volk eingenommenen Erdraums. 
Das Land ist der stabilste Faktor der Politik. Sein Einfluß auf Entstehung und Ge- 
schichte der Schweiz ist offensichtlich... Indessen ist das Land nicht nur ein entschei- 
dender Faktor für Politik und Wirtschaft; als Landschaftsbild ist es ein wesentlicher 
Bestandteil der Heimat. Heimat ist der Inbegriff dessen, in das der Mensch hineinge- 
boren wird...» Und gestatten Sie mir noch die Steigerung zu MEINRAD INGLINS 
Sätzen von 1927: «Man weiß, daß im Leben der Völker eine Landschaft auch ein 
Schicksal ist, sei sie Insel oder Festland, tropische oder gemäßigte Zone. Und Einge- 
borene möchten wir nur jene nennen, die sich von der Natur nicht allzu weit entfernt 
haben, die also der heimatlichen Erde und damit dem Schicksal dieser Erde eingeboren 
sind... So ıst uns denn die Heimat nicht dieses oder jenes, sondern beides im Einen, 
Natur und Volk im Geheimnis ihrer Einheit. In dieser Einheit beruht unser Schicksal.» 


Damit ist von Gelehrten und vom Dichter die Konstanz des Ortes einerseits und 
die Verwurzelung des Lebens anderseits verdeutlicht worden. Die Landschaft ist Trä- 
gerin des menschlichen Daseins. Die Konstanz des Ortes ist Mitprägerin des mensch- 
lichen Soseins. Diese Konstante des Ortes ist nun also das Objekt der Geographie, 
ein Untersuchungsobjekt, das jeden Menschen angeht, weil jeder ein Glied der 
Lebenssphäre ist. Darum vielleicht auch sind es der photofreudig Mitsprechen- 
wollenden so viele, ähnlich wie in der Medizin, welche die vielen Heilärzte unter 
dem weißen Mantel ihres Namens zu tolerieren hat. Nun ist ja freilich genau genom- 
men auch die Konstante des Ortes den großen Wandlungen unterworfen. Auch sie 
liegt unter dem Gang der Zeit und unter dem Eingriff des Menschen. Einzig der 
Horizont der Landschaft besitzt noch Konstanz. Und auch er ist wandelbar geworden. 
Die Skyline der Städte ist in Bewegung geraten. Dennoch wollen wir den Begriff der 
Ortskonstanz aufrecht erhalten im Gegensatz zur Flucht der Generationen und der 
Modewellen der Architektur. Es ist uns aber klar geworden, daß auch die landschaft- 
liche Momentaufnahme der Wiederholung immerwieder bedarf. 


Landschaft und Erdoberfläche tragen nun also das erwähnte Doppelantlitz der 
Natur und des Menschen. Und darin liegt die Hauptschwierigkeit der Geographie als 
Wissenschaft und als Lehrfach, Schwierigkeiten der Einordnung und Abgrenzung. 
Zugleich aber erwachsen ihr daraus Einmaligkeit und Größe ihrer Aufgabe, Die Erd- 
oberfläche als Ganzes und die Landschaft im Einzelnen sind durch so zahlreiche Kräf- 
te geworden und andauernd so vielseitig beeinflußt, daß man an einer Gesamterkennt- 
nis verzweifeln könnte. Aber schien nicht einst sogar die Analyse des Atoms hoffnungs- 
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los, und mußten nicht schließlich zu seiner Gesamtschau verschiedene Wissenschaften 
zusammenwirken ? Ist die Erdoberfläche endogen und exogen geschaffen, von erdinnern 
und erdäußern Kräften geformt, von subkrustalen Strömungen großgestaltet, aus der 
Lufthülle bis zu feinstem Detail kleingestaltet, so hat die Landschaftsforschung die 
Hilfe und Resultate der Geophysik ebenso nötig wie die der Klimatologie und Höhen- 
windmeteorologie. Für die Biosphäre ist ihr die nachbarliche Hilfe der beschreibenden 
Naturwissenschaften unerläßlich. 


Wohl an einer Mehrzahl von Hochschulen ist darum die Geographie der Philoso- 
phischen Faktltät II zugeordnet. Es ist die sinngemäße Einordnung. Die naturwissen- 
schaftliche Verwurzelung des Studiums kann nicht breit und tief genug sein. Dabei 
wird der Geograph nicht in den Fehler verfallen, die Geologie zu konkurrenzieren. Er 
ist nicht Geologe. Aber er wird tektonische, stratigraphische, morphologische, boden- 
kundliche Kenntnisse von den Teildisziplinen der geologischen Wissenschaft überneh- 
men, um Ausprägungen im Landschaftsbild, Auswirkungen in Siedlung und Wirt- 
schaft zu verfolgen und ihr letztes mitbestimmendes Wirken im Bilde der Kultur zu 
ergründen. Der Geograph wird auch nicht den Botaniker ersetzen, aber er wird die 
Pflanze mit Hilfe der botanischen Wissenschaft zu ihrer Korrespondenz mit Klima 
und Boden bringen, er wird die pflanzengeographische Wirksamkeit von Litho- 
sphäre, Hydrosphäre und Atmosphäre zum Resultat des belebten Landschaftsbildes 
vereinigen, zum ganzheitlichen, natürlichen und kulturellen Lehrgemälde einer Land- 
schaft. Der Wert aller Ableitungen steht und fällt mit der Zuverläßigkeit der natur- 
wissenschaftlichen Fundamente. Keine andere Wissenschaft aber fügt die von den ein- 
zelnen Disziplinen zubehauenen Steine zum landschaftlichen Gesamtbau zusammen. 
Auch die Geographie analysiert in eigener Mission, sie gliedert, sie ordnet, sie erarbei- 
tet die Elemente der Landschaft. Aber die Vollendung ihres Auftrages besteht in der 
lebensgemäßen Verbindung der Organe zum landschaftskundlichen und im weiteren 
Bereiche zum länderkundlichen Organismus, dessen Individualität der erdkundlichen 
Forschung Reiz vermittelt. 


Nun steht in der Landschaft auch der Mensch. Er schafft sich sozusagen eine 
zweite Welt in der primären Welt. Er ist nicht der «Schöpfer ex nihilo». Er erarbeitet 
seine Welt aus den Grundlagen der schöpfungsgegebenen Welt. Seine Welt ist Fort- 
setzung. Was dem Menschen möglich ist, ist im Gehorsam zum Naturgesetz möglich 
und nicht anders, sagte Frıeprıcn Dessauer 1946. Und Pater SEBALD PETERHANS 
in seinem tiefgründenden Aufsatz über «Natur und Kultur» erweitert GOETHES 
Kunstauffassung auf die Kultur im allgemeinen als einer «Fortsetzung der Natur auf 
höherer Stufe, eine Fortsetzung der bildenden Kraft der Natur im Geiste des Men- 
schen». 

Mit dem Menschen und seiner Welt beschäftigen sich die zahlreichen «Human 
Seiencesy: mit seiner Herkunft und Rassenbildung, mit seinen Wohn- und Lebens- 
formen, mit seinen Individualismen und Gemeinschaften, mit seinem Loslösungsstre- 
ben und seinen Gebundenheiten, mit seinen Aufnahmeprinzipien und seinem Kultur- 
ausdruck. Da sind Anthropologie, Soziologie, Sprachforschung, Geschichte, Psychologie 
_ um nur einige Kernwissenschaften zu nennen — bestrebt dieses rätselhafte Wesen 
in seiner tausendfältigen Verstrickung zu erfassen. Aber der Mensch ist ebenfalls nicht 
herauszusezieren aus dem geosphärischen Organismus der Landschaft ohne Zerrungen 
und gar Verzerrungen an seinem Bilde. Er ist in seinem gesamten Wesen erdgebunden, 
ist Geschöpf seines Planeten. V. ALFIERI prägte den berühmten Ausdruck von der 
«Pflanze Menschy. Des Menschen lebensnotwendiges Tun ist erdgebunden. Er han- 
delt in Anpassung, und selbst seine härtesten Auseinandersetzungen mit der Natur sind 
im Bacon’schen Sinne «sieghafte Anpassung». Wesentliche Züge seiner äußeren und 
inneren Erscheinung sind klima- und landschaftsbedingt. In seinem Tun und Denken 
ist sein Willensimpuls. Auch in diesem Willen aber sind schon Direktiven der Reak- 
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tion. Die Szenen seines Lebens und die Aktfolgen seiner Geschichte spielen in der Sze- 
nerie einer Umwelt, die immer wieder auch landschaftliche Umwelt ist. Sein künstle- 
rischer Ausdruck ist die verarbeitete Summe von Eindrücken. Seine Sinne vermitteln 
ihm ununterbrochen die Erscheinungen der Mitwelt, der Umwelt, der landschaftlichen 
Sphäre des Planeten. Er ist ein geistiges Wesen, aber ein getragenes geistiges Wesen. 
Und sehen Sie dies nun nicht als eine Degradation an. In der geosphärischen Getragen- 
heit ist begrifflich eingeschlossen die Geborgenheit im Ursprünglichen, Und ist Ge- 
borgenheit, im wärmsten Sinne erdhafte Geborgenheit, nicht das, worum die kuttivier- 
testen Menschen fast begonnen haben das Tier zu beneiden? Ist es vielleicht die grau- 
envolle Emanzipation aus den hütenden Zusammenhängen, die geistige Emanzipation 
von nur noch sich selbst verantwortlich sein wollenden Menschen, die uns in die Ge- 
fahr treibt in elementarster Weise in den Staub zurück geschleudert zu werden? 


Doch, treten wir zurück in die Gedankenfolge des erd--menschlichen Zusammen- 
hanges. Es ist keine Frage, daß alle diese «Human Sciences» ihre Selbständigkeit, wie 
die Naturwissenschaften, und ebenso ihre ineinandergreifenden Grenzzonen haben. 
Aber ebenso deutlich haben sie auch ihre Berührungsebene, um nicht noch stärker zu 
sagen ihre Basisebene an der Lebensgrundlage des Menschen. Da ist die großangelegte 
Volkskunde, die bei uns so reich belegt durch RıcHAarp Weiss und durch PAaurL 
ZınsLis «Grund und Grat» in der Landschaft wurzelt und doch überzeugend der 
Philosophischen Fakultät I eingeordnet ist. Da ist diese herrliche schweizerische Ge- 
schichtsschreibung, deren Feder so unmittelbar vom landschaftlichen Zeichenstift be- 
gleitet ist. Da gibt es eine HErLPAcH’sche Geopsychologie und auch das C. G. Jung’ 
sche Erspüren von Zusammenhängen zwischen «Erde und Seeley. Daß Anthropologie 
und Sozialforschung die lebensräumlichen Grundlagen des Menschen nicht außer 
Acht lassen dürfen, bedarf kaum der Erwähnung. 


Alle diese «Human Sciences», in anderer Unterscheidung auch Kultur- und Gei- 
steswissenschaften genannt, haben eine immer bessere Kenntnis der landschaftlichen 
Lebenssphäre des Menschen nötig. Eine Gesamtschau des geosphärischen Organismus 
in größerem oder kleinerem Raume aber kann ihnen einzig die Geographie vermitteln, 
nicht die Geologie, nicht die Botanik, nicht die Klimatologie. Denn hier kommt es ja 
in der Regel nicht auf die eine oder die andere Teeilerscheinung der Lebensgrundlage 
an, sondern auf die Lebensgrundlage als Gesamtwirkung auf den Menschen. Die Le- 
bensgrundlage muß daher bildhaft und faßbar als Forschungsbeitrag zur Verfügung 
stehen. Die Verantwortung der erdkundlichen Forschung greift hier in die Verant- 
wortung anderer Wissenschaften hinein. Und mir scheint, in der Richtung zu den 
«Human Sciences» könnte die Geographie noch hilfreicher sein. Noch häufiger könnte 
sie ihre Untersuchungen, ihre Doktorarbeiten in der Richtung zur Erkenntnis des 
Menschen lenken. Hier hat sich ihr die Zukunft vielleicht erst zu öffnen begonnen. 
An der Naht von Landschaft zu Sprache, Dialektform, Dialektgrenze, von der Land- 
schaft zur Lebenseinheit der Gemeinde, von der Landschaft zur Volkskunde sind un- 
übersehbare Möglichkeiten der Fragestellung und der Zusammenhangsforschung of- 
fen. Es ist dazu allerdings nötig, daß der Geograph Einblick nimmt in die Fragestel- 
lungen und Untersuchungswerte der Kulturwissenschaften. Er allein aber hat die 
Schulung zur Gesamtschau des Zusammenspiels der geosphärischen Erscheinungen. 
Ihm ist es aufgetragen die Brücke zu bauen vom Natürlichen ins Menschliche, von den 
eigentlichen «Earth Sciences» zu den «Human Sciences», 


Für diesen Brückenschlag hat die Geographie die Voraussetzungen in ihrem Eigen- 
wesen, Die Naht zwischen den beiden großen Reichen des Wissens geht durch sie sel- 
ber hindurch. Sie ist einerseits Naturgeographie, anderseits Anthropogeographie; be- 
handelt einerseits die gleichsam vormenschliche Landschaft, die Naturlandschaft, an- 
derseits die vermenschlichte Landschaft, die Kulturlandschaft. Sie wird Siedlungsgeo- 
graphie, Wirtschaftsgeographie, Verkehrsgeographie, spezialisiert sich zu Industriegeo- 
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graphie usw. Und indem sie das menschliche Geflecht in der Landschaft studiert, die 
Wurzeln des Menschen in der Landschaft enthüllt, greift sie bereits grundlegend 
in die «Human Sciences» ein. Die Spannungsweite des Auftrages der Geographie geht 
also tatsächlich von der Erde zum Menschen. Dies, weil die Kulturlandschaft ein Le- 
bensorganismus ist. Die Analyse der Kulturlandschaft, das Auseinandernehmen einer 
Uhr, hat nur dann einen Sinn, wenn ihr die Synthese folgt, das heißt, wenn die Uhr 
wieder zusammengesetzt wird. Die Prüfung der Bestandteile dient dem Ganzen, aber 
das Ganze hat seinen Lebenswert nur als Ganzes. Die Geographie allein hat die Be- 
rufung und die Schulung zur Erforschung und zur Vermittlung der Ganzheit geo- 
sphärischer Lebensbilder. An der Geographie einer Stadt sind «Earth-» und «Human 
Sciences» beteiligt. Schwerfälliger gesagt: Aus den Elementen naturwissenschaftlicher 
und kulturwissenschaftlicher Analyse ergibt die geographische Synthese das wahrheits- 
gemäße Lebensbild der Stadt. Der Gotthard, allein topographisch gesehen, entbehrt der 
Krone. Die geschichtliche Kristallisation am Gotthard für sich allein behandelt, würde 
auf Leitlinien verzichten, mit denen dem Geschichtsbild Dimensionen kosmischer 
Größe vermittelt werden. Nur die vollkommene Genesis, das Spiel des menschlichen 
Willens innerhalb des Schöpfungswillens, die realitätsgemäße Verzahnung der Men- 
schengeschichte in der Erdgeschichte gibt der wissenschaftlichen Wiederspiegelung je- 
nes Wahrheitsgewicht, das Max HuBeEr im Eingangswort verlangte. Ist Landschaft 
Schauplatz menschlicher Wirksamkeit, so ist Geographie in der Formulierung FRIED- 
RICH Rartzeıs (1879) «Beschreibung dieses Schauplatzes nicht an sich, sondern in 
Bezug auf den Menschen». Der Sonderauftrag der Geographie hat bereits da und dort 
im Ausland den Vorschlag ausgelöst, sie im akademischen Leben zwischen die Fakul- 
täten einzuordnen, mit Instituten eigener Art. Dem gegenüber bleibt die fruchtbare 
Eingliederung des Studiums in die Naturwissenschaften zur Schulung der Beobach- 
tung und des logischen Folgerns nach wie vor zu betonen. Nach diesem Studium kann 
sich eine Tätigkeit zwischen den Fakultäten erfolgreich entwickeln, 


Hat Carr Rırter das, was durch Jahrhunderte mehr nur zusammenreihende To- 
pographie gewesen ist zur eigentlichen Geographie im heutigen Sinne erhoben, so ge- 
schah es unter dem Einfluß des starken Eindruckes, den er von HEINRICH PESTALOZ- 
zı empfing. Und wenn er im Jahre 1806 schreibt «Das Trennen liegt nur in uns; in 
Wirklichkeit steht alles in einem notwendigen Zusammenhang, und diesen Zusam- 
menhang können wir nie durch Trennung des Mannigfaltigen begreifen», dann kön- 
nen wir nicht fassen, daß sich zwischen RırtTer und GOETHE keine Begegnung fügte, 
aber wir erkennen, daß seine Konzeption der Erdbetrachtung eine Morgenstrahlung 
war, unter der die größten Werke ALEXANDER von HUMBOLDTS emporstiegen und 
unter welcher Ernst Kapp 1845 seine «Philosophische oder vergleichende allgemeine 
Erdkunde als wissenschaftliche Darstellung der Erdverhältnisse und des Menschen- 
lebens nach ihrem innern Zusammenhang» gestaltete. Die strengeren Nachfahren 
RATZEL und ALFRED HErTner haben die Fackel Rırters in die Gegenwart übermit- 
telt. 1961 schreibt Hans BozscH: «Das Besondere des geographischen Untersu- 
chungsobjektes liegt gerade darin, daß die verschiedensten Sphären sich in ihm zu ei- 
nem Ganzen vereinigen, welches sowohl in seinen Teilen als auch in deren gegenseiti- 
gen Beziehungen zu studieren ist.» 


Gleichzeitig hat nun Hans Bosch auf die Fülle des vorhandenen und immer 
wachsenden Tatsachenmateriales hingewiesen, eine Fülle, die den Geographen solcher- 
maßen bedrängt, «daß er je länger je mehr gezwungen ist, seine eigentliche Forscher- 
tätigkeit an der Peripherie, das heißt in den einzelnen Teilgebieten, einzuschränken 
oder gar ganz aufzugeben und sich in erster Linie auf die Besonderheiten, welche 
durch das Zusammentreten der einzelnen Bausteine entstehen, zu konzentrieren. Zahl- 
reiche Teilgebiete, die früher im Rahmen der Geographie gepflegt wurden, sind heute 
zu eigenen Wissenschaften geworden.» Das ist der Gang der Entwicklung: Zuneh- 
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mende Spezialisierung und Verselbständigung immer neuer Wissenszweige. Damit aber 
wird die Geographie immer reiner zu ihrem eigentlichen Auftrag der Synthese geführt, 
das heißt zur Bearbeitung der erd-menschlichen Zusammenhänge, zur Hochhaltung 
der Vertikalen, die durch die Sphären der Erde zur Gipfelflur der Kultur führt. Nicht 
allein die Spezialisierung der Wissenschaft, auch der Abschluß des Entdeckungszeit- 
alters brachte die Geographie näher zu ihrem eigentlichen Wesen. Die «terra incogni- 
ta» ist, vor allem noch seit dem IGY, von der Weltkarte verschwunden. Die Entdek- 
kermission, an sich jeder Forschung eigen, kann sich nun in der Erdkunde nicht’ mehr 
in die Breite, sondern nur noch in der Vertikalen, im Erschließen der geosphärischen 
Zusammenhänge erfüllen. Die Geographie tritt damit noch*stärker zum Dienst am 
Menschen an und dient der Vertiefung seines Weltbildes. 


Im Jahre 1865 hat H. v. HzımHor tz die Gliederung des Wissens in Natur- und 
Geisteswissenschaften ausgesprochen. -Damit war etwas gewonnen, aber, wie durch je- 
des allzu deutliche Wort, zugleich etwas verloren. Was ursprünglich Einheit war — 
die Wissenschaft — wurde hier gespalten. Was Polarität war, wurde Dualitiät. Je- 
denfalls war in der mit beginnender Industrialisierung beschleunigt sich entwickelnden 
Forschung eine klare Teilung und Aufgabenzuteilung nötig geworden. Mit der Schei- 
dung klaffte aber ein Graben auf, der nicht nur Weltbilder, sondern auch Lehrerzim- 
mer zu spalten drohte, Und was sollte hier, bei straff durchgeführter Scheidung mit 
der Geographie in ihrer Doppelanlage geschehen ? Sie wurde schließlich vielerorts und 
für Jahrzehnte dem Stundenplan des Deutschlehrers verhängt. Umgekehrt trat sie, 
wohl im Bestreben eindeutig zur naturwissenschaftlichen Seite zu gehören, als Geo- 
logie auf. Vor allem in Deutschland wurde sie um die Jahrhundertwende weitgehend 
mit Oberflächengeologie gleichgesetzt, während sie, charakteristisch genug, im roma- 
nischen, dem Örganischen aufgeschlosseneren Sprachgebiet, die erd-menschliche Ver- 
bindung durchgehender als Arbeitsziel bewahrte. 


Die Trennung der Wissenschaften und die entwicklungsgemäß unvermeidliche, im- 
mer weitergehende, spezialisierende Aufspaltung und Verzweigung führten schließlich 
zum Zerfall der Wissenseinheit. Die Klage darüber steigt durch unsere erste Jahr- 
hunderthälfte empor. Es ist die übereinstimmende Klage unserer größten Denker. Es 
mahnten auch jene, welche in der vordersten Linie der Forschung stehn, wie C. F. von 
WEIZsSÄCKER 1948: «Eine spezialisierte Wissenschaft ist nicht imstande, uns ein 
Weltbild zu geben, das uns in der Verworrenheit unseres Daseins einen Halt böte. Da- 
her sucht man nach der Synthese, man wünscht den großen Überblicky. Niemand pran- 
gere die Spezialisierung an. Wie mancher, vielleicht auch unter uns, verdankt sein Le- 
ben dem Penicillin. Aber je kleiner die Steine eines Mosaikes sind, umso größer ist die 
Gefahr der Verwirrung und umso deutlicher muß also die Linienführung der Über- 
sicht sein. Je weiter die Spezialisierung geht, umso dringender benötigen wir noch 
die Übersicht, die Gesamtschau. 


Wie schon einmal in unserer Kulturgeschichte geht durch unsere Jahre ein Ruf 
«Zurück»! Manchmal heißt er wiederum «Zurück zur Natury. Er lautet auch: «Zu- 
rück zu Goethe»! Die Rufer meinen damit das Zurück in eine Ganzheit. Eine orga- 
nisch gesehene Welt verspricht uns die Geborgenheit. In diesen Rufen spricht uns die 
Tragik unserer Zeit an, die charakterisiert ist durch die Angst vor dem totalen Zerfall. 

Jedes Fach sucht für sich nach Rundung, jedes Fach ist bestrebt die Übersicht über 
sich selbst nicht zu verlieren. Und schon das ist heute oft schwierig geworden, Aber 
zwischen den Forschungsgebieten bleiben noch die Gräben offen. Der «große Überblicky 
bleibt wünschbar. Die einzelnen Wissenschaften können ihn nicht geben. Es braucht da- 
für die Sonderdisziplin, welcher das Recht zugesprochen wird, aus den Teilresultaten 
- von Teilresultaten spreche ich lediglich im Verhältnis zur Wissenseinheit - aus den 
Teilresultaten das Gewölbe der Ganzheit zu bauen. Die Philosophie — einst die Wis- 
senschaft überhaupt — zieht diesen höchsten Bogen mit der Souveränität ihrer großen 
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Herkunft. Sie kann einerseits Naturphilosophie, anderseits Philosophie des Geistigen 
sein und zieht den Bogen im Raume des Abstrakteren. Die Geographie baut ihre all- 
täglichere Brücke im realeren Raume. Wir werden ja nicht allein die Natur, sondern 
auch die Kultur als real bezeichnen. So gestatten Sie mir denn ın dieser festlichen 
Stunde den freundlichen Ausdruck: die Geographie sei eine Schwester der Philosophie. 
Aber kommen wir sogleich zur werkstattgemäßen Formulierung zurück, und meinen 
wir jetzt mit Geographie nicht allein die Forschung, sondern auch das Lehrfach, dann 
ist zu sagen: Erdkunde sei die Zusammenschau geosphärischer Erscheinungen oder po- 
pulärer: Gesamtschau von Landschaften. Dabei bleibt allerdings die offenbar unlösbare 
Schwierigkeit der Abgrenzung des Landschaftsbegriffes bestehen. Dennoch möchte ich 
beim Ausdruck Gesamtschau von Landschaften bleiben, es ist das Allgemeinverständ- 
lichste. Und beim weitergestreckten Unterricht wird es sodann die Gesamtschau von 
Ländern, Gesamtschau im Sinne der organischen Verbindung der Erd- und Lebens- 
sphären, vielleicht sogar mit Berücksichtigung dessen, was PIERRE 'TEILHARD DE 
CHARDIN jüngst «Noosphäre», Geisthülle, genannt hat. Was wir unter «geistiger 
Landschaft», dem geläufigeren Ausdruck, verstehen, wird ja zum Beispiel beim Stich- 
wort JEREMIAS GOTTHELF klar. Und falls uns die Zurückhaltung nicht mehr erlaubt 
zu GOTTHELF zu greifen, dann werden wir unserem Schüler jene Unterlagen zu geben 
vermögen, die ihm hilfreich sind, wenn der Kollege vom Literaturfach der Landschaft 
die Krone der Gotthelferzählung aufsetzt. Denn welch herrliche Unterlage zu jener 
geistigen Landschaft liefert uns nicht zum Beispiel die wissenschaftliche Schilderung 
des Gegensatzes der «Höfe auf den Eggen» und der «Höfe in den Gräben» von 
HERMANN WALSER. Gestatten Sie den Ausdruck «wissenschaftliche Schilderung» für 
eine streng fachliche Abhandlung, welcher eine außergewöhnliche sprachliche Kraft 
das Licht des Unvergänglichen aufsetzte. 


Ich bleibe also beim Wort «Gesamtschau der Landschaft», um das Wesen des Geo- 
graphischen zu charakterisieren. Jeder Mensch, in besonderem Maße der suchende 
Mensch, also auch der Jugendliche, der Schüler und Studierende, hat ein Bedürfnis 
nach Weltanschauung. Und sprechen Sie es nun einfach wörtlich-langsam aus — Welt- 
Anschauung — dann kommt einerseits der Realitätsgehalt des Begriffes zum Ausdruck 
und anderseits der Anhauch des Expreßionistischen, des Persönlichen. Der Weltan- 
schauung liegt vor allem ein Weltbild zu Grunde. Weltbild aber ist nicht etwas Par- 
tielles. Es ist eine Ganzheit. Zweifellos drängt jeder geistig wache Mensch zur Er- 
kenntnis einer Ganzheit. Dies umso stärker, je mehr Zerstückelung, je mehr Zerfall 
ihm entgegentritt. So ist denn die Sehnsucht nach Ganzheit eine der Leidenschaften 
der wachsamen Jugend. Es ist im Bewußtwerden naher Unzulänglichkeiten die Hoff- 
nung auf höhere Vollkommenheit. Das dann vermittelte Weltbild kann Geborgenheit 
für ein ganzes Leben bedeuten. Erinnern Sie sich nun noch einmal, daß eine speziali- 
sierte Wissenschaft uns zwar Unerhörtes, Unentbehrliches geben kann, uns sogar das 
Leben erhalten kann, daß sie aber — hören Sie nochmals WEIZSÄCKER — «nicht im- 
stande ist, uns ein Weltbild zu geben, das uns in der Verworrenheit unseres Daseins 
einen Halt bötey. Einen Halt kann nur eine Ganzheit geben. Hier tritt die Geographie 
über die Wissensvermittlung hinaus zu ihrer pädagogischen Aufgabe an: beizutragen 
zu einem ganzheitlichen Weltbild. Über den bloßen Schulwert erblüht ihr hier ein 
wahrhafter Bildungswert. 


Die Philosophie, die hohe, fast unerreichbar hohe Brücke zwischen den Reichen des 
Wissens, bleibt als Lehrfach im allgemeinen auf die Hochschule konzentriert. Darum 
ist der Geographie in allen Schulen, die zur allgemeinen Bildung führen, die Bedeu- 
tung einer entscheidenden und zugänglichen Verbindung gegeben. Sie hat die Haupt- 
kluft in der Gesamtheit des Wissens zu überbrücken. Denn anstelle der wissenschaftli- 
chen Kluft zwischen Natur und Mensch, die ja einzig für die Werkstatt der For- 
schung geschaffen wurde, schwingt in der Weltwirklichkeit die großartige Polarität 
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zwischen der primären und der sekundären Schöpfung, zwischen der elementaren und 
der menschlichen Schöpfung. Und wenn wir nun in der Schule die Wissenschaften ver- 
mitteln, so sind sie uns in der allgemeinen Bildung nicht in erster Linie Selbstzweck, 
sondern die hohen Mittel zur Vermittlung der Wissenseinheit, das heißt des Weltbil- 
des der Gegenwart. 


Es ist eine reale Tragik des erdkundlichen Faches, daß es in so vielen Schulen den 
jungen Menschen nicht bis in seine Reife begleiten darf. Das mag vielleicht herggihren 
von noch unvergessenen behördlichen Erinnerungen an eine einst allzu oberflächen- 
geologisch gesteuerte Geographie. Vor allem aber wird ihr ein ausgesprochenes didakti- 
sches Positivum, das der reichen Veranschaulichungsmöglichkeit, zum Verhängnis um- 
reglementiert. (Sie sei, weil sie das pädagogische Spielzeug zur Verfügung hat, den 
unteren Jahrgängen gemäß.) Tatsächlich ist es eine ihrer Glückskarten, daß sie dem 
pfadfinderischen Bedürfnis nach Orientierung, Sammlung, Entdeckung in reichlichem 
Maße entgegenkommen kann. Aber sie kann erst mit steigenden Bildungsjahren ihren 
eigentlichen Bildungswert erfüllen und ins Völkerkundliche, Geopolitische, Geopsy- 
chologische hinübergreifen, um die kulturgeographische Brücke von den «Earth Scien- 
ces» zu den «Human Sciences» konsequent zu bauen. Und wenn die Erdkunde schließ- 
lich nochmals in die Erdgeschichte greifen will, um den jungen Menschen Anteil ha- 
ben zu lassen an der großartigen Forschungsarbeit am Bewegungsmechanismus der 
Erde und seiner Gestaltung des gesamtirdischen Lebensraumes, so hat sie den Jahrgang 
der Ausreifung nötig und vollendet erst so das Weltbild, das, des modernen Maturan- 
den würdig, mit so begeisterndem Schwung planetarische Schöpfungsgeschichte und die 
kontinentalen Fundamente der Kultur nachgestaltet. 


Gestatten Sie mir in der Feierlichkeit dieses Augenblicks, die Frage nur zu strei- 
fen, wo wohl die Bildungsverantwortung geblieben ist bei dem Beschluß der Unter- 
richtsministerien der Länder der Deutschen Bundesrepublik vom September 1960, an 
der gymnasialen Oberstufe die Geographie in einem neuen Fach «Sozialkunde» prak- 
tisch untergehen zu lassen. Man könnte versucht sein HERDERS «Schulrede von der 
Annehmlichkeit, Nützlichkeit und Notwendigkeit der Geographie» neu herauszugeben. 
In diesem zu wenig bekannten Plädoyer, das man jedem jungen Geographen zur 
Wachhaltung seines Berufsethos mitgeben möchte, versichert er, «wenige Wissen- 
schaften zu kennen, die... so notwendig für unsere Zeit und den Jahren der Jugend 
so angemessen» seien. Und wir heutigen Menschen sind ja nun tatsächlich Weltbürger 
geworden. Die Erdoberfläche wurde Besitz von jedermann in dem Momente da Ein- 
zelne anfingen nach dem Kosmos zu tasten. Es gab Zeiten, da besonders lebendig war, 
was die Literaturgeschichte mit «Naturgefühl» bezeichnet. Heute ist es eher ein Welt- 
gefühl geworden — eine andauernde Fühlung mit der Welt. Die Lage einer Mehrzahl 
von Ländern, die Beheimatung einer Mehrzahl von Völkern ist nicht mehr nur ein vor- 
übergehendes Klausurwissen, es ist dem Kulturmenschen in jedem Augenblick eine 
Bewußtheit. Auf der Bühne der Aktualität jagen sich die geographischen, politischen 
Stichworte der Auftritte. Der Scheinwerfer unserer bangenden oder teilnehmenden 
Aufmerksamkeit wandert von Nachricht zu Nachricht über die Weltkarte, Wir sind 
«mercator-minded», die Weltkarte liegt offen in unserer Gehirnhöhle. Doch das sind 
Außerlichkeiten um dem Eiligen die Notwendigkeit des geographischen A-jour-seins 
bewußt zu machen, die Notwendigkeit des Besitzes eines Weltbildes. 


Aber es geht uns um ein Höheres, um einen weltbildlichen Zusammenhalt. Nicht 
allein um ein Eingeordnetsein im regionalen, im horizontalen Zusammenhang, sondern 
um eine Geborgenheit im Vertikalen, 

Lassen Sie mich die Zeitsituation mit einem Wort von PauL NiccLi (1948) noch- 
mals charakterisieren ; diesmal mit speziellem Blick auf die Naturwissenschaften: «Die 
vollständige Auflösung der Natur in Einzelprozesse, sowie der Versuch, Struktur 
durch Strukturlosigkeit zu ersetzen, haben tatsächlich trotz der Intensitätssteigerung 
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im Fachwissen nicht nur zu einer Verarmung des Weltbildes und zu einer Wissen- 
schaftskrise geführt, sondern auch zu einer einseitigen und dem unmittelbaren Erlebnis 
weit weniger zugänglichen Naturauffassung.» «Verarmung des Weltbildes» und 
«W issenschaftskrise», das sind harte Eingeständnisse, und Sie kennen wohl die großen 
notwendenden Wegweiser, der «Naturwissenschaft auf dem Wege zur Religion» zu 
folgen, um einzig zum Beispiel den Buchtitel von B. Bavınk zu streifen. Diese Ge- 
dankenschritte aber, sind wohl fast nur dem Denker in der Zelle möglich. Für unseren 
konkreteren Gedankenraum und, wenn wir ganz ehrlich sein wollen, in unserer allge- 
meinen Welt, in welcher Wissenschaft und Religion getrennt erscheinen, ist eine ret- 
tende Verbindung über die «Auflösung in Einzelprozesse» hinweg angedeutet worden. 
Wunderbar hat sie, in das Bescheidenste eingeengt, EDUARD SPRANGER 1923 in der 
Schrift «Bildungswert der Heimatkunde» ausgesprochen, indem er die Heimatkunde 
als Schulung wertet, «die wir brauchen, um aus der geistigen Zerrissenheit der Gegen- 
wart herauszukommen». Was Sie in dieser Arbeit Stichhaltiges und Bleibendes gesagt 
finden, das gilt Wort für Wort auch für die Weltheimatkunde, die Geographie. Und 
ist es nun nicht geradezu ein Glücksfall in der Geschichte der Wissenschaften, daß in 
diesen Jahrzehnten, da der Ruf nach Überblick, nach Gesamtheit immer lauter wird, 
die Geographie freier und reifer vor ihrer Sendung steht? Freier durch die Abspaltung 
selbständig gewordener Randdisziplinen, frei auch von der Breitenentwicklung; reifer, 
weil in ihre zentrale Aufgabe endgültig hineingewachsen und weil die Stoffsammlung 
der Spezialwissenschaften reicher zur erd-menschlichen Synthese zur Verfügung steht. 

So kann denn die Geographie mithelfen «Disharmonien zu beseitigen». Es steht ihr 
ein Weg offen zu Goetheschem und Davincischem Geist. Denn ihre Kraft und ihre 
Aufgabe in Bildung und Wissenschaft ist die Verbindung. Das ist gelegentlich als ihr 
Verhängnis gedeutet worden. Es ist ihre Berufung, und unser Glück. 


GEOSRAPHLESUNDSKARTOGRAPILTE 
AN DER ı4r. JAHRESVERSAMMLUNG DER 
SCHWEIZERISCHEN NATURFORSCHENDEN 
GESELLSCHAFT 


ERNST WINKLER 


Die 141. Jahresversammlung der SNG fand vom 22. bis 24. September 1961 in Biel 
statt. Wie gewohnt beteiligte sich der Verband der schweiz. geographischen Gesell- 
schaft unter seinem Präsidenten Prof. Dr. H. GUTERSOHN an ihr, indem er eine eigene 


Sektion sowie eine Stadtführung und eine Exkursion organisierte. 

Der Jahresvorstand hatte zum Thema der Hauptvorträge das Problem «Symmetrie und 
Form» gewählt und eine Reihe prominenter Autoren, so der Jahrespräsident, der Mathematiker 
PD Dr. ScHırt, Prof. Dr. J. M. MaucH (Universität Genf), Prof. Dr. F. LAvEs (ETH), Prof. Dr. 
F. E. LeumAann (Universität Bern), Prof. Dr. L. PLANTEFOL (Paris) sowie Prof. Dr. SCHÜEPP nah- 
men in wertvollen Voten von verschiedenen Standpunkten aus hierzu Stellung. Sie zeigten vor 
allem, daß Symmetrie und Form so gut wie in allen Wissenschaften grundlegende Gestaltungs- 
prinzipien darstellen, denen deshalb auch weitestgehende Aufmerksamkeit gebührt. Die wissen- 
schaftliche Sitzung der Geographen und Kartographen wurde wie die meisten anderen im 
Technikum abgehalten. Es sprachen 9 Referenten, deren Ausführungen auf lebhaftes Interesse 
eines zwischen 15 und 30 Personen starken Publikums stießen. j er 

In der auf den gleichen Morgen anberaumten Delegiertenversammlung des VSGG orientier- 
te der Präsident vor allem über den erfreulichen Beschluß des Bundesrates, die Finanzierung 
des seit Jahren geplanten Landesatlasses zu übernehmen, der deshalb bald unter der Leitung der 
Professoren Ep. ImHoF und H. GUTERSOHN verwirklicht werden soll. Außerdem empfahl er wie 
an der letzten Sitzung, recht zahlreich die 5o-Jahrfeier des Vereins schweiz. Geographielehrer 
in Bern am 1. Oktober zu besuchen. 
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Am Nachmittag machte PD Dr. G. GrROSJEAN nach einer einläßlichen Einführung mit Licht- 
bildern zunächst auf einem Gang durch die Altstadt Biel mit einem der schönsten schweizeri- 
schen Standbilder bekannt, dessen brunnengeschmückte Plätze und Gassen und charakteristischer 
Grundriß sich wohltuend von dem teils sehr disharmonischen Häusermeer der sich rapide ent- 
wickelnden Industrie-«Metropole» abheben. Trotz des dimmerigen Tages ließ es sich der Füh- 
rer nicht nehmen, die Entwicklung der Stadt auch noch von Magglingen aus zu demonstrieren, 
wohin gegen Abend per Auto gefahren wurde. Daß man bei dieser Gelegenheit auch der be- 
kannten eidgenössischen Turnschule bzw. ihren imposanten Anlagen einen kurzen Besuch abstat- 
tete, erübrigt sich besonders zu betonen. Die ausgezeichnete Orientierung über ein viel zu, wenig 
bekanntes Städtewesen wird in den Teilnehmern sicher nachhaltige Eindrücke hinterlassen. 

Nach dem offiziellen Abschluß der Jahresversammlung am Sonntag Mittag ließen es sich 
einige Getreue nicht nehmen, unter Leitung von Prof. Dr. H. LiECHTI, Sekundarschulinspektor 
des Kantons Bern aus Pruntrut, mit einigen PWs einen Abstecher in den Berner Jura zu ma- 
chen. Zunächst den Gestaden des Bielersees folgend, dessen behäbige Uferorte Winzerfreuden 
genossen, gings über das reizvolle La Neuveville auf Umwegen auf den Chasseral, wo Brot. 
LıecHtı den wunderschönen Umblick auf Mittelland, Alpen und Jura, in trefflichen Worten 
physisch- und kulturgeographisch zu interpretieren verstand. Dann führten die Wagen ins 
St. Immertal mit seinen Uhrenindustriedörfern und in die Waldweidelandschaften der Freiberge, 
wo am:Etang de la Gruere mit seiner «nordischen» Vegetationsumrahmung ein szenischer Hö- 
hepunkt der Fahrt erreicht wurde. Über Bellelay-Tavannes-Sonceboz kehrte schließlich die 
kleine Schar bei Einnachten nach Biel zurück. Reich befrachtet durch Sehen und wissenschaftli- 
che Erläuterungen bestiegen sie die Züge, um nach allen Richtungen auseinanderstreben und 
Dank an die Leitung und an die gastfreundliche Tagungsstadt nach den Wohnorten zurück- 
zufahren. 


Es folgen die Autorreferate der wissenschaftlichen Sitzung: 


W.Kunn (Bern): Beitrag zur Geographie von Bern. 


Stadt und Region Bern sind im neueren geographischen Schrifttum kaum vertreten. 
Der Referent legt 4 Karten vor, die mit Hilfe von Maturanden des Städt. Gymna- 
siums Bern (2 Handel-Oberklassen mit 12, resp. 14 Schülern und Schülerinnen) im 
praktischen Unterricht entworfen und gezeichnet wurden. Die Untersuchung erstreck- 
te sich auf die Region Bern in weitem Sinne (bernisches Mittelland von Jurafuß bis 
Thun). Es wurden folgende Sachverhalte kartographisch dargestellt: 

A.Zentrale Orte: In Anlehnung vor allem an Carors Untersuchungen über Zü- 
rich wurden die zentralen Dienste unterer und mittlerer Ordnung (Marktort und 
städt. Zentrum) herausgesucht. Durch Auswahl von je 12 für jede Stufe charakteristi- 
schen Dienstleistungen wurden vollzentrale (10-12 dieser Dienste vertreten), semizen- 
trale (6-9 Dienste) und subzentrale (3-5 Dienste) Orte unterschieden. Dabei ergaben 
sich folgende hauptsächliche Resultate : 

a) untere Ordnung: Ein verhältnismäßig dichtes Netz mit ziemlich regelmäßiger 
Streuung, wobei sich immerhin die Talungen von Aare, Seeland und Emme im Karten- 
bild durch stärkere Häufung ausprägen. In der Nähe Berns wird außer Köniz keine 
Gemeinde vollzentral; Neuenegg vermag sich neben Laupen, Nidau neben Biel nicht 
zu halten, wogegen Lyß und Aarberg beide, Münsingen, Worb und Konolfingen alle 


drei, Steffisburg neben Thun sowie Kirchberg neben Burgdorf die volle Zentralität 
aufweisen. 


b) mittlere Ordnung: Auf dieser Stufe bestehen 4 Orte als vollzentral mit dem 
Charakter eines städtischen Mittelpunktes: Bern, Biel, Thun sowie der Flecken Lan- 
genthal (mit heute 11 000 Einw.). Das größere Städtchen Burgdorf (14000 Einw.) 
spürt die Nähe Berns; Köniz (27000) und Steffisburg (fast 11 000) beweisen hier 
ihren Vorortscharakter. Langnau — beinahe so bevölkert wie Langenthal — spürt die 
geringere Volksdichte seiner Umgebung und wird gleichzeitig durch Burgdorf und 
Huttwil abgestützt; alle drei sind semizentrale Orte, wie auch Köniz und Neuenstadt. 
Langenthal dagegen profitiert von der Ferne der Hauptstadt, auf der andern Seite hat 
es erst Olten zu fürchten. Orte wie Lyß und Aarberg, Herzogenbuchsee und Sumis- 
wald, Worb und Münsingen, Neuenegg (das diesmal Laupen hinter sich läßt) und 
Schwarzenburg erweisen sich gerade noch als subzentral. 
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i B. Pendelwanderung: In Anlehnung vor allem an die frühe Arbeit Gurtn (Region 
Zürich) und neuestens BARBIER (Lausanne), unter Verzicht auf Feststellung von Pend. 
lerströmen wurden zur Darstellung gebracht: 

a) Pendelbilanz, erhalten aus der Differenz zwischen Zu- und Wegpendlern. Ein 
positiver Saldo (= Pendlergewinn) kennzeichnet eine Arbeits-, ein negativer Saldo 
(= Pendlerverlust) eine Wohngemeinde. 

b) Pendlereinzugsgebiet der Stadt Bern, dargestellt durch den Anteil an Pendlern 
nach Bern aus den Gemeinden des Kantons Bern (in Prozent der Gesamtzahl der Be- 
rufstätigen jeder Gemeinde). Dabei wurde wie folgt gestuft: Gemeinden mit über 
25% nach Bern wegpendelnden Berufstätigen, solche mit 15-25%, 5-15% und 1-5% ; 
Gemeinden mit einem Pendleranteil unter 1%, die aber doch noch Pendler nach Bern 
aufweisen, wurden mit einem Punkt markiert. 

Ergebnisse zu a): Stärkste positive Pedelbilanzen weisen auf Bern, Biel, Langen- 
thal, deutliche Burgdorf, Aarberg und Thun; mit kleineren Pendelgewinnen stehen da 
Herzogenbuchsee, Laupen, Biglen, Lyß und Stettlen. Das sind entweder die großen 
Zentren der Region oder dann Orte gewerblich-industrieller Ballung; bei kleineren 
Orten ist oftmals ein Betrieb verantwortlich für den Pendelgewinn, so bei Aarberg 
(Zuckerfabrik), Biglen (Büromöbel) oder Stettlen (Karton- und Papierfabrik Deiß- 
wil). Als Gemeinden mit großem Wegpendlerüberschuß erwiesen sich Köniz, Bolli- 
gen, Steffisburg, Großaffoltern, Seedorf, Bätterkinden, Thunstetten, Rüegsau, Signau, 
Muri, Belp, Wattenwil, Uetendorf, Heimberg, Hilterfingen u. a. Hier handelt es sich 
um ausgesprochene Wohngemeinden, oft in eigentlicher Vorortlage, so Köniz (mit den 
Quartieren Liebefeld, Köniz-Dorf und -Gartenstadt sowie Wabern Teile der Agglo- 
meration Bern bildend) und Bolligen (Ostermundigen, Papiermühle-Worblaufen), 
ebenfalls Steffisburg (Glockenthal und Schwäbis als Außenquartiere von Thun) und 
Muri (Villenvorort von Bern). Oder es sind größere Dörfer ohne starke eigene ge- 
werbliche Durchdringung mit arbeitsintensiven Orten in unmittelbarer Nachbarschaft. 
Ein Sonderfall unter den größeren Ortschaften ist Thun: der sehr bescheidene Pend- 
lergewinn muß gedeutet werden als Magnetwirkung eines kräftigen Arbeitszentrums 
bei gleichzeitiger Abgabe zahlreicher Auspendler in Industriebetriebe, die bereits auf 
dem Gemeindeboden von Steffisburg liegen. 

Ergebnisse zu b): Instruktives Kartenbild mit Möglichkeit zur Abgrenzung des 
Einzugsgebietes von Bern schlechthin. Normale Intensitätsabnahme mit zunehmender 
Distanz (10 km —10% Pendleranteil; Gemeinden mit mehr als 1% reichen bis an den 
Bielersee, bis Langenthal und bis Äschi ob Spiez. Deutlich ist die Bevorzugung der Ge- 
meinden entlang den nach Bern konvergierenden Bahnlinien. Die entferntesten Tages- 
pendler kommen von Delsberg und Wilderswil. Jene von Olten kamen infolge Be- 
schränkung auf den Kanton Bern nicht mehr zur Darstellung, ebensowenig die be- 
trächtlichen Anteile vom Bucheggberg und aus Deutsch-Freiburg. 


O. Wıpmer (St. Gallen): Der 33. Deutsche Geographentag Köln 1961. 


Im Turnus der «Deutschen Geographentage» wurde 1959 in Berlin als nächster 
Tagungsort Köln bestimmt; die Veranstaltung wurde vom 22. bis 26. Mai 1961 in der 
neuen, hochmodernen, im Zuge des alten Ringwalls um die Altstadt im Grünen iso- 
liert gelegenen Universität abgehalten ; eröffnet wurde sie durch die Ansprachen des 
1. Vorsitzenden des Zentralverbandes der deutschen Geographen Prof. E. OTREMBA, 
des Präsidenten der Ständigen Konferenz der Kulturminister der Länder in der BRD), 
Senator LAnpAaHL, des Oberbürgermeisters der Stadt Köln und des Prorektors der 
Universität Prof. Tu. Kraus. Vor den etwa 1000 deutschen Geographen (sehr vielen 
aus der Ostzone) und 30 Gästen aus dem Ausland hielt Prof. A. Korg den Festvor- 
trag: «Die Entwicklungsländer im Blickfeld der Geographie». Schwerpunktthemen 
der an 6 Halbtagen, unter Verzicht auf Parallelsitzungen, vorgetragenen 21 Referate 
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waren: 1. Gegenwartsfragen der geographischen Wissenschaft und ihre Stellung in 
Öffentlichkeit und Schule; 2. Probleme der Wirtschafts- und Sozialgeographie; 3. diese 
betreffende Forschungen und Beobachtungen auf Reisen; 4. Forschungen zur Deut- 
schen Landeskunde; 5. Geomorphologie; 6. bezügliche Forschungsfragen und Beob- 
achtungen im Felde. — Abendvorträge hielten Prof. K. Kayser: «Afrika 1960 — eine 
geographische Bilanz» und Prof. Kraus: «Die Stadt Köln — Einführung zu den Ex- 
kursionen» ; letztere galten den Braunkohlenrevieren bzw. einer Führung im «Institut 
für Landeskunde» in den neuen Räumen der Bundesanstalt in Bad Godesberg Yurch 
Prof. E. Mevynen. In der Vollversammlung des Zentralverbandes wurden dessen neue 
Vorstandsmitglieder bekanntgegeben: 1. Vorsitzender des Verbandes der deutschen 
Hochschullehrer der Geographie und damit des Zentralverbandes ist Prof. W. HART- 
KE. Die nächste Tagung findet 1963 in Heidelberg statt. Den Abschluß bildete an 
Stelle üblicher Empfänge der Gäste eine 3 stündige nächtliche Rheinfahrt. Es folgten 
1-3 tägige Exkursionen, 

Das im Vordergrund stehende Problem der Stellung der Geographie behandelten 
die Referate: NewE: Der Bildungsauftrag der Schulerdkunde und ihr Verhältnis zur 
Hochschulgeographie; HARTKE: Die Bedeutung der geographischen Wissenschaft in 
der Gegenwart; W. Wırr: Landesplanung und Geographie. In Deutschland sind die 
Würfel gefallen, gemäß der Rahmenvereinbarung der Kultusminister vom Oktober 
1960 in Saarbrücken ist, trotz Einsatzes aller interessierten Kreise, Erdkunde als 
selbständiges Fach in der obersten Stufe der Mittelschule verschwunden und wird, zu- 
sammen mit Geschichte und Staatskunde, ersetzt durch das neue Fach «Gremeinschafts- 
kunde». Geographie, diese heute in allen Zweigen des öffentlichen Lebens, in Politik 
und Wirtschaft höchste Beachtung verdienende Wissenschaft wird nicht genügend ge- 
würdigt, ja vielfach ignoriert. In der Landesplanung spielen Geographen nicht die ih- 
nen zukommende Rolle, Berufsgeographen finden selten Verwendung für Aufgaben, 
die sie besonders erfolgreich erfüllen könnten. Die Hochschulgeographie sollte für eine 
den heutigen Anforderungen entsprechende Ausbildung sorgen. Ein anderes Hauptthe- 
ma bildete die Sozial- oder besser Soziogeographie als neue Betrachtungsweise oder 
eigenständige Disziplin, ein Problem, dem die folgenden Referate gewidmet waren: 
BoßBEX: Über den Einbau der sozialgeographischen Betrachtungsweise in die Kultur- 
geographie; OTREMBA: Die Gestaltungskraft der Gruppe und der Persönlichkeit in der 
Kulturlandschaft. Wegen Erkrankung entfiel das Referat von Prof. BEHRENDT: Über 
die gesellschaftliche Infrastruktur der Entwicklungsländer. Weitere Referate galten 
Ghana, Costa Rica, Kaschmir, Japan und der Mongolei (BARTHEL). Das Gebiet der 
Deutschen Landeskunde betrafen Referate über Morphologische Karten, Phänologi- 
schen Jahresablauf, Gewannflurentwicklung und Landwirtschaftliche Erbgewohnhei- 
ten. Der Morphologie dienten Referate über Hochgebirgsformen in Alpen und Tau- 
rus (SPREITZER), die Spitzbergen-Stauferland-Expedition 1959/60 (BÜDEL), Urstrom- 
täler, Antillen, Südchina (GELLERT) und Mongolei, welch letztere Gebiete von Geo- 
graphen der Ostzone bereist werden konnten. 


O. Wınmer (St. Gallen): Der VII. Internationale Kongreß für Namenforschung, 
Florenz 1961. 


In Fortsetzung der Reihe der bisherigen Internationalen Namenforschungskon- 
gresse (1938 und 1947 Paris, 1949 Bruxelles, 1952 Uppsala, 1955 Salamanca, 1958 
München) fand der VII. Kongreß vom 4. bis 8. April 1961 in Florenz und Pisa statt; 
als nächste ’Tagungsorte sind vorgesehen: 1963 Amsterdam, 1966 London und 1969 
Wien. Unter den angemeldeten 500 Teilnehmern, davon 280 Ausländern aus 40 Staa- 
ten, war die Schweiz durch 8 Delegierte vertreten. Vorbereitet und geleitet wurde der 
Kongreß vor allem durch Prof. Bartıstı, ferner Prof. Devoro und Prof. MiGLiorinı, 
zugleich Vorsitzende der 3 Kongreß-Abteilungen: Toponymie; Anthroponymie; Kar- 
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tographie und Tooponomastik. Nach der Eröffnung im Palazzo vecchio in Anwesen- 
heit des verdienten Generalsekretärs des Comite International des Sciences Onomasti- 
quess(CsL. S. O.), Prof. H. J. van DE WIJER, Louvain, wurden in den Vollversamm- 
lungen und ın zahlreichen parallelen Sektionssitzungen 175 Referate italienisch, fran- 
zösisch, englisch und deutsch an 6 Halbtagen in der Aula der alten Universität Flo- 
renz und an einem Tage in Pisa gehalten. Zeichen der Gastfreundschaft des Tagungs- 
landes waren die festlichen Empfänge durch Behörden und andere Institutionen. Die 
Themen ergeben sich aus dem Organisationsschema des Kongresses: Abteilung I «Orts- 
namenforschung» (Devoro) befaßte sich mit der stratigraphischen Untersuchung der 
indoeuropäischen und früheren Sprachschichten im Lichte der Ortsnamen in den Sek- 
tionen 1. Kleinasien, 2. Balkan, 3. Italien, 4. Iberien, 5. Kontinentaleuropa, 6. T'ypo- 
logie der Ortsnamen, 7. Beziehungen der Onomastik zu Archäologie und Vorgeschich- 
te, 8. keltische und 9. slawische Substrate, Abteilung Il «Personennamen», besonders 
des Mittelalters, (MıcLiorını) gliederte sich in die Sektionen 1. romanische, 2. kelti- 
sche, 3. germanische, 4. slawisch-baltische, 5. griechische Namen, 6. allgemeine Proble- 
me, Abteilung III «Angewandte Namenkunde» (Barrıstı) diente praktischen Zwek- 
ken der Kartographie: 1. Methoden der Ortsnamensammlung, 2. Nationale Orts- 
namenrepertorien, 3. Transkription, 4. Geographische Fachausdrücke. 

Von größter Wichtigkeit war die Erörterung der Transkription und Translitera- 
tion fremder Ortsnamen. Dieses vordringliche Problem ist wirksam gefördert worden 
durch Weiterleitung des vom VI. Kongreß in München 1958 gutgeheißenen Pro- 
grammentwurfes des US Board on Geographic Names (M. BURRILL, Washington) an 
den Economic and Social Council (ECOSOC) der UNO als Zentralstelle für die Zu- 
sammenarbeit aller Länder, und durch das Expertentreffen bei der UNO 1960. Zum 
Nachteil der geographischen Interessen ist leider die am Internationalen Geographen- 
kongreß in Rio 1956 auf Anregung eines UNESCO-Vertreters gefaßte Resolution zur 
Schaffung einer Ortsnamenkommission vom Exekutivkomitee der Generalversammlung 
nicht vorgelegt und das Versprechen der Vorlage am Kongreß in Stockholm 1960 nicht 
eingelöst worden. Besonderes Interesse bot ein Referat von Prof. V. GEORGIEV, Sofia, 
demzufolge die von KRETSCHMER 1896 begründete «Mediterrane These» einer ein- 
heitlichen Sprachschichte von den Pyrenäen bis zum Kaukasus, getragen durch die 
supponie.:e Verwandtschaft von Iberisch, Baskisch, Etruskisch, Pelasgisch, Kleinasia- 
tisch und Kaukasisch, zusammengebrochen erscheint durch die Feststellung der Zuge- 
hörigkeit der vorhellenischen Sprachen und Namen Griechenlands und des Balkans, 
der kretischen Linear-B-Texte und der Hauptsprachen des kleinasiatischen Hethiter- 
reiches zur indoeuropäischen Sprachgruppe. Siedlungsgeographisch aufschlußreich wa- 
ren Referate wie jene von Prof. BacH (Bonn), Ortsbewohner- bzw. Ortsinsaßen-Na- 
men (im Gegensatz zu echten Siedlungsnamen) ; Kuhn (Kiel), Vorindogermanische 
Ortsnamen im Deutschen ; KRANZMAYER (Wien), Bäuerliche Ortsnamengebung; B. 
Bozsch (z. Z. Freiburg i. Br.), Weiler-Orte; Routrs (Tübingen), Personen- und 
Ortsnamen ; HusscHMip (Bern), Sardische Namen ; H. Krävı (Winterthur), Aus- 
bausiedlungen in der Nordostschweiz ; ZINSLI (Bern), Flurnamen. 

Die Tagung schloß mit einer Fahrt nach Siena. 


E. Gerger (Schinznach-Dorf): Bewegungen in Jurahängen. 


Die Beobachtungen, über die berichtet wird, stammen aus dem östlichen Jura, ins- 
besondere aus dem Gebiet der Gemeinde Schinznach-Dorf. Der Jura besitzt hier 
einen isoklinalen Baustil. Die Südhänge sind vorwiegend Schichtflächenhänge, die 
Nordhänge Schichtkopfhänge. Im Gebiet der Aufschiebung auf den Tafeljura besteht 
der Südhang aus mehreren Schuppen. 

Wir unterscheiden im Hang Felsgesteine, die die Jurafaltung mitmachten und 
Oberflächenschutt, der entweder aus dem Gehänge selbst stammt, oder durch Fern- 
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transport hierher verfrachtet wurde. Weiter unterscheiden wir Festgesteine und Lok- 
kergesteine. Der Jura zeichnet sich dadurch aus, daß bei den Felsgesteinen Festgesteine 
und Lockergesteine wechsellagern. Die Lockergesteine sind vorwiegend bindige Mer- 
gel. Als Beispiel eines stark bindigen Lockergesteins unter den Felsgesteinen kann der 
Opalinuston herausgehoben werden. Er ist sehr gut-geschichtet und durch die Auflast 
der darüber abgelagerten Gesteine so stark vorverdichtet, daß er im frischen Auf- 
schluß wie ein verfestigter Schiefer der Alpen aussieht. Druck- und Zugspannungen 
gegenüber verhält er sich ausgesprochen anisotrop, er gleitet und bricht vorzüglich 
Schicht- und Kluftflächen entlang. Dieses Gestein verwittert sehr rasch und geht unter 
Wasseraufnahme in einen isotropen plastischen oder sogar fließfähigen Zustand über. 
Auch andere Mergel des Juras können beim Verwittern diese Zustandsänderungen 
durchmachen. 

Innerhalb der Festgesteine, vorwiegend Kalken, treten häufig feine Mergelzwi- 
schenlagen von oft nur Zentimeter oder Millimeter Mächtigkeit auf. Zudem sind die 
Kalke stark geklüftet. 

Die Bewegungen in den Hängen sind abhängig von der Struktur, dem Material, 
der Neigung, dem Wassergehalt, der Wechsellagerung, der Bodenbedeckung durch 
Vegetation und der Tiefe des Schuttmantels, der die Gehänge überzieht. In Bewegung 
geraten zunächst die aufgeweichten Lockergesteine nach großen Niederschlägen oder 
im Gebiet von Quellhorizonten. Es ist entweder ein oberflächliches Abgleiten, oft nur 
der Vegetationsdecke, oder ein Fließen tiefgründig aufgeweichter Massen, oder ein 
Abgleiten und Absacken ganzer Schollen. Im gleichen Rutschgebiet können meist ver- 
schiedene Bewegungen und Geschwindigkeiten beobachtet werden. In solche Bewe- 
gungen stürzen und sacken die Festgesteine nach. Hakenwurf ist eine sehr verbreitete 
Erscheinung. Blöcke, in bindiges Material eingebettet, werden oft bei erstaunlich ge- 
ringer Oberflächenneigung mitgetragen. Verschiedene Beobachtungen lassen darauf 
schließen, daß in Kaltzeiten diese Bewegungen noch weit lebhafter waren als in der 
Gegenwart. er 

In einem Querprofil lassen sich von oben nach unten unterscheiden ein Gebiet mit 
einem Abtrag, das meist aus Kalkbänken besteht, eine Zone, in die von oben Material 
zufließt und stürzt und nach unten wegfließt, in der also Bewegungen im Oberflächen- 
schutt vorherrschen und eine Zone, in der vorwiegend abgelagert wird, z. T. auch 
durch ein Gewässer Material wegtransportiert wird. 


W.Künpıc-STEINER (Zürich) : Die Chinesen in Vietnam. Erscheint in extenso in 
Geographica Helvetica. 


E. WınKLer (Zürich): Das Institut für Orts-, Regional- und Landesplanung an 
der ETH und die Kulturgeographie. 


Auf den 1. April 1961 wurde durch Beschluß des Schweizerischen Schulrates ein 
Institut für Orts-, Regional- und Landesplanung an der ETH geschaffen. Aus dem 
1943 begründeten Institut für Landesplanung hervorgegangen, das bis dahin dem Geo- 
graphischen Institut eingegliedert war, ist es nun selbständig und soll durch bessere 
Dotierung mit Leitern, Mitarbeitern und Einrichtungen erhöhte Leistung ermögli- 
chen. Dem dreigliedrigen aus je einem Vertreter der Architektur, des Bauingenieur- 
wesens und der Geographie bestehenden Direktorium stehen ab 1962 4 Assistenten, 3 
wissenschaftliche Mitarbeiter, 1 Sekretärin, 1 Zeichner zur Verfügung und bald soll 
es auch eigene Räume erhalten. In diesem Rahmen erhielt die Kulturgeographie eine 
besondere Funktion, indem sie für Architekten und Geographen obligatorisch erklärt, 
für andere Abteilungen empfohlen wurde. Der wohl wesentlichste Grund, weshalb ge- 
rade sie, nicht allgemeine Geographie schlechthin, Naturgeographie oder Länderkunde 
in den Stundenplan der Landesplanung aufgenommen wurde ist, daß sie am unmittel- 
barsten dem Fragenkreis zugewendet erscheint, der die Landesplanung am meisten in- 
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teressiert: der vom Menschen gestalteten Landschaft, der Kulturlandschaft oder anders 
gesagt: den Zusammenhängen zwischen Natur und menschlicher Betätigung. Man 
erhofft also von ihr hauptsächlich Aufschlüsse über die Anteile der einzelnen Land- 
schaftselemente am Landschaftsganzen und über die Maßnahmen, welche ein optima- 
les Zusammenwirken derselben in deren Gesamtgefüge ermöglichen, 


Darin sind nun bereits die Aufgaben angedeutet, welche sich der Kulturgeographie 
oder Kulturlandschaftsforschung im Rahmen der Landesplanung stellen. Sie zielen wie 
unschwer erkannt werden kann durchaus auf die Praxis, auf Planung, Gestaltung und 
Nutzung der Landschaft in deren verschiedenen Größenordnungen (Ort, Bezirk, Kan- 
ton, Land usw.), wobei den verschiedenen Bedürfnissen der Architektur, des Bauin- 
genieurwesens, der Land- und Forstwirtschaft und der verschiedenen Naturwissen- 
schaften mit ihren Anwendungsgebieten (Naturschutz, Wasserversorgung, Abwasser- 
beseitigung, Energieversorgung usw.) Rechnung zu tragen ist. Dies bedeutet eine ver- 
stärkte Ausrichtung der Kulturgeographie auf die an der Beanspruchung der Land- 
schaft interessierten Kreise, was für ihre eigene Arbeit nur wertvoll sein kann. Um- 
gekehrt vermag die Kulturgeographie — wie die Geographie als Ganzes — diesen prakti- 
schen bzw. technisch-wirtschaftlichen Fächern und ihren Anwendungsgebieten inso- 
fern Dienste zu leisten, indem sie kraft ihrer besondern Sehweise mit allem Nachdruck 
darauf hinweist, daß ihre Detailarbeit nur dann vollen Wert gewinnt, wenn sie best- 
möglich aufeinander abgestimmt, im Blickwinkel des Geographen gesehen auf das 
Ganze der Landschaft ausgerichtet wird. Gerade dieses unbestreitbar maßgeblichste 
Erfordernis der Landesplanung, die Einsicht in die kulturlandschaftlich-korrelate Be- 
stimmtheit jedes Einzelfaktors der Landesplanung wird noch jetzt nicht selten von 
Landesplanern, die ja zumeist Architekten oder Ingenieure sind und ihr Fach als reine 
oder vornehmliche Bauplanung auffassen, übersehen. Dies steht in schroffem Gegen- 
satz zur Tatasche, daß Landesplanung ausschließlich entstand, um das Mißverhältnis 
zwischen sämtlichen Beanspruchungen an der Landschaft (nicht nur der baulichen) zu 
überwinden. 


Im einzelnen wird die Kulturgeographie sich um die Beantwortung folgender 
Hauptfragen bemühen müssen: 1. welches die Hauptformen der Kulturlandschaften 
der Erde (in Vergangenheit und Gegenwart) sind, 2. wie sich ihre zuständlichen und 
dynamischen Gefüge verhalten und 3. welche Maßnahmen getroffen werden müssen, 
um eine allen Gefügeelementen oder -komponenten bestmögliche Existenz zu gewähr- 
leisten. Dabei fällt dem Menschen als einem der zentralsten Faktoren zweifellos beson- 
deres Gewicht zu. Wie bei allen Forschungszweigen wird diesen Fragen in namentlich 
zwei Arbeitskreisen nachzugehen sein, die als Kulturlandschaftsanalyse und -synthese 
zusammengefaßt werden können. Daraus ist auch ersichtlich, daß die Gesamtdisziplin 
keineswegs aus ihrem traditionellen Rahmen herauszutreten beabsichtigt. Wohl aber 
wird sie, ihrer Eingliederung in das System der Landesplanung entsprechend, ver- 
mehrte Schwerpunkte auf Bereiche legen müssen, die ihr bisher mindestens teilweise 
ferner lagen wie (was bereits angedeutet wurde) ZB. Flächen- ü. Raumbeanspruchun- 
gen durch öffentlichen Bau (Spitäler, Verwaltungsbauten, Schulen, Vergnünungsanlagen, 
Grünzonen, Hygieneeinrichtungen usw.) sowie die Möglichkeiten der Ausbalancierung 
derselben. Bereits liegen öffentliche Aufträge wie das Problem einer gesamtschweizeri- 
schen Industriestandortsplanung, einer künftigen Gesamtbesiedlung der Schweiz u.a., 
vor, die belegen, daß der Kulturgeographie im Rahmen der Landesplanung sehr ak- 
tuelle, ja bedrängende Aufgaben harren. Ihr scheint somit eine fruchtbare Tätigkeit 
eröffnet, worüber die Geographie im ganzen sicher froh sein kann, wenn sich auch erst 
durch entsprechende Leistungen erweisen wird, ob sie ihrer Aufgabe gewachsen ist. 
Daß die Möglichkeit hierzu geschaffen wurde, ist personell vor allem Prof. Dr. H. 
GUTERSOHN, dem Vorstand des Geographischen Institutes der ETH zu verdanken, der 
im Laufe seines über 12 jährigen Wirkens durch eigene Forschungstätigkeit und durch 
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seine Bemühungen, die Kulturgeographie in der Landesplanung zu verankern, ver- 
mocht hat, ihr Aufnahme in der vorher durchaus physisch bestimmten Gesamtgeogra- 
phie der ETH und schließlich auch in der Landesplanung zu verschaffen. Seiner 'Tä- 
tigkeit wird von dieser denn auch stets dankbar gedacht werden müssen. 


H. ScumassmanN (Liestal): Eine Liste schützenswerter Landschaften der Schweiz. 


Die Schweizerische Vereinigung für Heimatschutz und der Schweizerische» Bund 
für Naturschutz haben unter Beizug des Schweizer Alpenclubs eine gemeinsame Kom- 
mission bestellt, welcher die Erstellung einer Liste der zu erhaltenden Landschaften 
und Naturdenkmäler von nationaler Bedeutung übertragen ist. Die Kommission hat 
ihre Arbeit im Jahre 1959 aufgenommen und gedenkt, sie im nächsten Jahr abzuschlie- 
ßen. Die Aufgabe der Kommission besteht darin, ein Inventar derjenigen Natur- und 
Kulturlandschaften aufzustellen, denen eine über die Kantonsgrenzen hinausgehende 
nationale oder übernationale Bedeutung zukommt und welche deshalb im bestehenden 
Zustand erhalten und von dem heutigen Landschaftsbild fremden Eingriffen freige- 
halten werden sollten. Bei den in die Liste aufzunehmenden Objekten soll es sich in 
jedem Falle rechtfertigen, daß sich die gesamtschweizerischen Natur- und Heimat- 
schutzorganisationen vor der gesamtschweizerischen Öffentlichkeit für sie einsetzen. 

Die Bedeutung, welcher einer Vielzahl anderer Objekte von kantonalen oder lo- 
kalen Gesichtspunkten zukommt, soll durch die Aufstellung dieser Liste in keiner 
Weise geschmälert werden. Das Vorgehen der schweizerischen Organisationen mag 
eine Anregung sein, in den Kantonen vollständigere Listen aufzustellen, in denen auch 
die schützenswerten Landschaften und Naturdenkmäler von eher lokaler Bedeutung 
enthalten sein werden. Das Inventar beschränkt sich nicht auf Naturlandschaften, 
welche in der Schweiz außerhalb des Hochgebirges kaum mehr vorhanden sind. Bei 
den in die Liste aufzunehmenden Kulturlandschaften handelt es sich in der Regel um 
Agrar- und Waldlandschaften. Stadtlandschaften und «verstädterte» Gebiete sind nicht 
Gegenstand des Inventars. Außer den in Betracht gezogenen Landschaften gibt es eine 
große Zahl solcher, denen vor allem wegen ihres Bestandes an Baudenkmälern eine 
nationale oder übernationale Bedeutung zukommt. Eine Liste dieser Objekte aufzu- 
stellen, wird eine besondere Aufgabe sein. 

Als Grundlage für die Arbeit der Kommission diente eine Enquete, welche bei den 
kantonalen Naturschutz-Kommissionen- und Organisationen sowie bei den Sektionen 
der Schweizerischen Vereinigung für Heimatschutz und des Schweizer Alpenclubs 
durchgeführt worden war. Die Kommission, welche zunächst die eingereichten Vor- 
schläge darauf zu prüfen hatte, ob sie den für eine Aufnahme ins Inventar maßgeben- 
den Kriterien standzuhalten vermochten, besteht aus insgesamt sieben von den genann- 
ten Organisationen delegierten Mitgliedern. Der Kommission gehören Vertreter ver- 
schiedener Landesgegenden und Fachrichtungen an. Da zahlreiche Objekte von natio- 
naler Bedeutung bei der Enqu£te nicht gemeldet worden waren, mußten die vorhande- 
nen Lücken durch die Kommission selbst ausgefüllt werden. Die Pflanzengeographi- 
sche Kommission der SNG gab zu dieser Vervollständigung wertvolle Anregungen. 

Unter den in die Liste aufgenommenen Objekten sind zunächst diejenigen zu erwähnen, 


welchen in schweizerischer oder sogar europäischer Sicht einzigartige Bedeutung zukommt. 
Als Beispiele seien erwähnt: 


— Der Rheinfall als größter mitteleuropäischer Wasserfall 


— Der Vierwaldstättersee als Gebiet der bedeutendsten nationalen Gedenkstätten und als Al- 
penrandsee-Landschaft von unübertroffener Schönheit 


— Rigi, Pilatus, Säntis, Matterhorn usw. als Landschaften, die im Volksbewußtsein als natio- 
nale Berge gefühlt werden 


— Das Neeracher Riet, das rechte Ufer des Neuenburgersees usw. als bedeutendste Zufluchts- 
orte für Brut- und Zugvögel 


— Die Erdpyramiden von Euseigne 
— Das Moor auf Kaltbrunnenalp ob Meiringen als größtes hochalpines Moor. 
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Außer dem Schutz der einzigartigen Landschaften und Naturdenkmäler ist es 
dringend notwendig, ausgewählte und in der Regel besonders gute Beispiele typischer 
Landschaften oder typischer Biotope zu schützen, die nicht in ihrer Gesamtheit auf 
alle Zeiten in ihrem gegenwärtigen Bestand erhalten werden können. Es gilt also ge- 
wissermaßen, von jedem schweizerischen Landschaftstyp mit den ihm zukommenden 
Pflanzengesellschaften ein oder mehrere besonders hervorragende Beispiele auszuwäh- 
len, deren ursprünglicher Charakter von den Einwirkungen der modernen Zivilisation 
noch möglichst unberührt ist. Zum Teil sind die Typ-Landschaften bereits in den ein- 
zigartigen Objekten enthalten, und bei vielen der ausgewählten Typlandschaften wird 
man in guten Treuen der Meinung sein können, daß ihnen ebenfalls ein einzigartiger 
Charakter zukommt. Die hier vorgenommene Unterscheidung soll nicht den Sinn einer 
strengen Grrenzziehung haben, sondern mehr die möglichen Gesichtspunkte hervorhe- 
ben. Schließlich gilt es, auch diejenigen Gebiete zu erfassen, denen als Erholungsland- 
schaften insbesondere der Großstadtbevölkerung eine überkantonale Bedeutung zu- 
kommt, z. B. den Hochranden, die Lägern, das. aargauische Reußtal usw. Auch hier 
kommen Überschneidungen mit einzigartigen Objekten und Typ-Landschaften vor. 
Das Kriterium eines bedeutenden überkantonalen Erholungsgebietes soll jedoch für 
sich allein dazu berechtigen, die Landschaft in das Inventar aufzunehmen. 

Bei der Auswahl der einzelnen Landschaften stehen unterschiedliche Gesichts- 
punkte, z. B. botanische, zoologische, geologische, historische oder soziologische, im 
Vordergrund. Der anzustrebende Schutz wird sich aber selbstverständlich auf die Ge- 
samtheit aller eine Landschaft aufbauenden Elemente erstrecken. 

Für jede Landschaft wird in Form eines Kommissionsbeschlusses ein Inventar-Blatt 
aufgestellt. Dieses enthält alle wichtigen Angaben über die politische Zugehörigkeit, 
über die Bedeutung und über die Bedrohung des Gebietes sowie über den anzustreben- 
den und den bestehenden Schutz. Die Umgrenzung wird in einer jedem Inventarblatt 
beigelegten Karte festgehalten. 

Als Regel wird postuliert, daß der bisherige Zustand und die bisherige Nutzung 
erhalten werden sollen. Das Andauern der bisherigen Nutzung erweist sich oft gerade- 
zu als Conditio sine qua non für die Erhaltung der Landschaft. Die Erhaltung des 
Neeracher Riets wird z.B. die Beibehaltung der jährlichen Überwässerung und des 
periodischen Streueschnitts verlangen. 

In manchen Gebieten kann oder muß allerdings vom Grundsatz einer uneinge- 
schränkten Beibehaltung der bisherigen Nutzung abgewichen werden. So kann inner- 
halb einiger der ausgeschiedenen größeren Landschaften eine beschränkte Überbauung 
im Rahmen eines wohlüberlegten Zonenplanes als zuläßig angesehen werden. In ande- 
ren Gebieten wird es notwendig sein, die bisherige Nutzung einzuschränken, z. B. die 
für die alpinen Vegetationsbestände besonders verheerende Schafweide zu verbieten. 

Die Liste wird voraussichtlich insgesamt etwa 100 Landschaften und andere Na- 
turdenkmäler umfassen. Deren Ausdehnung ist sehr unterschiedlich. Neben örtlich eng 
begrenzten Objekten, wie z. B. das Moor auf Kaltbrunnenalp, die Pierre des Marmet- 
tes bei Monthey, die Alpenrosenkolonie von Schneisingen usw., werden ausgedehnte 
Landschaften ausgeschieden, welche unter Beibehaltung der bisherigen Nutzung von 
landschaftsfremden Eingriffen freigehalten werden sollen, wie z. B. der Gebirgszug 
Speer-Churfirsten-Alvier einschließlich der angrenzenden Inselberg-Landschaften und 
des nördlichen Walenseeufers. 


M. En». PErRET (Avenches) : Pourquoi Aventicum £tait-elle la plus grande ville de 
l’Helvetie romaine? 


La plupart des grandes villes de l’antiquit€ doivent leur origine a un fait geogra- 
phique, notamment ä un trait physique: une ile sur un fleuve, ce qui facilite la con- 
I . ” A x A N 
struction de ponts, comme ä Rome, ou Paris; une petite ile pres de la cöte, comme a 
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Tyr ou Syracuse; un bon port naturel comme a Marseille ou Carthage; le debouche 
d’une vallee dans une plaine, comme Dumas; un col, comme Jerusalem. L’on pourrait 
multiplier les exemples. Il y a cependant des quantites d’endroits qui presentent les 
m&mes caracteristiques, mais qui n’ont vu naitre que de petites localites ou qui meme 
sont restes deserts. Ce qui a donne lieu au developpement des villes, ce sont les condi- 
tions politiques qui accompagnaient les faits geographiques. Ainsi Rome se trouvait a 
la frontiere entre les peuples italiques et les Etrusques, elle est devenue la capitale du 
pays form& par la reunion des deux territoires. Marseille se trouvait au bas de la’vallee 
du Rhöne, soit au point oU.un vaste pays entrait en contact avec la mer. Damas e£tait 
l’oasis que les caravanes venant de l’Orient et se dirigeant vers-la Mediterranee decou- 
vraient apres la traversee du desert d’Arabie. 


A premiere vue, Avenches ne presente pas de grands avantages geographiques, mais 
un examen plus approfondi nous montre que cette ville, plus que beaucoup d’autres a 
aussi dü son developpement dans l’antiquite aux circonstances geographiques. La con- 
tree olı s’etendait le glacier du Rhöne est, dans le sillon Broye-Aar jalonnee de drum- 
lins. Ces collines ovales, isolees, a la surface plane, etaient des endroits excellents pour 
y etablir des bourgs fortifies; aussi les Gaulois n’ont pas manque d’utiliser la colline 
d’Avenches pour y placer un oppidum. Lorsque les Helvetes deciderent d’emigrer vers 
l’ouest et brülerent leurs cites (oppida) et leurs villages (vici). Aventicum etait du 
nombre et elle fut au nombre des villes rebäties lorsque les Helvetes battus par les 
troupes de Cesar durent retourner dans leur pays et s’y reinstaller. C’est surtout gräce 
A ses avantages geographiques que les Romains l’ont choisie comme capitale de leur co- 
lonie des Helvetes. Un regard sur la carte nous permet de comprendre les raisons de ce 
choix. La colonie s’etendait sur le plateau suisse de l’Aubonne a la Tour, ayant comme 
limite septrionale la chaıne du Jura et le Rhin et comme limite meridionale les Alpes. 
Tout d’abord Aventicum etait pratiquement au centre geographique du pays; sinon au 
centre math@matique, du moins au centre economique. Au point de vue des communica- 
tions, Aventicum £tait a la jonction de deux grandes routes menant de la Mediterranee 
en Germanie, l’une venant d’Italie et passant par le Grand Saint-Bernard, le lac Le- 
man et la vallee de la Broye, l’autre venant de la Narbonnaise par la vallee du Rhöne, 
Geneve et le pied du Jura. Avenches etant alors accessible par eau, c’etait le port du 
bassin du Rhin le plus rapproche de la Mediterrannee, ce qui, pour le commerce avait 
une grande importance. Au point de vue de la defense, le site de la ville etait tres favo- 
rable. Voisine de collines, il suffisait de construire l’enceinte jusque sur les hauteurs 
pour que la cite soit aisement defendable. Enfin la configuration et le climat de la re- 
gion se pretaient bien a l’agriculture, en particulier ä la culture du froment, et aux 
arbres fruitiers. C’est pour toutes ces raisons qu’Aventicum est devenue la capitale de 
la colonie et elle s’est couverte de beaux Edifices, en particulier le theätre, l’amphithe- 
ätre, divers thermes, des temples et de somptueuses demeures particulieres. Le deuxieme 
siecle a vu son apogee, mais elle a suivi ’Empire dans la decadence, Les Barbares tout 
d’abord repousses ont finalement pris la ville, l’ont mise A sac et detruite completement. 


L’on peut se demander pourquoi Avenches n’a pas, comme Rome, Lyon, Nimes et 
tant d’autres villes romaines, repris de l’importance et, depuis sa destruction, n’a plus 
jamais atteint deux milliers d’habitants alors qu’elle en avait eu plusieurs dizaines de 
milliers du temps des Romains. L/histoire fournit l’explication de ce fait. Au moyen äge, 
le pays se divise en de nombreuses seigneuries feodales dont les territoires se modifient 
au gr& des guerres, des alliances, des mariages, des heritages, de donations aux eglises 
et couvents. Les routes et les transports ne jouent plus qu’un röle secondaire. Il nya 
plus, comme dans l’antiquite, un centre d’oü partent et oü aboutissent toutes les routes 
tout le commerce, toutes les influences. Certains seigneurs s’elevent. Avenches n’a pas la 
chance d’etre la ville d’un maitre puissant, elle vit paisiblement et traverse le moyen 
age et les temps modernes sans changement, tandis que des villes plus recentes de- 


244 


viendront des centres de regions, puis des chefs-lieux de cantons. Berne, qui ne fut fon- 
dee qu’en 1191, deviendra la ville federale, bien que sa situation geographique soit 
moins favorable que celle d’Avenches. i 

Avec la haute conjoncture, le developpement industriel, la construction des auto- 
routes, Avenches va sans doute voır sa population augmenter, maıs elle ne retrouvera 
jamais sa supr@ematie d’antan. 


J.-F. RouıLLer (Geneve): 4 propos d’un nouvel ouvrage de cartographie europe- 
enne, 


Inspire par les m&mes milieux que l!’Orbis Terrarum Europae, paru voicı quatre 
ans,! l’Atlas de l!’Europe de !’Ouest est publie, sous l’egide du Mouvement federaliste: 
pour l’Europe, par les soins de la Societ€e europeenne d’etudes et d’informations, a Paris. 

Il a pour auteur Jean DorLLruss, grand specialiste des problemes geographiques eu- 
ropeens, lequel s’est entoure de plusieurs collaborateurs eminents, en particulier Ber- 
nard PAspELOUP pour les textes. On y retrouve egalement l’un des auteurs de ’Orbis 
Terrarum, l’expert cartographe I.B.F. Kormoss, du College d’Europe a Bruges. 

Presente tout d’abord dans sa version francaise, l’ Atlas de !’Europe de !’Ouest doit 
faire l’objet de quatre autres editions dans les langues les plus repandues en Occident: 
allemand, italien, neerlandais et anglais. 

L’originalite de cet ouvrage, d’une remarquable tenue, reside dans le fait que, re- 
nongant A une conception par trop nationalite qui a trop longtemps preside a l’elabora- 
tion de la plupart des Atlas, il cherche ä& faire abstraction, autant que faire se peut, des 
frontieres nationales et A donner une image d’ensemble d’une vaste region du monde: 
l’Europe occidentale. 

Les trois cartes physiques placees en tete de l’4tlas font bien ressortir que la na- 
ture, si elle a herisse le sol europeen de barrieres montagneuses, n’a pas trace ainsi a 
V’avance les limites des Etats modernes. Les concentrations humaines, elles non plus, 
ne s’effectuent pas suivant tel ou tel plan trac& par les gouvernements. Les regions 
peuplees, actives et riches, sont exactement determinees par certaines conditions natu- 
relles et les facilites de travail utile qu’elles offrent aux hommes. 

On verra dans les cartes &conomiques, dont la richesse de documentation a de quoi 
surprendre, le sens de l’evolution qu’il convient d’attendre de cette partie de notre con- 
tinent. Une impression d’activite intense, et aussi de diversite etonnante dans le labeur 
des hommes, se degage de l’examen de ces planches. Les possibilites de cette Europe — 
si elle sait faire taire definitivement ses querelles de famille et ordonner enfin les ef- 
forts de tous — ne le cederont en rien ä celles de continents plus vastes, mais moins 
bien prepares A une harmonieuse synthese de leurs activites. 

La preface de M. Paul-Henri SpaaK met bien en lJumiere que cette Europe n’a 
qu’ä prendre conscience de son unite fondamentale et de la relative simplicite des insti- 
tutions communes ä mettre en place pour devenir le plus grand pöle d’attraction pour 
tous les hommes vivant sur notre planete. 

Les commentaires sobres qui eclairont parfaitement les 27 planches de l’Atlas seront 
d’une grande utilit€ pour les lecteurs. Ceux-cei apprecieront aussi les huit pages d’illus- 
trations qui presentent des aspects caracteristiques des paysages ou des activites de 
l’Europe. 

Tous ceux qui s’interessent aux problemes demographiques et @conomiques de ce 
temps, hommes d’affaires, responsables et cadres des entreprises, architectes, ingenieurs, 
administrateurs des collectivites publiques ou privees auront interet A consulter cet 
ouvrage de 48 pages, vendu, dans toute l’Europe de l’Ouest, ä un prix tres modique 
que seule l’importance exceptionnelle du tirage peut expliquer. 


1 Voir « Actes de la S.H.S.N.», 137° session annuelle, Neuchätel, 1957, p. 122. 
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DER VEREIN 
SCHWEIZERISCHER GEOGRAPHIELEHRER 1961 


HANS BERNHARD 


Das verflossene Vereinsjahr mag für unsere Mitglieder etwas eintönig verlaufen 
sein, mußten wir doch ein weiteres Mal auf eine größere Exkursion verzichten. “Aber 
schon der Inhalt der 3 Rundschreiben vom Februar, Juni und September sowie zwei 
Separata ließen erkennen, daß der Vorstand und seine Helfer ‘gleich nach Beendigung 
des Fortbildungskurses in Zürich vollauf beschäftigt waren. Vorerst galt es, die Refe- 
‘rate der im Rahmen unseres Fachverbandes gehaltenen Vorträge in der Geographica 
Helvetica abzudrucken und an unsere Mitglieder zu verschicken. 


Die nun folgende Arbeit stand ganz im Zeichen der 50-Jahrfeier. Der Vorstand hat- 
te sich auf eine kleine Festschrift, einen Vortrag im Rahmen des VSG und ein Bankett 
geeinigt. Später kam noch die Exkursion ins Schwarzenburgerland hinzu. — Das An- 
erbieten der Redaktionskommission des Gymnasium Helveticum, unsere Jubiläums- 
schrift als Sondernummer herauszugeben war für uns eine freudige Überraschung, 
zugleich eine große finanzielle Erleichterung. 

Sie erschien auch als Separatum mit einem Umschlag der Firma Kümmerly & Frey mit fol- 
genden Artikeln: 

A. Küenzı: Gratulationen des Präsidenten des VSG / W.NıcG: Zum Geleit / M.-E. PErRET: Histoire 
de la Societe suisse des professeurs de geographie / E. WInkLEr: Geographie als Wissenschaft / 
H. BoescHn, H. GUTERsoHn: Die Ausbildung der Geographen an den Zürcher Hochschulen / H. BErn- 
HARD: Die zentrale Stellung der Geographie im Fächersystem der Mittelschule / B. GRANDJEAN, 
P. Brunner: Considerations sur l’enseignement de la geographie dans les eEcoles du second degre / 
H. Horer, P. KöchLı: Geographie an Berufsschulen / ©. Hess, M. DisteLı: Vom Geographieunterricht 
an der Volksschule (Primar-, Sekundar- und Bezirksschulstufe) /H. CaroL: Die Geographie als Grund- 
lage praktischen Wirkens / E. par VEsco: Conclusione sull’avvenire dell’insegnamento della geografia. 

Für den Festvortrag konnten wir Herrn Prof. EcLı aus Zürich verpflichten. Sein 
‘Thema «Geographie in Wissenschaft und Bildung» sollte vor allem Kollegen anderer 
Fächer mit Wesen und Ziel der Geographie bekannt machen, zugleich auch ein gutes 
Wort für unser Fach an der Mittelschule einlegen. Auch die Exkursion verfolgte 
einen doppelten Zweck: einmal die zahlreich erschienenen Geographen sowie einige 
Gäste, im ganzen über 50 Teilnehmer, durch ein schönes Gebiet unseres Landes zu 
führen, gleichzeitig aber auch den von Dr. GrosSJEAN verfaßten Exkursionsführer 
(er bildet einen Probeteil des vorgesehenen Exkursionsführers durch die Schweiz) der 
als Vordruck der Geographica Helvetica den 'T’eilnehmern zugestellt worden war, im 
Gebiet selbst zu erproben. Man will versuchen, statt der üblichen Routeführer syste- 
matische Regionalführer zu schaffen. Diese behandeln den Exkursionsraum in erster 
Linie thematisch-analytisch nach seinen Landschaftselementen, wobei wichtige Be- 
obachtungspunkte besonders hervorgehoben werden. Anschließend folgt eine gesamt- 
landschaftliche Übersicht und einige Exkursionsvorschläge. Leider war es an der Jah- 
resversammlung des VSGg nicht möglich, dieses Traktandum zu diskutieren, da die 
Lehrbuchfrage viel mehr Zeit, als vorgesehen, in Anspruch nahm. Die deutsche Kon- 
kurrenz wirkt sich bereits so stark aus, daß unsere Lehrbücher ohne finanzielle Unter- 
stützung kaum mehr herausgebracht werden können. Zum Bankett im Bellevue-Palace 
Hotel, fanden sich ca. 200 Gäste, Geographen und Kollegen anderer Fächer ein. Es 
wurden kurze Reden gehalten (Örganisationspräsident KuHnn, Regierungsrat MoınE, 
Seminardirektor BÜHLER, VSG Präsident Kürnzı, VSGg Präsident BERNHARD und 
Prof. GUTERSOHN) und 5 Ehrenmitglieder ernannt, nämlich die Herren Dr. Ernst 
BÄRTSCHI, alt Stadtpräsident von Bern; Prof. Dr. WALTER WirTH, Winterthur; 
Prof. Dr. Frırz NussBauM, Bern; Prof. Dr. PauL VosseLer, Basel; Herrn War- 
TER KÜMMERLY als Vertreter der Firma Kümmerly & Frey, Bern. Mit Hilfe der 
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Presse wollten wir versuchen, einem weiteren Bevölkerungskreis die heutige Aufgabe 
und Bedeutung unseres Faches vor Augen zu führen. Die Mitglieder wurden durch 
zwei Rundschreiben davon unterrichtet und mit den notwendigen Richtlinien verse- 
hen. 

Schon gehört unsere 50-Jahrfeier der Vergangenheit an, und wir wollen den Blick 
wieder auf das richten, was vor uns liegt. Wir danken allen Freunden und Helfern, 
vor allem auch dem Vorstand des VSG und Vertretern anderer Fachverbände für das 
uns erwiesene Wohlwollen und hoffen auf eine weitere gedeihliche Zusammenarbeit 
zum Wohle der uns anvertrauten Jugend. | 


DIE SOMMEREXKURSION DER 
SCHWEIZERISCHEN GEOMORPHOLOGISCHEN 
GESEEISCHAPFTINACHFDERFGTATTATR 


E. SCHWABE 


Vor 15 Jahren, im August 1946, führte die damalige Arbeitsgemeinschaft zur geo- 
morphologischen Erforschung der Schweizer Alpen eine Exkursion ins Muotatal, spe- 
ziell ins Gebiet der Glattalp durch mit dem Ziele, Einblick in ein besonders lehrrei- 
ches Beispiel einer Karstlandschaft zu gewinnen und sich über die hinsichtlich deren 
Wiedergabe auf einer geomorphologischen Karte sich stellenden Fragen auszuspre- 
chen.! Der Exkursionsleiter, Dr. A. Böcı, hat seither die Gegend, zumal das Pro- 
blem ihrer Verkarstung, ihrer morphologischen und hydrographischen Verhältnisse, in 
jahrelanger Arbeit erforscht und ist dabei zu Ergebnissen gelangt, die eine weitere 
Fahrt der nunmehrigen Schweiz. Geomorphologischen Gesellschaft in den Hintergrund 
des Muotatales rechtfertigten.? Dies umso mehr, als die Elektrizitätswerke des Bezirkes 
Schwyz AG. den Glattalpsee und seine unmittelbare Umgebung gegen unterirdische 
Wasserverluste abzudichten und danach aufzustauen sich anschicken, wobei für eine 
kurze Zeitspanne eine Reihe höchst instruktiver neuer Aufschlüsse zugänglich gemacht 
worden ist. Die Exkursion fand am 19./20. August 1961 statt; sie vermittelte, bei 
überraschend zum Guten sich wendendem Wetter, den Teilnehmern interessante N eu- 
erkenntnisse. 

Einleitend begab man sich am Samstag-Nachmittag im Talgrund des Muota- und 
Bisistales zu einer Reihe von Punkten, die eine Übersicht über dessen morphologische 
Beschaffenheit zu gewinnen erlaubten. U. a. besuchte man auch den Eingang ins Höll- 
loch und die ihm vorgelagerte, einst zum Höhlensystem gehörende Schlucht. Dr. 
Böcrı erläuterte kurz die Anlage und die Entstehung, wie sie sich auf Grund der 
bisherigen Untersuchungen vermuten läßt, dieser größten und verzweigtesten aller 
Höhlen. Er wies auch auf die Durch- und Abflußverhältnisse hin wie auf die Verän- 
derungen an der Oberfläche, die im November 1959 ein außerordentliches Hochwas- 
ser speziell bei der bekannten Stromquelle des «schleichenden Brunnens» gezeitigt hat. 

Am Abend nach dem Nachtessen in Muotatal, behandelte er in interessantem 
Lichtbildervortrag das Problem der Auflösung des Kalkes und deren Bedeutung für 
die Karsterscheinungen, wie er es im wesentlichen vor Jahresfrist am Internationalen 
Geographenkongreß ın Stockholm gezeichnet hat.? 


1 H. AnnaHEIm: Die Schweizerische Geomorphologische Gesellschaft. Geographica Helvetica 


11/1947, S. 140-143. . ’ Au? 
2 A. Böcrı: Karsthydrographische Untersuchungen ım Muotatal. Regio Basiliensis 1/1960, 


S. 68-79. i 
3 A. Böcıı: Les phases de dissolution du calcaire et leur importance pour les problemes kars- 


tiques. Rassegna Speleologica Italiana Nr. 4, Dez. 1960. 
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Der Sonntag galt dann der Glattalp. Mit der freundlicherweise zur Verfügung 
gestellten Werkseilbahn gelangten die Exkursionsteilnehmer am frühen Morgen vom 
innern Bisistal bei der Sahlialp rasch und bequem über 700 m Höhendifferenz in die 
verkarstete Hochmulde, in welcher der zur Zeit durch einen künstlichen Stollen größ- 
tenteils entleerte Glattalpsee eingebettet liegt. Schon auf der letzten Fahrtstrecke er- 
hielt man, in geringer Distanz vom Boden, prächtigen Einblick in die Reihen von 
Dolinen und Schlucklöchern, die sich in der Regel an Klüfte und Verwerfungslinien 
halten und dem Wasser das Eindringen durch die anstehenden Zementsteinschichten in 
den liegenden, der Verkarstung besonders Vorschub leistenden Quintnerkalk ermöglı- 
chen. Die im Zusammenhang mit dem Kraftwerkbau unternommenen Arbeiten haben 
zur Freilegung einer großen Zahl solcher Erscheinungen geführt und gestatteten das 
nähere Studium ihrer Anlage; soweit Gefahr besteht, daß sie die Aufstauung des Sees 
beeinträchtigen würden, müssen sie mit Beton abgedichtet werden — ein Verfahren, das 
sich, zumal keine hohe Staumauer errichtet werden muß, sehr eindrücklich von der 
Gestaltung anderer, bekannterer Stauräume im Hochgebirge unterscheidet. Der hervor- 
ragende Anschauungsunterricht, der sich einem rings um den See in dieser Beziehung 
bot, wurde, vor allem am Nachmittag, ergänzt durch die Untersuchung all der ver- 
schiedenen Karrenformen, die in seltener Vollständigkeit, gewissermaßen als Schul- 
beispiele, sich hier vorfinden, und deren Entstehung und Entwicklung Dr. BöcLı sehr 
anschaulich, nun am Objekt selber erläuterte. Zahlreiche weitere Erscheinungen — 
Gletscherschliffe, Deltabildung, Bergstürze, Sackungen usw. präsentieren sich auf der 
Glattalp ihrerseits in prächtigen Zeugnissen. Die Exkursion, die in der Mittagspause 
durch eine kurze Darlegung des in Ausführung begriffenen Kraftwerksystems noch er- 
gänzt wurde, erlaubte damit sehr vielesitige Einsicht und erfüllte aufs Schönste die in 
sie gesetzten Erwartungen. 


DER ATLAS VON NIEDERÖSTERREICH 


Im Verein für Landeskunde von Niederösterreich und Wien wurde 1925 zum ersten Male 
der Plan entwickelt, einen umfassenden landeskundlichen Atlas Niederösterreichs und Wiens zu 
schaffen. Aus finanziellen Gründen mußte die Idee dann fallen gelassen werden. Prof. Dr.H. 
HASSINGER, griff sie im Jahre 1931 erneut auf, doch ließ sie sich erst 1940 in die Tat umsetzen. 
In den Wirren von 1945 ging das gesammelte Material aber größtenteils verloren. Erst 1949 
gelang es HASSINGER weitere Mittel flüssig zu machen, um das in Bruchstücken vorhandene 
Werk fortzusetzen. Im Mai 1951 erlebte der Betreuer noch das Erscheinen der ersten Doppel- 
lieferung. Sein Nachfolger Prof. Dr. J. KeıL führte die Arbeiten im Geiste des Begründers wei- 
ter. Seit dem Mai 1959 liegt es nun in 7 Doppellieferungen fertig vor, während der 
Textband noch aussteht (vgl. in Heft Geographica Helvetica IX, 1954, S.109). Der Atlas 
umfaßt 127 Kartenblätter mit 238 Haupt- und Nebenkarten in Mehrfarbendruck, 1 erdge- 
schichtliche Übersichtstafel, 1 Bodenprofiltafel, 6 Farbtafeln mit 50 Kolorlandschaftstypenbil- 
dern, 11 Verzeichnissen, zahlreiche textliche Erläuterungen, 185 Abbildungen ur- und frühge- 
schichtlicher Fundbeispiele, sowie zahlreiche andere Abbildungen und graphische Darstellungen. 
Die Hauptkarten haben für Niederösterreich durchwegs den Maßstab 1: 500.000, die Übersichts- 
karten meist 1:1000000 und die für Wien 1:66000. Auf jeder Karte sind neben der Legende 
auch die Arbeitsgrundlagen angegeben, so daß das Werk zugleich eine landeskundliche Biblio- 
graphie von Niederösterreich darstellt. 

Das Inhaltsverzeichnis zeigt die Fülle des gebotenen Stoffes, der ein umfassendes Bild 
Niederösterreichs vermittelt, wobei alle denkbaren Aspekte der Landschaft in gründlichster 
Weise wiedergegeben sind. Die Hauptkapitel heißen: Niederösterreich im Mitteleuropäischen 
Raum, die Karten zeigen historische, geologische, klimatische und vegetationsmäßige Lagebe- 
ziehungen,; Topographie, Politisch-Administrative Einteilung; Bau und Oberflächenformen — 
neben den üblichen Karteninhalten findet sich hier eine spezielle über die verkarstungsfähigen 
Gesteine und Höhlen — Klima und Phänologie — in dieser Serie sind zahlreiche Spezialkarten 
vorhanden, die den Botaniker und Zoologen zu interessieren vermögen wie etwa der Beginn der 
Kirschblüte, das Stecken der Kartoffeln, das Ende des Schwalbenzuges u.a.m. — Bodenver- 
hältnisse, Vegetation und Tierwelt, Landschaftsschutzgebiete — auch hier liegen zahlreiche Spe- 
zialkarten vor, so etwa die Leitlinien des Vogelzuges und der Distelfalterwanderflüge oder Ver- 
breitung von Ziesel und Hamster und Massenvermehrung (1881—1944) einiger Waldschädlinge 
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== Landesgeschichte, Siedlungen und Siedlungsräume früher und heute — dieses Kapitel ist sehr 
eingehend behandelt und enthält auch zahlreiche kartographische Ausschnitte und Hinweise auf 
ältere Darstellungen Niederösterreichs — Die Bevölkerung — für den Sprachforscher bestehen 
aufschlußreiche Angaben über den Aufbau und Verfall der niederösterreichischen Dialektland- 
schaft — Land- und Forstwirtschaft; Industrie und Gewerbe, Entwicklung des Verkehrsnetzes, 
Handel und Fremdenverkehr; zentrale Einrichtungen, Zentrale Orte, Sozialwirtschaftliche 
Struktur; Landschaftsgliederung,; Landschaftstypen (Farbaufnahmen typischer Gebiete Nieder- 
österreichs durch E. Arnberger), Landschaftsschutzgebiete und schließlich als letztes Kapitel 
Volkskunde. 

; Der Atlas gibt somit nicht nur dem Geographen, welcher Richtung er auch angehöre, für 
seine Studien weitgehende Auskunft, sondern auch der Historiker, der Wirtschaftswissen- 
schafter und Landesplaner wird darin Fundgruben finden. Aus dem Vergleich einzelner Karten 
läßt sich das Reifen und der zeitweise Zerfall von Kulturlandschaften verfolgen. Der ganze 
Niederösterreichische Raum steht in engen Wechselbeziehungen zur Großstadt Wien. Sie konnte 
deshalb nicht aus der Betrachtung ausgeklammert werden. Daher sind mehrere Haupt- und 
Nebenkarten dem Bundesland Wien gewidmet. Der Atlas von Niederösterreich ist als ein grund- 
legendes Werk zur Landeskunde zu werten, das unzählige Anregungen zu vermitteln und als 
Beispiel zu dienen vermag. 

Der Preis des Gesamtwerkes, das unter der redaktionellen Leitung Dr. ERIK ARNBERGERS 
entstanden und in der Kartographischen Anstalt Freytag-Berndt und Artaria in Wien verlegt 
worden ist, beträgt im Buchhandel für die Loseblattausgabe (Format 58 x46.cm) sFr. 167.—, für 
Halbleinband mit Schraubverschluß (Format 59 x47 cm) sFr. 202.—, Halblederband mit Schraub- 
verschluß sFr. 238.—, Halblederausgabe in Halbformat (gefalzte Blätter auf Fälze gelegt) 
sFr. 268.—. P. KÖCHLI 


PROF. DR. WALTER WIRTH 70 JAHRE ALT 


Am 23. Dezember 1961 vollendet WALTER WIRTH in Winterthur ın voller Rüstigkeit sein 
70. Lebensjahr. Häufig wandert er noch mit seinen Freunden; gerne empfängt er sie in seinem 
von der Gattin liebevoll gepflegten Blumengarten. 

Unermüdlich für sein Fach und die Kollegengemeinschaft tätig, war WIRTH einer unserer 
erfolgreichsten Schulgeographen, in dem Sinne, daß er überall, wo er wirkte, durch seine maß- 
voll-kluge und zugleich gewissenhafte Art für die Geographie Ehre einlegte. Äußere Marksteine 
in seinem Wirken als erster Fachlehrer für Geographie an der Kantonsschule Winterthur 
(seit 1921) sind die Ausarbeitung der Lehrpläne und Entwicklung der Methoden für den Ober- 
stufenunterricht für die nach dem eidgenössischen Reglement von 1925 zum Maturitätsfach er- 
hobene Geographie; Einrichtung und Bezug der Sammlung im Neubau der Kantonsschule 1928; 
Schülerübungen nach dem Reformplan des Gymnasiums 1950, die er nach eigenen und neu- 
artigen Plänen durchführte und über die er in den Geographica Helvetica 1951/1 und 1955/2 
sowie in der Geographischen Rundschau 1953/8 referiert hat. Bei den Übungen ging es ihm 
darum, die Schüler selbst an die Quellen geographischer Untersuchung heranzuführen. 

Als 1932 der Mittelschulatlas in erweitertem Umfang erschien, hatte WırtH am Inhalts- 
plan entscheidend mitgewirkt; den in Regionalkarten dargestellten Typenlandschaften der 
Schweiz und Europas hat er sich im Unterricht stets mit Überzeugung zugewandt. Um sie ge- 
nau kennen zu lernen, beteiligte er sich an zahlreichen Exkursionen und Auslandreisen. Es ist 
ein Genuß, ihn aus der stets noch frischen Erinnerung erzählen zu hören, sei's von den Wan- 
derungen auf der Kurischen Nehrung, sei’s aus Böhmen, wo die Schweizergruppe an einem Tag 
bei den Sudetendeutschen, am andern bei den Tschechen herzlich gefeiert wurde. 

Stets bedauerte er, während seiner durch lange Aktivdienstzeiten unterbrochenen Studien- 
jahre die Grenzen der Schweiz nicht verlassen zu können. Daher ließ er sich während des 
Schuljahres 1929/30 beurlauben, um sich im Sommersemester in Berlin (Vorlesungen bei KREBS 
und RÜHL), im Wintersemester in Paris (DEMARTONNE, DEMANGEON) zu immatrikulieren; mit 
Begeisterung sprach er immer von diesen Auslandsemestern. 

Daß WırtH vor allem der Länderkunde verbunden ist, beweisen seine Untersuchungen, die 
er meist gemeinsam mit seinem 1942 verstorbenen Freund NIKLAUS FORRER publizierte, jeweils 
nach längeren Aufenthalten in den Gebieten: Juf Avers (Schweizer Geograph 1925), Insel 
Houat in der Bretagne (Mitteilungen der Geographisch-Ethnographischen Gesellschaft Zürich 
1925/26), ein Vierländer Bauernhof (ebenda 1928/29), Kulturgeographie der Provence (Schwei- 
zer Geograph 1932). In zahlreichen Vorträgen und Exkursionen, meistens im Schoße der Geo- 
graphisch-Ethnographischen Gesellschaft Zürich und der Naturwissenschaftlichen Winterthur, 
trat er vor die Öffentlichkeit. Im Schweizer Geograph 1939 beschrieb er drei Exkursionsrouten 
im Kanton Zürich und legte damit bereits den Grund zu unserem Exkursionsführer. 

Nach seinem 60. Geburtstag legte WIRTH, der jahrzehntelang keinen Vortrag, keine Exkur- 
sion und keine Sitzung der Geographielehrer ohne Not versäumt hatte, ganz allmählich und 
vertrauensvoll die Hefte in jüngere Hände. Rat und Auskunft aus seiner reichen, durch Lektüre 
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stetsfort genährten Erfahrung dürfen aber seine Freunde und Amtsnachfolger jederzeit bei ihm 
holen, wofür sie ihm herzlich danken. Seit der Pensionierung gibt er sich einigen freiwillig über- 
nommenen Chargen bei der Naturwissenschaftlichen und Museumsgesellschaft Winterthur hin, 
die ihm Freude machen; so dürfen wir aus seiner Feder nächstens einen Führer durch die Re- 
liefsammlung des städtischen Museums entgegennehmen, die zu den reichen älteren Beständen 
hin auf seine Anregung vor kurzem die schönen Reliefs-der Windgälle und des Bietschhorns 
von IMHOF erwerben konnte. 

Wir wünschen unserem lieben Jubilaren viele weitere Jahre maßvollen und heiteren Schaf- 
fens, das für den Nimmermüden die schönste Krönung seines Lebens ist. PIERRE BRQJNNER 


PROF. DR. HANS ANNAHEIM 


der neue Ordinarius für Geographie an der Universität Basel 


Als letzte der deutschschweizerischen Hochschulen erhielt die Basler Universität im Jahre 
1912 einen Lehrstuhl für Geographie, den bis 1947 in ununterbrochener Folge drei Ordinarien 
betreuten. Seither behalf man sich mit einer Interimslösung, indem den beiden Dozenten Prof. 
Dr. P. VossELEr und Prof. Dr. H. ANNAHEIM je die Hälfte des vakanten Lehrauftrages anvertraut 
wurde. Es ist zu begrüßen, daß die zuständigen Behörden den Lehrstuhl — erstmals mit einem 
Einheimischen — endlich wieder definitiv besetzt haben, bieten sich doch dem im Zentrum viel- 
gestaltiger Landschaften gelegenen Basler Geographischen Institut günstige Möglichkeiten für 
Forschung und Lehre. Mit der Berufung des seit sechs Jahren als Extraordinarius wirkenden 
Prof. ANNAHEIM wurde die erwartete glückliche Lösung gefunden. Der neue Ordinarius ist seit 
Jahren gut eingearbeitet und mit den lokalen Gegebenheiten aufs beste vertraut. Er war Schüler 
von Prof. Dr. H. Hassinger. Es zeugt für seine Energie und Zielstrebigkeit, daß er die wissen- 
schaftliche Arbeit neben seinem Beruf als Lehrer bewältigte. In seiner Dissertation behandelte 
er «Die Landschaften des Luganerseegebietesy, die Habilitationsschrift war «Studien zur Geo- 
morphogenese der Südalpen zwischen St. Gotthard und Alpenrand» gewidmet. Seit 1941 zusätz- 
lich Methodiklehrer am Kantonalen Lehrerseminar, erhielt AnnAHEIM 1944 die venia docendi 
für das Gesamtgebiet der Geographie und später einen Lehrauftrag für Geomorphologie und 
Geographie der Kulturlandschaft. Trotz der ausgedehnten, vielseitigen und erfolgreichen Lehr- 
tätigkeit erschienen über 50 Publikationen, darunter zwei Lehrbücher für Gymnasien. Mit der 
Verleihung des Ordinariats hat seine Laufbahn die verdiente Krönung erfahren. K. BÖSIGER 


GESELBSCHARTESTÄATIGKEIL -ZSACTEIVERESSDESSOCHEN E 


Vortragstätigkeit im W.S. 1961162. Basel. 28. Oktober: Exkursion Birsfelden (Dr. G. SPRECHER); 
3. November: PD. Dr. C. A. Schmitz, Basel: Kannibalismus - Religionsform einer alten Südseekultur; 
17. November: Dr. O. Zerrıes, München: Eine völkerkundliche Forschungsreise zu den Waika-In- 
dianern des obern Orinoco 1954/55; 1. Dezember: Prof. Dr. ©. Kraus, München: Wasserkraftnut- 
zung und Naturschutz; 15. Dezember: Prof. Dr. H. Hoınkes, Innsbruck: Von den Alpen Neuseelands 
zu den Vulkanen Hawaiis; 19. Januar: Prof. Dr. P. VossELer, Basel: Sizilien und Rhodos; 2. Februar: 
Dr. T. FreyvogeL, Basel: Ausbildung afrikanischer Medizingehilfen in Tanganyika; 16. Februar: 
Prof. Dr. F. Bartz, Freiburg i.Br.: Iran und Südarabien; 2. März: Prof. Dr. J. Gasus, Neuchätel: 
Vue ethnographique et geographique sur le Sahara; 16. März: Dr. E. HaBerLann, Frankfurt a. M.: 
Athiopien. Bern. 17. Oktober: Dr. P. Wırker, Bern: Vier Jahre Weltraumforschung; 31. Oktober: 
Dr. M. Gschwenn, Basel: Neue Ergebnisse der Bauernhausforschung in der Schweiz; 14. November: 
Dr. O. Zerrıes, München: Eine völkerkundliche Forschungsreise zu den Waika-Indianern; 28. No- 
vember: Prof. Dr. R. MÜLLER, Biel: Die zweite Juragewässerkorrektion; 12. Dezember: Prof. Dr. H. 
Hoınkes, Innsbruck: Von den Alpen Neuseelands zu den Vulkanen Hawaiis; 16. Januar: Dr. E. 
SCHWABE, Bern: Vom jüngsten Wandel in der alpinen Kulturlandschaft; 30. Januar: Frau F. Hauser- 
TRoxter, Thun: Streifzüge im Mittelmeergebiet; 27. Februar: Prof. Dr. F.Gysax, Bern: Bilder einer 
Weltreise; 13. März: Dr. E. HaBerLann, Frankfurt a. M.: Äthiopien; 27. März: PD. Dr. G. Grosjzan, 
Bern: Probleme der modernen Stadt. S7. Gallen. 31. Oktober: Dipl. Ing. H. BrascHLer, St. Gallen: 
Der Kanton St. Gallen — Meliorationswerke im Landschaftsbild des Alp- und Talgebiets; 
14. November: Prof. Dr. H. BogscH, Zürich: Südostasien; 5. Dezember: Prof. Dr. H. Kunz, Olten: 
Island; 16. Januar: Prof. Dr. F. Merz, Freiburg i. B.: Der Kaiserstuhl, - ein süddeutsches Wein- 
land; 31. Januar: PD. Dr. J. Eısr-Eısesreror, Buldern: Die Galäpagos-Inseln; 13. Februar: Prof. 
Dr. R. Marrın, Luzern: Schwarzes und weißes Südafrika; 13. März: Prof. Dr. O. WIDMER, St. Gallen: 
Japan, Land und Volk im Wandel der Zeiten. Zürich. 25. Oktober: Dr. G. NEUENSCHWANDER, Zürich: 
Persien, Streifzug vom Schwarzen Meer nach Balutschistan; 8. November: Dr. W. Fr. TscHupin, 
Basel: Zur Geschichte des Papiers; 15. November: Dr. O. Zerrıes, München: Eine völkerkundliche 
Forschungsreise zu den Waika-Indianern; 29. November: Prof. Dr. W. Nics, Zürich: Marokko, Land 
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‘der Farben und Gegensätze; 13. Dezember: Prof. Dr. H. Hoınkes, Innsbruck: Von den Alpen Neu- 
seelands zu den Vulkanen Hawaiis; 17. Januar: Nationalrat Dr. C. Ever, Weinfelden und Nationalrat 
C. SCHERRER, Schaffhausen: Hochrheinschiffahrt; 31. Januar: Dr. Thu. Immoos, Immensee: Bergland 
Iwate; 14. Februar: Prof. Dr. F. Bartz, Freiburg i. B.: Ceylon, Natur und Wirtschaft; 28. Februar: 
Dr. W. Kuun, Bern: Der griechische Mittelmeerraum; 24. März: Dr. E. HaBErLAND, Frankfurt a. M.: 


Äthiopien - Museum der Völker. 


REZENSIONEN — COMPTES-RENDUS CRITIQUES 


EGGERs, HEINZ: Moränenterrassen im Wallis. Frei- 
burger geographische Arbeiten. Heft 1. Freiburg 
i. Br. 1961. Universität. 127 Seiten, 35 Abbil- 
dungen und Karten. 


In den großen Seitentälern des Rhonetales, 
aber auch im Goms, bei Brig und Unterbäch 
fallen die großen Lockergesteinsanhäufungen 
im tieferen Gehänge auf, meist als Terrassen 
ausgebildet, aber von verschiedener Höhe, 
oft auch mit Gegengefälle. Stellenweise sind 
diese Bildungen wieder sehr stark zerschnit- 
ten, bis zu Erdpyramiden oder wie bei Unter- 
bäch bis zu Kämmen in der Richtung des 
Hanggefälles, so daß sie Lokalmoränen glei- 
chen. EGGERS beschreibt in seiner Habilita- 
tionsschrift den starken Wechsel in der Lage- 
rung, die Materiallieferung vom Gletscher, 
Hang und aus eisfreien Seitentälchen und deu- 
tet diese Ablagerungen vorwiegend als Eis- 
randterrassen, wie sie aus dem Nordtirol schon 
eingehend beschrieben wurden. Die Eisrand- 
terrassen des mittleren Inntales und einiger 
Seitentäler werden als Mustertypen gewählt. 
Die Walliser Eisrandterrassen werden aber 
nicht wie im Tirol dem Schlern-, sondern dem 
Gschnitzstadium zugewiesen. E. GERBER 


FELDER, PETER: Das Aargauer Strohhaus. Schwei- 
zer Heimatbücher Bd. 102. Bern 1961. Paul 
Haupt. 56 Seiten, 37 Abbildungen. Geheftet 
A Ale 

Wie jedes gute Buch, so läßt auch die Dar- 
stellung über das Aargauer Strohhaus bei der 
Lektüre eine Fülle von aktuellen Gedanken 
und Vorstellungen wach werden. Der Verfas- 
ser führt zwar in die Vergangenheit zurück: 
«Geschichtlicher Rückblick» — «Über den Ur- 
sprung und die Entwicklung des Aarg. Stroh- 
hauses» — «Das Strohdach und die Kunst des 
Strohdeckens» und «Verbreitung und land- 
schaftliche Besonderheiten» sind die im einzel- 
nen behandelten Themen. Es gelingt ihm je- 
doch, mit dem ansprechenden Text und den 
schönen Bildern eine Welt aufleuchten zu las- 
sen, die man heute vermißt, und nach deren 
möglichen Ersatz man zum Suchen angeregt 
wird; eine Welt, die ganzheitlich und orga- 
nisch ist und Geborgenheit bedeutet. Einen 
geographischen Aspekt hat das stattliche Heft 
insofern, als das darin behandelte Bauernhaus, 
wie der Verfasser selber sagt, aus dem Wur- 


zelgrund der Landschaft und Natur lebt. 
0. WERNLI 


Statistisches Jahrbuch der Schweiz. Annuaire sta- 
tistique de la Suisse 1961. Basel 1961. Birkhäu- 
ser. 642 Seiten. Leinen. 


Höchst erfreulich erschien der 69. Band 
wiederum früher als üblich; sicher verzeihten 
ihm die meisten Benützer, wenn dadurch ein- 
zelne Tabellen nicht auf den neusten Stand 
nachgeführt werden konnten. Neu sind in ihm 
Tabellen einiger Hauptergebnisse der Volks- 
zählung 1960 (z.B. Zunahme der Agglomera- 
tionsbevölkerung 1950/60 von 1735041 auf 
1536 512, prozentuale Abnahme der Einwoh- 
nerschaft der Gemeinden unter l1ooo Bewoh- 
ner 1870/1960 von 38 auf 15, Zunahme der 
Städte mit über 10000 Einwohnern 1860/1960 
von 9 auf 65), zusätzliche Übersichten über 
die Fabrikstatistik, die gewerbliche Betriebs- 
zählung (1955), Heil- und Pflegeanstalten, Un- 
terrichtswesen, die pädagogischen Rekruten- 
prüfungen sowie über die eidgenössischen 
Volksabstimmungen. Infolge des neuen Zollta- 
rifs mußten außerdem die Außenhandelsta- 
bellen umgestaltet werden. Wie immer weist 
der Anhang auf die Quellen hin und bildet 
damit eine wertvolle Auskunftei innerhalb des 
Gesamtwerkes. Dieses kann auch im neuen, 
die Farbe der Hoffnung tragenden Gewande, 
als ausgezeichneter Führer durch unser Land 
bestens empfohlen werden. H. BÄRTSCHI 


TscHopp, CHarLes: Der Aargau. Eine Landes- 
kunde. Aarau 1961. H.R. Sauerländer & Co. 
511 Seiten, 32 Bilder. 

Auf Anregung der Kulturstiftung «Pro Ar- 
govia» erschien diese umfassende Heimat- und 
Landeskunde des Kantons Aargau. Mit gro- 
ßem Geschick und Vertiefung in die geogra- 
phischen Probleme, die physiogeographischen 
Bedingungen der Naturlandschaft und die 
Formung der Kulturlandschatft gibt uns der 
Autor in lebendiger Sprache ein anschauliches 
Bild des vor 150 Jahren neu geschaffenen und 
aus verschiedensten Teilen zusammengesetz- 
ten Kantons, der während dieser Zeitspanne 
dank dem Kulturwillen seiner Bevölkerung zu 
einer Einheit verschmolzen wurde. Ein erster 
Teil des umfangreichen Buches ist der über- 
sichtlichen Betrachtung allgemeiner geographi- 
scher Probleme gewidmet, der Charakterisie- 
rung der größeren Landschaftseinheiten in 
Bau und Gestaltung, der Zusammenhänge ZWI- 
schen Form, Klima und Pflanzenkleid, der 
Betrachtung der Wirtschaftsformen in ihrer 
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Abhängigkeit und ihrem Wandel im Lauf der 
Neuzeit, der schrumpfenden Landwirtschaft 
und der stark entwickelten Industrie, sowie 
ihrer Einflüsse auf Bevölkerung, Bevölkerungs- 
bewegung und Siedlungen. Ein spezieller Teil 
führt uns die einzelnen Kulturlandschaften 
vor, die Städte in ihrem Einzugsgebiet, die 
Talschaften mit ihrer gleichsinnigen Entwick- 
lung. Ein kultur- und bevölkerungspolitischer 
Überblick zeigt uns den Kanton in seiner Viel- 
seitigkeit des Volkstums, der Konfessionen und 
Gebräuche. Zu diesem schönen Volksbuch, das 
auch für jeden Freund des Aargaus zum tie- 
fen Erlebnis wird, darf man dem Kulturkan- 
ton gratulieren. Es entspricht einer Synthese 
auf neuerer Erkenntnis aufgebaut, wie eine 
solche schon 1844 durch Xaver Bronner ver- 


faßt wurde. 32 ausgezeichnete Aufnahmen 
vermitteln auch dem Auge die Vielfalt der 
Aargauer Landschaft. P. VOSSELER 


ZELLER, WırLy: Rheinau und sein Strom. Schwei- 
zer Heimatbücher Nr. 103. Bern 1961. Paul 
Haupt. 56 Seiten, 32 Tafeln. Geheftet Fr. 5.—. 


Der anziehenden Schrift ließe sich als Motto 
setzen: Aus dem Saulus ist ein Paulus gewor- 
den. Denn der Verfasser gehörte früher zu den 
Kraftwerkgegnern; inzwischen sah er ein, daß 
das Rheinauwerk die Natur doch nicht so ver- 
schandelt hat wie die Naturschützer befürchte- 
ten. Es zeugt für seine Vorurteilslosigkeit, daß 
er wagte, dem Rechnung zu tragen, indem er 
die «neue» Kulturlandschaft als «schönen 
Raumy schildert, in welchem der Technik Ge- 
nüge erfuhr, ohne daß dem Bild der Heimat 
geschadet wurde. So hat sich der «Kampf um 
Rheinauy offenbar doch zum Guten gewendet 
und das Buch ist hiefür, in Wort und Bild, 
ein erfreuliches Zeugnis. E. MÜLLER 


25 Jahre Raumforschung in Deutschland. Heraus- 
gegeben durch die Akademie für Raumforschung 
und Landesplanung. Bremen 1960. Walter Dorn. 
534 Seiten, zahlreiche Illustrationen. 


«Die als Wissenschaft bewußt betriebene, 
moderne Raumforschung leitet sich in Entste- 
hung und schließlicher Institutierung aus zahl- 
reichen im Lauf der Entwicklung immer deut- 
licher zu Tage tretenden räumlichen Mißstän- 
den her...» (K.H.OLsen) Ihr Anliegen ist, 
der Raumordnung die zentrale Grundlage zu 
bereiten, wobei als Objekt nicht Raum schlecht- 
hin, sondern der «nutzbare» Raum gilt. Da 
an dieser Nutzung sich zahlreiche verschiede- 
ne Interessen beteiligen, sind auch Raumord- 
nung und -forschung mehr Disziplinenkom- 
plexe als komplexe Disziplinen wie das vor- 
liegende Jubiläumswerk deutlich erweist, Un- 
ter den Hauptkapiteln «Raum als Wissen- 
schafty, «Grundsatzfrageny, «Raum und Na- 
tury, «Raum und Bevölkerungy, «Raum und 
Wirtschaftsordnungy, «Raum und Landwirt- 
schaft», «Raum und Verkehr» und «Raum und 
Verwaltung» kommen, mit Ausnahme (leider) 
. der geisteskulturellen Sektoren (Kunst, Reli- 
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gion, Wissenschaft usw.) so gut wie alle Le- 
bensbereiche des Menschen zu Worte. Doch 
dominiert die Wirtschaft: die Raumordnung 
als Ziel der Raumforschung wird als ein vor- 
nehmlich ökonomisches Problem allerdings wei- 
tern Sinnes gesehen. Diese Belichtung ist zwei- 
fellos gegenüber vielfach einseitig technischen 
oder ideellen Anvisierungen sehr berechtigt 
und namentlich die investitionspolitischen Be- 
trachtungen (IsENBERG, HUNKE, PESCHLOW), 
in welche das Buch ausmündet, erheischen die 
Aufmerksamkeit durch ihre reale Schau. An- 
drerseits lebt der Mensch nicht «vom Geld 
allein» ja, benötigt Geld im Grunde doch nur, 
um ein möglichst vielfältiges materiell-geisti- 
ges Leben führen zu können, das nicht minder 
raumbedingt ist. Die Raumkonzeption erscheint 
deshalb im Werk doch etwas zu begrenzt, wo- 
vor die Geographie, die in ihm erfreulicher- 
weise berücksichtigt wurde (Verfasser: J.H. 
SCHULTZE) sie hätte bewahren können. Nichts- 
destoweniger bedeutet das Buch, an welchem 
34 prominente Forscher mitgewirkt haben, ge- 
rade für unsere- Disziplin eine Fundgrube 
wertvoller Gedanken und Anregungen, nicht 
zuletzt in ökonomisch-soziologischer Hinsicht, 
die sie ja selbst noch immer nicht voll genug 
in ihrem eigenen Werk zum Tönen bringt. Es 
seien nur die Abschnitte «Großstadt und Bal- 
lung» von OÖ. BoUSTEDT, «Dorf im Wandel sei- 
ner Sozialstruktury von H.MorGEn und 
«Rechtsfragen der Stadt-Umlandproblematik» 
von F. HALTENBERG herausgegriffen, um anzu- 
deuten, wie sorgsam und gründlich das Ge- 
samtproblem gesehen und angegangen worden 
ist. Der Band wird daher gesamthaft wie im 
Einzelnen, positiv und kritisch gesehen, als 
Markstein in die Geschichte der landesplane- 
rischen Grundlagenforschung eingehen. 

H. RÜEGG 


Bodennutzungskarte Italiens. Neapel 1960. Centro 
di studi per la geografia economica. Mailand. 
Touring Club Italiano. 


Unter dem Patronat des Consiglio Nazionale 
delle Ricerche in Rom befaßt sich das Centro 
di studi per la geografia economica in Neapel 
unter der Leitung von C. COLAMONICO seit eini- 
gen Jahren mit der Herausgabe einer Boden- 
nutzungskarte Italiens im Maßstab 1: 200 000. 


Von den vorgesehenen 26 Kartenblättern, aus 


denen die genannte Karte bestehen soll, sind 
bereits deren 8 erschienen. Sie haben den ita- 
lienischen Süden zum Gegenstand, und zwar 
zwei Blätter Kalabrien und je drei Sizilien 
und Apulien. Diesen Teilkarten werden sehr 
eingehend gehaltene, aufschlußreiche Begleit- 
texte beigegeben. Drei dieser «Memorie illu- 
strativey liegen bereits vor, nämlich die über 
Kalabrien und Sizilien, die beide F. MıLoNE 
zum Verfasser haben, und die über Apulien, 
die aus der Feder von C. COLAMONICO stammt. 
Das Hauptaugenmerk in diesen Schriften ist 
auf eine Darlegung jener Belange gerichtet, 
die die Bodennutzung in starkem Maße be- 
einflussen, wie die Höhenlage, das Relief, das 


Klima, die Bodenunterlage und die Grund- 
wasserverhältnisse. Ganz besonders ist aber 
auch vom den Boden bebauenden und gestal- 
tenden Menschen die Rede (Grundbesitzver- 
hältnisse, Bodenzerstückelung, Meliorationen, 
künstliche Bewässerung usw.). Sodann wird 
eingehend die eigentliche Nutzung des Bodens 
beschrieben (Futterbau, Obstbau, Getreidebau, 
Weidewirtschaft usw.). 

Die Karten selber, die in der kartographi- 
schen Abteilung des Touring Club Italiano in 
Mailand hergestellt wurden, fallen durch die 
Sorgfalt ihrer Ausführung und durch die ge- 
schickte Wahl der Farben für die einzelnen 
Bodenkulturen auf. Sie werden Geographen, 
Agronomen, Wirtschaftsführern und Politikern 
von kaum zu überschätzendem Werte sein. 
Darüber hinaus werden sie der Bodennut- 
zungskarte der ganzen Erde, deren Herausga- 
be die Internationale Geographische Union 
plant, für den Abschnitt Italien als unentbehr- 
liche Grundlage dienen. K. SUTER 


BECKINGHAM, C. F. et HUNTINGFORD, G. W. B.: 
The Prester John of the Indies. 2 volumes. The 
Hakluyt Society, 2° series: nos CXIV et CXV. 
Cambridge 1961. Cambridge University Press. 
618 pages, nombreuses illustrations et cartes. 
Reliure en toile, 70 s. 

En 1881 deja, la societe Hakluyt presenta a 
ses membres sous le titre «Narrative of the 
Portuguese Embassy to Abyssinia» le recit du 
voyage qu’entreprit une mission portugaise au- 
pres du roi d’Ethiopie entre 1520 et 1526. Ce 
recit, traduit en anglais par Lord STANLEY, 
avait ete Ecrit par le pere ALVARES qui lui- 
m&me avait participe a l’expedition. La pre- 
miere edition de ce recit avait paru a Lisbonne 
en 1540. La traduction de Lord STANLEY ne se 
basait que sur cette seule Edition. Depuis lors, 
des decouvertes ont ete faites quant ä l’his- 
toire du recit qui avait connu plusieurs ver- 
sions. La presente Edition, redigee par BECKING- 
HAM et HUNTINGFORD, tient compte d’autres 
versions et, en particulier, de celle de ’'huma- 
niste RAMmUSIO qui fit paraitre en 1550 dans 
sa collection de recits «Navigationi e viaggi» 
le voyage d’ALVARES et de ses 13 compagnons. 
La presente Edition contient un grand nombre 
d’annotations, ce que l’on ne pouvait pas dire 
de celle de Lord STANLEY, et 7 appendices de 
HUNTINGFORD. Son anglais est moins victo- 
rien et se conforme mieux au langage d’AL- 
VARES. 

Le titre de !’ouvrage ne nous dit pas grand- 
chose. Par «Prester John» les Europeens du 
Moyen-Age entendaient le roi d’un empire le- 
gendaire en Orient. Vers la fin du 15ieme et 
le debut du 16ieme siecle, les rois du Portugal 
cherchaient dans les parages de la Mer Rouge 
un allie contre l’Islam, et on ne s’etonne pas 
d’apprendre qu’avant celle d’ALVARES 2 autres 
missions portugaises etaient entrees en con- 
tact avec le roi d’Ethiopie. Malheureusement, 
elles n’avaient pas recu l’autorisation de ren- 
trer en Europe. La premiere de ces expeditions 


etait meme partie en 1487, donc avant que 
Barthglomeu Dias ait doufle le Cap de Bonne 
Esperance. 

L’ouvrage d’ÄALVARES qui nous decrit son 
voyage d’exploration depuis son arrivee sur 
les bords de la Mer Rouge jusqu’a son retour 
ä Coimbra n'est pas seulement interessant au 
point de vue geographique mais peut-etre en- 
core plus au point de vue historique, car il 
nous rapporte en detail un grand nombre de 
faits qui ont eu lieu avant la devastation de 
l’Ethiopie par les Musulmans de Somalie et 
les Paiens Gallas vers le milieu du 16ieme 
siecle. L’ethnographe, lui aussi, le lira avec 
interet car il contient une quantite de details 
sur les coutumes et les m&urs de l’Ethiopie en 
ce temps-la. R. MEIER 


Core, J. P. and Hermann, F. C.: A Geography 
of the USSR. London 1961. Butterworths & Co. 
LTD. 300 Seiten, 57 Figuren. Leinen S 50.—. 


Diese neue Geographie der UdSSR sieht ihr 
Ziel vor allem wie auch der Untertitel besagt 
darin, das Verständnis für die grundlegende 
Bedeutung der Natur- und Kulturlandschaft 
für die Wirtschaftsplanung zu wecken. Darum 
legt sie besonderen Wert auf eine reichliche 
Zahlendokumentation und analytische Karten- 
skizzen (die sich nicht zuletzt für den Unter- 
richt sehr eignen). Als Grundlage diente nicht 
pur die geographische Literatur des In- und 
Auslandes; die Autoren benützten ausgiebig 
auch die sowjetischen Zeitungen, wodurch ihre 
Darstellung an Aktualität gewonnen hat. 
Nach einer eher knappen physiogeographischen 
Skizzierung des Landes werden eingehend Be- 
völkerung, Verkehr, Landwirtschaft und In- 
dustrie behandelt, worauf die «ökonomischen 
Planungsregionen» (auf 80 Seiten) zur Dar- 
stellung kommen. Speziell wertvoll sind in ih- 
nen die statistischen Tabellen, welche erlau- 
ben, einen Überblick über Flächen, Bevölke- 
rung und Agrarwirtschaft auch der Subre- 
gionen zu gewinnen. Die Beschreibung endet 
mit einem willkommenen Ausblick auf die 
Produktivität der UdSSR, die mit den USA 
verglichen wird — die ja in Kürze von den 
Sowjets überrundet werden sollen. Damit ist 
wohl kaum zuletzt beabsichtigt, der Politik 
entsprechende Winke zu geben, die beide Part- 
ner nach ihrem Gutdünken auslegen können. 
Da die Zahlen teilweise bis 1961 reichen, kann 
das Werk tatsächlich als auf der «Höhe der 
Zeit» gelten. Wertvoll sind auch seine Annexe, 
die u.a. Ausführungen über Rechtschreibung 
und Transliteration der Ortsnamen und ein 
Glossar enthalten. Die im ganzen klare ein- 
fache Darstellung und reichliche Illustration 
machen die Publikation zu einem durchaus 
empfehlenswerten Nachschlage- und Orientie- 
rungsmittel über die UdSSR. E. JAWORSKY 


Francois DE DAINVILLE, S. J.: Cartes anciennes du 
Languedoc XVIe-XVIIIe siöcle. Montpellier 1961. 
Societ& languedocienne de Geographie. 228 Sei- 
ten, 26 Karten. 
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Im Gegensatz zum vergangenen Jahrhun- 
dert sind im heutigen Frankreich Kartenhisto- 
riker dünn gesät. So dürfen wir es dem rühri- 
gen Autoren besonders anrechnen, daß er mit 
dieser Monographie ein unbekanntes Kapitel: 
die kartographische Entwicklung des «Midi» 
und «Languedoc» aufhellt. Ab 1629 löst der 
Feldzug des Königs zur Unterwerfung der re- 
formierten «Rebellen» von Militärs eine viel- 
fältige Kartierung aus, die in der Folge nicht 
mehr abbricht. Bald sind die Cevennen, bald 
die Eichenwälder für den Schiffbau, die stra- 
tegischen Straßen, die Meersalzgewinnung, de- 
ren Regale und Abtransport, die Bergwerke, 
oder Darstellung der Wind- und Wassermüh- 
lenvorkommen, Hafenbauten von S£te, und die 
vielen Festungsbauten Impulse für die Kartie- 
rung. Großen Raum nehmen auch die Diö- 
zesan- :und andere kirchlichen Karten, sodann 
die vielfältigen Kanalprojekte und Bauten ein, 
die die Provinz beschäftigten und Karten er- 
heischten. Ja die Provinzregierung und die lo- 
kalen Wissenschafter Montpellier arbeiteten 
seit 1722 an einem großen topographischen 
Landesatlas 1:72000. Während seiner Druck- 
legung um -1750o kam ihm die königliche Cas- 
sinische Vermessung in die Quere. Er mußte 
zurückstehen und fortan bildeten Cassınıs 
Karten die Grundlage der Vermessung. DAIN- 
VILLE weiß aber die provinzielle Eigenschöp- 
fung der Vergessenheit zu entreißen. Er er- 
wähnt ferner, daß in den unerschöpflichen 
Archiven in Paris und der Provinz noch 
manches Kartenoriginal der Hebung harrt, 
zur zukünftigen Arrondierung seiner ver- 
dienstvollen Studie. F. GRENACHER 


Doßggy, E. H. G.: Monsoon Asia. Volume V in: 
A Systematic Regional Geography. 1961. Uni- 
versity of London Press. 381 Seiten, analauz 
gen. Leinen S 25.— 


Professor Dose ist — neben SPATE und 
einigen Anderen — wohl einer der besten 
Kenner dieser Gebiete. Während vielen Jah- 
ren leitete er das Geographische Institut der 
University of Malaya in Singapore; zahlrei- 
che Artikel und ein umfangreiches Buch über 
Südostasien gehören zur wichtigsten Doku- 
mentation über diesen Raum. Trotzdem legt 
man das vorliegende 
mischten Gefühlen aus der Hand, weil man 
den Eindruck gewinnt, daß es unausgeglichen 
und in den einzelnen Teilen unterschiedlich 
sorgfältig bearbeitet wurde. Im Abschnitt über 
Japan (Kapitel 13) folgen sich beispielsweise 
die folgenden, einander gleichgestellten Titel: 
Japan-The Lowlands-Coasts-Climate-Southern 
Japan-The Kinki Lowland-The Kwanto Plain- 
The Nobi Plain-Northern Honshu-Industrial 
Landscapes of Kyushu-Hokkaido. Im Detail 
stellen wir folgende Fehlschreibungen fest: 
Saganu anstatt Sagani, Wasaka anstatt Wa- 
kasa, Honshi anstatt Hanshin, Otsunomiya an- 
statt Utsunomiya. «Fukiyama overlocks Tokyo 
Bay» sicher nicht, sondern Suruga Bay! Ich 
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Buch mit etwas ge- 


kann beim besten Willen kein Leitmotiv für 
die Organisation des Abschnittes über Japan 
finden und die zahlreichen falsch geschriebe- 
nen Ortsnamen in einem Kapitel, wo ich den 
Inhalt prüfen kann, machen mich etwas stut- 
zig. Daß andere Abschnitte, wie etwa jene in 
denen das Hauptinteressegebiet von Professor 
DossY behandelt wird, diese Fehler nicht auf- 
weisen und sehr wertvoll sind, ist klar. Der 
behandelte Raum erstreckt sich von Indien bis 
Japan und schließt die nordchinesischen Ge- 
biete mit ein. HANS BOESCH 


East, Gorpon W. and SPATE, OÖ. H.K.: The 
Changing Map of Asia. A Political Geography. 
London 1961 (4. Aufl.). Methuen. 454 Seiten. 
Illustriert. Leinen. 

Die Tatsache, daß in verhältnismäßig kur- 
zer Zeit — seit 1950 — vier Auflagen dieses 
Werkes erscheinen konnten, spricht schon für 
seine Qualität. Die einzelnen Kapitel behan- 
deln: Südwest-Asien (W.Fogg), Indien und 
Pakistan (©.H.K.Spate), Südost-Asien (Ch. 
A.Fisher), Kommunistisches China und Mon- 
golei (H.J. Wood, R.R. Rawson, Ch. A. Fis- 
her), die Randgebiete im Fernen Osten (H.]. 
Wood, Ch. A.Fisher), Asiatisches Rußland 
(W.G. East). Die Herausgeber sind für die 
Einleitung (The Asian Background) und den 
Epilog (The Unity of Asia?) verantwortlich. 
Bei einer kritischen Lektüre kommt man zu 
folgenden allgemeinen Feststellungen: Der Ti- 
tel ließe vermuten, daß in erster Linie die 
Veränderungen der internationalen Grenzen 
und der staatsinternen, politischen Gliederung 
behandelt werden. Tatsächlich wird uns, ent- 
sprechend dem zusätzlichen Titel «Eine poli- 
tische Geographie, bedeutend mehr geboten, 
teilweise ganz ausgezeichnete Zusammenfas- 
sungen landeskundlicher Art vermitteln den 
geographischen Hintergrund, auf welchem die 
Grenzprobleme verstanden werden können. 
Der Geograph wird von einem solchen Vorge- 
hen befriedigt sein. Andererseits sucht der 
Historiker meistens vergeblich nach dokumen- 
tarıschen Belegen, nach historisch-politischen 
Begründungen für das Geschehen, und ebenso 
nach jenem ganzen wissenschaftlichen Appa- 
rat der uns zur einschlägigen Literatur weiter. 
führt. Ich könnte mir vorstellen, daß Histori- 
ker gerade das, was Geographen als Vorteil 
dieses Buches schätzen, als Nachteil in die 
Waagschale werfen werden. Ein besonderes 
Lob gebührt den Herausgebern, welche es ver- 
standen haben, die einzelnen Autoren so zu 
leiten, daß keine allzugroßen Unterschiede von 
Kapitel zu Kapitel auftreten. Geradezu ein 
Vergnügen ist es, in der Einführung und im 
Epilog die treffenden Formulierungen schwie- 
riger Probleme zu lesen, für die wohl Profes- 
sor SPATE verantwortlich ist; ebenso bot die 
Lektüre des Abschnittes Indien (SPATE mit 
ihren das Wesentliche treffenden Zusammen- 
fassungen sehr viel. Kurz, ein Buch das man 
immer wieder lesen und zu Rate ziehen wird. 

HANS BOESCH 


Historisch-geographisches Kartenwerk.: Britische In- 
seln, Frankre:ch, Belgien, Niederlande, Luxemburg. 
Unter Leitung von EDGAR LEHManN, bearbeitet 
von WOLFGANG’ SCHMEER, RUDI OGRisstK, HILDE- 
GARD Weisse. Format 28x41 cm. Leipzig 1960, 
Eneyclopädie. 28 Seiten, mehrfarbige Karten 
(ca. 190 Einzelkarten), 53 Seiten Text (Erläute- 
rungen, Quellenverzeichnis, Sachregister). Preis 
DM#150-. 

Dem ersten Band «Indien» (vgl. Geogra- 
phica Helvetica, 1958, S.264) des Werkes 
folgt nun ein zweiter über Westeuropa. Auf 
28 Kartenblättern wird versucht, die ge- 
schichtliche Entwicklung der Kulturlandschaft 
dieses Gebietes in ihren mannigfaltigen Aspek- 
ten kartographisch darzustellen. Urbarisierung 


des Landes, Bevölkerungsentwicklung, Sied- 
lungsformen, sozialgeographische Probleme 
und Entwicklung von Wirtschaft und Ver- 


kehr finden ihre Darstellung in Kartenserien, 
die vom 20. Jahrhundert zum Teil bis ins Mit- 
telalter, teilweise sogar bis in die Römerzeit 
oder noch weiter zurückreichen. Zahlreiche 
Detailkarten ergänzen instruktiv diese die hi- 
storische Entwicklung aufzeigenden Karten- 
reihen. Zwei volle Blätter sind Kolonialpro- 
blemen gewidmet und bringen eine Reihe ak- 
tueller und historischer Karten aus Dominien 
und ehemaligen Kolonialgebieten der west- 
europäischen Staaten. 

Die meisten Karten sind in Maßstäben zwi- 
schen 1:1 Mio und 1:10 Mio gehalten. In 
Anbetracht der vielen Elemente, die sich oft 
in einer einzigen Karte finden, mag dieser 
oder jener Betrachter einzelne kartographi- 
sche Darstellungen des Bandes als zu reich 
befrachtet finden, doch läßt sich sagen, daß 
der Kartograph allgemein in der Wahl der 
Farben und Signaturen eine Wirkung zu er- 
zielen verstand, die Unwesentliches ziemlich 
im Hintergrund hält und dafür Wichtiges 
hervorhebt. Zudem tragen die Erläuterungen 
im Textteil sehr wesentlich zum tieferen Ver- 
ständnis der einzelnen Karten bei. 

Das ausführliche Quellenverzeichnis und die 
zahlreichen bibliographischen Fußnoten in den 
Erläuterungen belegen die große Detailarbeit, 
die hinter jeder Karte steckt. 

Zu einem volleren, tieferen Verständnis der 
kulturgeographischen Entwicklung der west- 
europäischen Länder ist dieses Werk für den 
Geographen eine unschätzbare Hilfe, und es 
ist nur zu hoffen, daß dieses Standardwerk 
der historischen Kulturgeographie bald durch 
weitere Bände ergänzt werde. J. ROTH-KIM 


Kampr, AA. H.: Landbrugsgeografiske Siudier 
ower Danemark in Kulturgeografiske Skriften, Bd. 6, 
Reitzels Forlag, Kopenhagen 1959, 152 Seiten. 


Die Schrift ist eine eingehende wertvolle 
Untersuchung der landwirtschaftlichen Nut- 
zung Dänemarks. Der Verfasser weist darauf 
hin, daß wohl über die allgemeine, aber kom- 
plexe Bodenfruchtbarkeit eine Karte besteht, 
die aber wenig über die Nutzung aussagt. 


Seine Untersuchungen gründen auf den Er- 
trägnissen verschiedenster Feldfrüchte, wo- 
bei Ertragsintensitäten I (gering) bis V (in- 
tensiv) unterschieden werden. Auf Grund der 
Ergebnisse unterteilt er das Land in sieben 
agrargeographische Regionen, die jede ihre 
Besonderheit aufweist. Im zweiten Teil kommt 
er auf die Veränderungen im landwirtschaft- 
lich genutzten Gebiet zu sprechen. Starke Nut- 
zungszunahme verzeichnet Westjütland, wäh- 
rend die anderen Regionen an nutzbaren Flä- 
chen abgenommen haben (Wohn- und Fabrik- 
bauten, Straßen usw.). Ferner verändern sich 
auch die Besitzverhältnisse (privat und staat- 
lich beeinflußt), wobei die Kleinst- und Klein- 
güter um die großen Stadtsiedlungen zuneh- 
men und zur Gartenbauwirtschaft übergehen. 
Kurz gestreift werden in diesem Zusammen- 
hang die Wohnverhältnisse und die Verände- 
rungen im Landschaftsbild. Der Band enthält 
auf den Seiten 122-147 zweiundsechzig wert- 
volle statistische Karten. P. KÖCHLI 


Lang, Franz: Der Güterverkehr der österreichi- 
schen Eisenbahnen. Wiener geographische Schrif- 
ten Nr. 10, 1960. 80 Seiten, 6 Skizzen, eine Kar- 
tenbeilage. 


Österreichs Wirtschaft im Spiegel seiner 
Bahnen, so könnte der Titel der vorliegenden 
Dissertation der Hochschule für Welthandel 
in Wien auch heißen. Ihr Schwergewicht liegt 
auf einer regional nach Strecken durchgeführ- 
ten Untersuchung der Frachtleistungen. Die 
Strecken werden nach Wirtschaftslandschaften 
und nicht etwa verwaltungsstatistisch grup- 
piert, was die geographische Synthese erleich- 
tert. Daß in einem Land mit so vielen Berüh- 
rungspunkten mit den Auslandbahnen auch der 
direkte und der Transitverkehr gesondert be- 
handelt wird, hat seine volle Berechtigung. 
Auch über die Bedeutung der für Österreich 
typischen Güter, neben den Lebensmitteln vor 
allem Holz, Erz und Eisen, Magnesit und Che- 
mikalien, im Spiegel der Eisenbahntransporte, 
informiert ein besonderes Kapitel. Im Ganzen 
eine methodisch originelle und über die Inte- 
ressen des Spezialisten hinaussteigende auf- 
schlußreiche Broschüre. P. BRUNNER 


OEHME, RUTHARDT: Geschichte der Kartographie 
des deutschen Südwestens. Arbeiten zum Histo- 
rischen Atlas von Südwestdeutschland, Bd. III. 
Konstanz 1961. Jan Thorbecke. 168 Seiten, 16 
Farbtafeln, 42 Karten. Leinen DM 42.50. 


Dreißig Jahre des Vertrautwerdens, Sam- 
melns und Sichtens mußten erdauert sein, ehe 
der Bibliotheksdirektor der Technischen Hoch- 
schule in Karlsruhe diesen imposanten Band 
veröffentlichen konnte. Dafür hat der süd- 
westdeutsche Raum die wohl umfaßendste und 
modernste Darstellung dieser Art erhalten. So- 
fern wir OEHMES Leistung richtig einschätzen 
wollen, ist es von Nutzen sich des gleicharti- 
gen, reichillustrierten, 1945 in Zürich erschie- 
nenen aber längst vergriffenen Buches von 
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LEo Weısz: «Die Schweiz auf alten Karten» 
zu erinnern. OEHMES Darstellung greift tiefer 
ins Geschehen. Sie erstrebt Vollständigkeit, 
nach Erfassung der letzten Forschungserkennt- 
nisse und widmet dabei allen Kartographen 
und Landesteilen gleichwertige Anteilnahme. 
Sodann fügt OEHME dem Textteil noch einen 
wissenschaftlichen Apparat an, bestehend aus 
160 weitverstreuten Literaturangaben, aus ei- 
ner Liste von ca.40o beteiligten alten Karto- 
graphen und einem Orts- und Personenver- 
zeichnis. Auch die Beziehungen zu den Nach- 
barländern werden behandelt, was uns Schwei- 
zer besonders interessiert. Inhaltlich wird die 
Entwicklung von den Uranfängen zur Renais- 
sance geschildert, in der Humanisten wie G. 
Reisch, M. Waldseemüller, J. Stöffler und S. 
Münster die Grundlagen der neueren Karto- 
graphie erarbeiteten. Ab 1550 setzt vielerorts 
eine lebhafte Kartierung ein. Der damaligen 
territorial zerrissenen Situation zufolge ver- 
folgt OEHME diese Entwicklung von Land zu 
Land. Er belegt alles mit ausgesuchten 
Illustrationen. Gewässer- und frühe themati- 
sche Karten beschließen den Textteil, den der 
Autor bescheiden «Zwischenbericht» nennt. Wir 
möchten sein Werk eher Markstein des süd- 
deutschen Kartenschaffens vor 1800 nennen, 
und es wärmstens empfehlen. F.GRENACHER 


ORTOLANI, MarIo: La casa rurale negli Abruzzi. 
Vol. 21 der Ricerche sulle dimore rurali in Italıa. 
Florenz 1961. 141 Seiten. 


Die vom italienischen Forschungsrat betreu- 
te Publikationsreihe über das italienische 
Bauernhaus ist um einen weiteren Band be- 
reichert worden. Dieser hat das Bauernhaus 
der Abruzzen zum Gegenstand, d.h. eines Ge- 
bietes, das sich aus zwei naturgeographisch 
grundverschiedenen Abschnitten zusammen- 
setzt, nämlich dem hochgelegenen und sich 
fast ganz aus Kalkstein aufbauenden Abruzzo 
montano und dem aus tonigmergligen und san- 
digen Sedimenten bestehenden Abruzzo marit- 
timo. Doch auch in anthropogeographischer 
Hinsicht weisen diese beiden Abruzzi ein ganz 
verschiedenartiges Gepräge auf, so z.B. in der 
Art und Form ihrer Siedlungen und Häuser. 
Während im gebirgigen Abschnitt die größere 


ten dominiert, so im meernahen Abschnitt die 
Streusiedlung mit Backsteinhäusern. Freilich 
sind auch diesem Abschnitt Dorfsiedlungen 
nicht fremd; ihrem Wesen .nach handelt es 
sich aber um in bäuerlicher Region gelegene 
Gebilde zentraler Dienstleistungen (Schule, 
Kirche, Handwerker usw.). Die Streusiedlung 
ist jüngeren Datums. Sie hat sich im Zusam- 
menhang mit dem Zusammenbruch des Lehn- 
wesens und einer starken Bevölkerungszunah- 
me zwischen dem 17.und der zweiten Hälfte 
des 18. Jahrhunderts entwickelt. Betrug der 
Anteil der in Streusiedlung wohnenden Bevöl- 
kerung damals knapp 1% der Totalbevölke- 
rung, so heute je nach Gebiet 40-50%0. 
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In der vorliegenden Publikation ist es M. 
ORTOLANI und seinen beiden Mitarbeitern P. 
DacraDı und A. AppıcnAaNI gelungen, vor uns 
ein treffliches und lebendiges Bild vom abruz- 
zesischen Bauernhaus erstehen zu lassen, da- 
bei den Gegensatz zwischen gebirgigem und 
meernahem Landesteil scharf herausarbeitend. 
Dem Text ist ein reichhaltiges und schönes 
Bildmaterial in Form von Hausplänen, Über- 
sichtsskizzen und Photos beigegeben. K.SUTER 


SINNHUBER, KARL Ar. Germany, its geography and 
groawth. London 1961. John Murray. 128 Seiten, 
250 Photos und Karten. S 12/6. 


Diese von einem in England wirkenden 
österreichischen Geographen geschaffene Geo- 
graphie Deutschlands darf wohl zu den ge- 
glücktesten Versuchen gerechnet werden, das 
Wesen dieses Landes einem weiten (engli- 
schen) Leserkreis nahezubringen. Die durch 
die politische Zersplitterung gegebene gefähr- 
liche Klippe seiner Begrenzung dadurch wohl 
erfolgreich (wenn auch nicht restlos) um- 
schiffend, daß die von deutscher Kultur i.e.S. 
gestalteten Landschaften einbezogen wurden, 
baut SINNHUBER, damit dem aktuellen Ver- 
ständnis am besten dienend, auf der histori- 
schen Entwicklung auf, die durch einen in- 
struktiven Kartenvergleich versinnbildlicht ist. 
Die anschließende Physiogeographie legt die 
Grundlage für die Porträtierung der Land- 
schaften, denen der Hauptteil der Darstellung 
gilt und die von Nordwesten her über die rhei- 
nischen Mittelgebirge, das süddeutsche Stufen- 
land, die Alpen bis zum Osten (Brandenburg, 
Schlesien) durchschritten werden. Mit vollem 
Recht läßt der Verfasser vor allem ausge- 
zeichnete Bilder und einfache übersichtliche 
Karten sprechen, das Wort ist auf begleitende 
aber immer klare das Wesentliche hervorhe- 
bende Texte beschränkt. Damit wird dem heu- 
te ja vornehmlich auf Optik eingestellten Pu- 
blikum sicher weitgehend entgegengekommen. 
Dem Buche kann dieser erfreulichen Eigen- 
schaften wegen ein voller Erfolg namentlich 
in den angelsächsischen Ländern gewünscht 
werden, ein Erfolg, der namentlich auch in 
einer verständnisvollen Annäherung der bei- 
den Nationen zu erhoffen ist. Indessen wird 


geschlossene Dorfsiedlung mit lauter Steinbau- auch der deutschsprachige Leser in ihm ein 


Muster allgemeinverständlicher landeskundli- 
cher Darstellung finden. E. MEIER 


WANKLYN, HARRIET: Friedrich Ratzel. A biogra- 
phical memoir and bibliography. Cambridge 
1961. University Press. 96 Seiten, Leinen S 10/6. 

Wie keines Geographen Charakterbild 
schwankt dasjenige FRIEDRICH RATZELS in der 
Geschichte. Einst neben C. RıTTEr, A. v. Hum- 
BOLDT und F. RICHTHOFEN der deutsche Expo- 
nent fortschrittlicher Erdkunde, wurde er nicht 
zuletzt von Landsleuten gewissermaßen zum 
Verantwortlichen für die Schrecken des Drit- 
ten Reiches erklärt, da er sowohl einem ab- 
gründigen Determinismus als der verhängnis- 


Geopolitik Gevatter gestanden habe. Seit eini- 
ger Zeit scheint allerdings das Bemühen wie- 
der zu siegen, seinen tatsächlichen Charakter 
erneut gerecht zu werden. Dies läßt auch die 
vorliegende Schrift erkennen, die zu einem gu- 
ten Teil auf der Dissertation J. STEINMETZLERS 
aus der Schule TRoLL fußt. Sie erzählt in be- 
merkenswerter Dichte und Plastik das Leben 
Ratzels und leitet hieraus Wert und Wirkung 
seines Werkes ab, das zur Hauptsache der 
Erkenntnis der Zusammenhänge zwischen 
Mensch und Natur gegolten hatte, wobei im 
Vordergrund die Wirkung dieser auf jenen 
stand (also nicht das Objekt der Geographie), 
was zu wenig beachtet wird. Das Verdienst- 
lichste am Versuch bleibt zweifellos die auf 
V. HAnTzscH beruhende Bibliographie, deren 
ins Englische übersetzte Titel die angelsächsi- 
schen Fachgenossen vielleicht dazu anregen 
werden, sich vermehrt ins Lebenswerk Rat- 
zels zu vertiefen. E. WINKLER 


ZELLER, WırLy: Eiude phytosociologigne du chene- 
liege en Catalogne. Zaragoza 1959. Instituto de 
Estudios Pirenaicos. 194 Seiten, 18 Figuren. 


Die Untersuchung behandelt die Vegetation 
und die Böden der Areale der Korkeichen in 
Katalonien. Das aus kristallinen Gesteinen be- 
stehende Untersuchungsgebiet liegt an der 
Küste zwischen 41° 55’ und 42° 35’ NB. In 
sieben Kapiteln werden dargestellt: Methoden 
und Nomenklatur, Untersuchungsregion, Pflan- 
zenvereine, welche Korkeichen enthalten, Bö- 
den, Beziehungen zwischen diesen und der 
Vegetation, Systematik, Herkunft, Reproduk- 
tion, Verbreitung und Soziologie der Korkei- 
chen; außerdem wird ein Vergleich zwischen 
den verschiedenen Pflanzenvereinen des Ge- 
bietes gezogen. Eine umfangreiche Bibliogra- 
phie beschließt die Studie. Im Hauptkapitel 
werden an Pflanzengesellschaften beschrieben: 
Wälder mit immergrünen Blättern, Degrada- 
tionsstadien derselben, laubabwerfende Wälder, 
sowie Degradationsstadien derselben, außer- 
dem in einzelnen Vereinen verschiedene Va- 
rianten. Die interessant geschriebene und in- 
struktiv illustrierte Untersuchung ist überaus 
wichtig für die Kenntnis der Vegetationsver- 
hältnisse des westlichen Teiles des Mittel- 
meergebietes und dem Verfasser ist für seine 
Sorgfalt aufrichtig zu danken. 

CONSTANTIN VON REGEL 


Bouman, P. J.: Bilanz der Kontinente. Vom Fünf- 
stromland zur Welteinheit. Aus dem Holländi- 
schen übersetzt von H. EcGEr. Bern 1961. 
Stämpfli & Cie. 333 Seiten. Leinen Fr. 23.80. 


Der bekannte holländische Soziologe von der 
Universität Groningen sucht in diesem apho- 
ristisch erscheinenden, in Wirklichkeit eine 
strengsystematische Diagnose enthaltenden 
echt geographisch symbolisierten Werk Bei- 
träge zur Beantwortung der Frage zu liefern, 
ob unsere Welt eine «fruchtbare Deltaland- 
schafty erhoffen dürfe, oder «in einem giftigen 


Morast zugrundegehen» werde. Den Ausgang 
nimmt er von der Tatsache, daß die «Eins- 
werdung der Welt» statt in Einigkeit der 
Menschen in einen «Irrgarten» geführt hat. 
Indem er dann, alle Erdteile abschreitend, In- 
dizien und Ursachen zu finden trachtet, er- 
gibt sich ihm das apokalyptische Bild einer die 
Menschheit bedrängenden Alternative, die 
vielleicht am treffendsten in der Gegenüber- 
stellung der Sunrep-Plans (der 6-7 Milliar- 
den Dollars zur Hilfe an Entwicklungsländer 
benötigt) und der Atombombenproduktion 
(welche bisher diese Gelder gutteils auf- 
brauchte) zum Ausdruck kommt. Die weitern 
Indizien sind gegenüber den machtvollen Er- 
rungenschaften der Technik: Entwurzelung, 
Rassenressentiment, Welthunger, Krieg, Ver- 
trauenskrisen am laufenden Band, Abschrek- 
kungstherapien und am Ende: eine Gnaden- 
frist, während welcher sich «Sein oder Nicht- 
sein» des Menschen zu dessen Wohl entschei- 
den soll. BoUMAnn stellt am Anfang und am 
Ende des Buches fest, es gebe nur die Mög- 
lichkeit der Wahl zwischen der Instinktlehre 
des biologischen Determinismus und dem Ver- 
tikalismus, der «uns zu einer Transzendenz 
führt, welche den Menschen befähigt, sich in 
der Rangordnung der Dinge mitzuverändern 
und, indem er sich ändert, die Rangordnung 
mitzubestimmeny. Hierzu müsse man jedoch, 
statt geistig wieder zur Steinzeit zu- 
rückzukehren wie es den Anschein mache, 
sich von ihr entfernen, d.h. vor allem, statt 
seine Macht gegen sich selbst zu richten sie 
ausschließlich für sich zu verwenden lernen. 
Dies müsse allerdings so geschehen wie es 
CarLo GNoccHI, der italienische Vater der 
Niemandskinder gezeigt habe, indem er am 
Schlusse seines Lebens die Hornhaut seiner 
Augen für eine Transplantation zugunsten ei- 
nes Kindes bestimmte, «das keine Kriege und 
Schrecken mehr sehen wird, sondern nur Friede 
u. Freude». Schon hieraus geht hervor, daß das 
Buch das sich einem «realistischen Pazifismus» 
verpflichtet fühlt, faszinieren muß, weil es an 
den Grundfesten menschlichen Seins und be- 
sonders menschlicher Ethik rüttelt. Jeder 
Mensch sollte es lesen und beherzigen. E. LANG 


CaıtLeux, Anprk: Histoire de la Geologie. Paris 
1961. Presses universitaires de France. 128 Seiten, 
2 Illustrationen. 

Mit diesem Taschenbuch aus der Serie «Que 
sais-je?» gibt ANDRE CAILLEUX, Professor an 
der Sorbonne in Paris, einen klaren, konzentrier- 
ten, aber dennoch sehr lebendig geschriebe- 
nen Überblick über die Geschichte der Geo- 
logie von den ersten Anfängen menschlicher 
Beziehungen zu den Gesteinen, von der älte- 
ren Steinzeit, bis in die Gegenwart, die Zeit 
der in zahlreiche Teildisziplinen aufgeteilten 
Wissenschaft. Stets wird die Entwicklung der 
geologischen Wissenschaften in einen allge- 
meinen geschichtlichen Rahmen gestellt und 
dargelegt, wie auch sie strengen Gesetzen 
folgt. 


Don 


Der Autor wendet sich mit diesem Buch 
nicht nur an Wissenschafter und Studenten, 
denen es besonders warm empfohlen werden 
kann, sondern an einen weiten, der Geologie 
und ihrer Geschichte offenen Leserkreis. 

R. HANTKE 


DACIER, GERARD et ALLIx, JEAN-PIERRE: Geographie 
generale. Classes de 2e. Collection M. DERRUAU. 
Paris 1960. Masson & Cie. 319 Seiten, 300 Fig. 

Wie in vielen Lehrbüchern- der Franzosen 
ist der Stoff in Lektionen eingeteilt. Er reicht 
von der Globuslehre über die Kartographie, 


Ozeanographie, Klimalehre, Geomorphologie 
bis zur Bevölkerungs-, Wirtschafts- und Sied- 
lungsgeographie. 


Wir möchten eher von einem Arbeitsbuch 
für den Lehrer sprechen, denn die hier ange- 
wandte Methode ist aus den deutschsprachigen 
Lehrbüchern kaum bekannt. Zu jeder behan- 
delten Lektion ist gutes Anschauungsmaterial 
mitgegeben (Tafelskizzen, Kartenausschnitte, 
Photos, darunter auch farbige). In vielen Lek- 
tionen besteht der Text aus dem Unterrichts- 
gespräch, das durch Fragen immer wieder in 
Gang gebracht wird. Um Kenntnisse geht es 
den Verfassern nicht, sondern um das Beob- 
achten und Denken am geographischen Stoff. 
Die hohe Verantwortung kommt vor allem 
zum Ausdruck im sorgfältig durchdachten 
Fortgang des Stoffes vom Einfachen zum Zu- 
sammengesetzten, z.B. von den Gesetzen der 
Abtragung zu den Grundvorstellungen der 
Klimamorphologie. Wer so unterrichtet, wird 
den Schülern ein wohlfundiertes Können bei- 
bringen. Ich könnte mir aber denken, daß es 
die Lehrerpersönlichkeit etwas einengt; als 
Klassenbuch der Schüler könnte es zur Rou- 
tine in der Imitation verführen. Die Wieder- 
gaben musterhafter Lektionen eines begabten 
Geographielehrers sind wohl am ehesten für 
Kandidaten des Lehramtes geschrieben, die 
sich von Grund auf eine saubere wissenschaft- 
liche Methode aneignen wollen. Von der eige- 
nen Durchpflügung des ganzen schweren Lehr- 
stoffs enthebt das Buch aber keinen Lehrer. 

P. BRUNNER 


DzıEwonsk1, KAZIMIERZ; Kosinsk1, LESZEK; KOSTRO- 


WICKI, JERZY und LESZCZYcKI1, STANISLAW (Heraus- ” 


geber): Problems of applied geography. Warschau 
1961. Panstwowe Wydawnictwo Naukowe. 148 
Seiten, 39 Abbildungen. 


Das Buch vereinigt 11 Vorträge, die am 15.- 
18. September im Englisch-Polnischen Seminar 
in Nieboröw gehalten wurden und soll sowohl 
die positiven Möglichkeiten internationaler 
wissenschaftlicher Zusammenarbeit, als auch 
deren Anwendbarkeit zum Ausdruck bringen. 
Der Begriff «angewandte Geographie» ist re- 
lativ weit gefaßt. Darunter erscheinen auch 
die Grundlagenforschung für die theoretische 
Disziplin selbst sowie Teilgebiete derselben 
(Geomorphologie, Hydrologie, Klimatologie). 
Im Grunde können eigentlich nur die drei er- 
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sten Artikel über Regionalplanung in Polen 
(K. Dzıewonskı) und England (M. J. Wise, 
A.A.L. CAzsar) als «reine» praktische Geo- 
graphie bezeichnet werden. Bei den übrigen 
handelt es sich entweder um Diskussionen 
über Landnutzung (J. Kosrrowicki, H. C. HEN- 
DERSOHN,S. H. BEAVER), über physische Geographie 
(M. Kıımaszewskı, J. Paszynskı) und Stadtgeo- 
graphie (L. Kosınskı, A. E. Smaıtes, K,C. Ep- 
wars). Dies mindert den Wert in keiner Weise 
herab. Es sind durchwegs wertvolle Beiträge 
zur Geographie schlechthin, die auch deren 
Anwendungen sicher zugute kommen. Die mei- 
sten Abhandlungen sind gut illustriert, wobei 
insbesondere auf die farbige Landnutzungs- 
karte von Nieboröw hingewiesen sei, die einen 
hohen Stand der Kartographie in Polen über- 
haupt erkennen läßt. Dem Verlag wie den 
Herausgebern und Autoren ist daher sehr für 
ihre Publikation zu danken, die als Impuls zur 
internationalen wissenschaftlichen Gemein- 
schaftsarbeit zweifellos sehr anregend zu wir- 
ken vermag und die Hoffnung nach analogen 
Fortsetzungen in andern Ländern weckt. 

E. Schmied 


Gestalthaftes Sehen. Ergebnisse und Aufgaben 
der Morphologie. Zum hundertjährigen Geburts- 
tag von Christian von Ehrenfels, herausgegeben 
von FERDINAND WEINHANDL. Darmstadt 1960. 
Wissenschaftliche Buchgesellschaft. 445 Seiten, 
1 Bildnis. 


Keineswegs weil dieses Buch der Erinne- 
rung zwei völkerkundliche Beiträge enthält 
und in seinem Untertitel Affinitäten zu einer 
wesentlichen Grund-Disziplin der Erdkunde 
aufweist, soll es hier angezeigt werden. Ent- 
scheidenderer und wichtigerer Grund dafür 
bedeutet die Tatsache, daß der mit ihm Ge- 
ehrte, CHRISTIAN EHRENFELS, durch seine Ge- 
stalttheorie einen der maßgeblichsten An- 
stöße zu ganzheitlicher Betrachtung gab, die 
in allen Wissenschaften und damit auch in 
Ethnologie und Geographie fruchtbar gewor- 
den ist, ohne daß dies den meisten ihrer Ver- 
treter bewußt ward. Das Erfreulichste an dem 
Buche ist, daß die grundlegenden Arbeiten 
von EHRENFELS, die über «Gestaltqualitäteny 
in ihm abgedruckt sind. So kann sich auch je- 
der Außenstehende leicht mit ihrer Anre- 
gungsfülle vertraut machen. Als kaum weniger 
wertvoll darf das Verzeichnis der übrigen 
Schriften dieses Gestalttheoretikers gewertet 
werden, das eine für alle Erdwissenschaften 
bemerkenswerte Kosmogonie in sich schließt. 
Die übrigen 33 Beiträge von Verehrern des 
verewigten Philosophen schließlich sind durch- 
wegs, so kritisch sie sich teilweise einstellen, 
überzeugende Beweise für die positive Wir- 
kung der EHRENFELSSCHEN Gedanken, wobei 
lediglich wenige Titel («Ehrenfels-Kriterien 
in der völkerkundlichen Feldforschung» von 
U.R. EHRENFELS, «Arten der Ganzheity von 
W. HEINRICH, «Morphologie und Objektivitäty 
von OÖ. HÖFLER, «Entwicklung des Gestaltbe- 


griffs» von E. RAuUSCH, «Möglichkeit und Be- 
griff einer allgemeinen Morphologie» von K. 
L. WoLF, «Seemachtslehre als Staatslehre — 
Gestalthaftes Seeny von E. WOLGAsT, welcher 
Aufsatz leider nur die Erkenntnisse der Geo- 
graphie vermissen läßt) genannt werden kön- 
nen, um wenigstens anzudeuten wie wert- 
voll die Anthologie über seinen engern Wis- 
senschaftskreis auch für Geographie und Völ- 
kerkunde ist. Der Herausgeber, selbst ein her- 
vorragender «Gestaltanalytiker», hat sich um 
die Betreuung des Werkes unschätzbare Ver- 
dienste erworben, und ihm wie dem Verlag 
ist auch von geographischer Seite außerordent- 
lich zu danken, daß sie, EHRENFELS und der 
Wissenschaft im ganzen zu Ehren, das Werk 
gewagt haben. E. WINKLER 


Natur, geplündert und gehegt. Schriften der Neuen 
Helvetischen Gesellschaft No. 9. Zürich 1961. 
Atlantis Verlag. 63 Seiten. 


Allen Naturschützern, insbesondere allen 
Schützern des Lebens könnte gesagt werden, 
daß ihr Bemühen im Grunde eitel sei, da Fos- 
silisation das Schicksal alles Irdischen ist. Dies 
würde indes Selbstaufgabe des Menschen be- 
deuten, zu der er doch offenbar kaum be- 
stimmt erscheint. Da Natur nun sein eigenes 
Dasein entscheidend begründet, bleibt er da- 
rauf angewiesen, sie nach Maßgabe seines 
Könnens miterhalten zu helfen. Eben dieser 
Forderung sucht der Naturschutz Geltung zu 
verschaffen, wozu ihm allerseits Hilfe zusteht. 
Unter seinen zahlreichen Appellen verdient der 
vorliegende besondere Aufmerksamkeit. Dem 
Schoß der Neuen Helvetischen Gesellschaft 
erwachsen, vereinigt er die Stimme des Theo- 
logen, des Geographen, des Ingenieurs, des 
Forstmannes und des Philosophen zu gemein- 
samem Notruf. Der Theologe Prof. F. BLANKE 
belegt, daß das Bibelwort «Machet euch die 
Erde untertany» ausschließlich im Sinne des 
«Bebauens» und «Bewahrens» zu interpretie- 
ren sei, da der Kosmos Gott zugehöre, wir als 
seine Kinder aber zu dessen «Verteidigung» 
aufgerufen seien. Der Geograph Prof. E. EGLI, 
der diese Verteidigung seit langem flammend 
führt, fordert vor allem «gehorsame Einord- 
nung in die Realität der Schöpfung». Der In- 
genieur Dir. K. Hess glaubt, die Technik mit 
dem Nachweis verteidigen zu können, daß sie 
dem Menschen zu vermehrter Freizeit und da- 
durch zu vermehrtem Genuß der Natur ver- 
helfe. Der Forstwissenschafter Prof. H. LEiB- 
UNDGUT untermauert den unschätzbaren Wert 
der Naturforschung als Basis des Naturschut- 
zes und der Philosoph W.R. CorTI schließlich 
appelliert an die menschliche Verantwortlich- 
keit, ohne die allerdings alles Sein zum «me- 
chanischen Prozesse» wird. «Mißachtet die Na- 
tur und ihr habt den Menschen mißachtet», 
dieses Schlußwort der Einleitung von E. Bir- 
RER endlich macht evident, daß Naturschutz in 
erster Linie zugunsten des Menschen selbst 
dringend nötig ist. So zeigt die beherzigens- 


werte Schrift im einzelnen und im ganzen, 
daß wir allen Grund haben, um unserer selbst 
willen nicht nur die Bewegung des Natur- 
schutzes nachdrücklich zu unterstützen, son- 
dern Natur recht eigentlich erneut zur gleich- 
berechtigten Partnerin werden zu lassen, 

E. WINKLER 


Stamp, L. Dunıry: A Glossary of Geographical 
Terms. London 1961. Longmans. 569 Seiten. 
Leinen Fr. 41.60. 


Professor STAMP ist, was man im Englischen 
«a prolific writery nennt. Die Liste seiner 
Lehrbücher, wissenschaftlichen Arbeiten usw. 
ist enorm. Das vorliegende Glossar geographi- 
scher Begriffe ist für den Wissenschaftier 
zweifellos eine seiner wertvollsten Publikatio- 
nen. Eine Kommission der British Association 
for the Advancement of Science war mit der 
Herausgabe betraut, Professor STAMP war der 
aktive Editor. Begriffe aus den verschieden- 
sten Sprachen, welche als solche in das allge- 
meine geographische Sprachgut eingegangen 
sind, werden berücksichtigt; dabei ist in er- 
ster Linie auf die Verhältnisse im englischen 
Sprachgebiet Rücksicht genommen worden. So 
stammen beispielsweise aus der Sprache der 
Eskimos nunatak und pingo, aus dem Persi- 
schen dasht und kavir, aus dem Siamesischen 
klong, menam, padeng und wat usw. Bei je- 
dem Begriff orientiert ein kürzerer und oft 
längerer Abschnitt über seine Definition (-en) ; 
ausführliche Literaturhinweise und Zitate die- 
nen als Beleg; oft ist die Darlegung noch 
kommentiert. Das tönt alles furchtbar trocken 
und doch muß ich gestehen, daß ich Professor 
Srtamp’s neuestes Werk geradezu als unterhal- 
tende Abendlektüre genossen habe, weil soviel 
Unerwartetes und Vielseitiges darin steht. 
Daß das Glossar eine empfindliche Lücke im 
Rüstzeug des wissenschaftlich arbeitenden Geo- 
graphen ausfüllt, ist klar. Man kann der Bri- 
tish Association und vor allem Professor 
Sramp nur dankbar sein, daß sie sich dieser 
Aufgabe unterzogen haben. HANS BOESCH 


Wenzer, Hein: Das Meer. Bern 1961. Küm- 
merly & Frey. 188 Seiten, 99 Tafeln, darunter 
19 farbige Textbilder. Leinen Fr. 39.—. 

Der Untertitel dieses prächtigen Buches 
trägt den Titel «Größter Erdteil der Welt», 
und in der Tat müßte die Erde eigentlich 
Meer oder Ozean heißen, da Wasser nahezu 
zwei Drittel der Erdoberfläche bedeckt, die 
«offiziellen» Erdteile in ihm nur Inseln sind. 
Daß ein Schweizer Verlag gewagt hat, diesem 
«Erdteily einen Bildband zu widmen, recht- 
fertigt W.A.von Sarıs überzeugend im Vor- 
wort damit, daß das «Meer heute zum innern 
Besitz der Schweizery gehöre und sie nicht 
minder anziehe als die Berge. Die beiden be- 
kannten Schweizer Autoren, welche zu seinem 
Lobe aufgerufen wurden, der Dichter HER- 
MANN HiILTBRUNNER und der Forscher AU- 
GusT PIccARD, erweisen sich denn auch von 
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ihm ebenso besessen wie ihre deutschen Mit- 
autoren ERNST GAGEL und Hans Hass, dem 
das Buch vor allem vorzügliche Bilder des 
untermeerischen Lebens verdankt. Dem erst- 
genannten Verfasser gelang in seinem Schwa- 
nengesang einer seiner schönsten und erhe- 
bendsten Hymnen an die Natur, in dem beson- 
ders sein Verschmelzen mit dem Meer sympa- 
thisch berührt: «Das Meer — es ist das Le- 
ben, mein Leben, aller Leben: in Wirklich- 
keit wie als Gleichnis. Es gibt kein bündige- 
res Symbol für unser Dasein.» Im Beitrag von 
E. GAGEL «Erforschtes Meer», der eine kurz- 
gefaßte und allgemeinverständliche Ozeano- 
graphie enthält, beeindruckt die Ausgewogen- 
heit der Darbietung wesentlicher physiogeo- 
graphischer und wirtschaftlicher Tatsachen. 
So nüchtern erst das instrumentale Kapitel 
«In den Tiefen des Weltmeeres» von A. Pıc- 
CARD anmutet, so fasziniert es schließlich bei 
der Schilderung der berühmten Tauchfahrten 
der «Triestey nicht weniger als der Bericht 
des wagemutigen Biologen Hass als «Fisch un- 
ter Fischen», welcher das Ganze abrundet. 
Über allen sachlichen und gefühlsbetonten 
Schilderungen, die ebensosehr den Kenner wie 
den Könner verraten, wölbt sich der Kosmos 
ausgezeichneter Bilder, die das Meer in allen 
seinen Einzelzügen und Regionen, vom Pack- 
eis bis zu den Tropen, vom Pazifik zum In- 
dik und Atlantik, von den Küsten zur Tiefsee 
lebendig werden lassen und es auch in all sei- 
nen Regungen, als ruhende und tobende Was- 
sermasse, als Wasserwüste und als tier- und 
menschenbelebte Oekumene vor den Blick des 
Lesers rücken. Insgesamt ersteht so eine gan- 
ze Welt, die als eine große Begegnung ein un- 
vergeßbares Erlebnis jedem zu wünschen ist. 

E. WINKLER 


Bungurys, E.H.: A History of ancıent geo- 
graphy. 2. Auflage. New York 1959. Dover 
Publications, Inc. 2 Bde. 702 und 759 Seiten, 
20 Textkarten. Leinen $ 12.50. 


Die zwei Bände sind eine unveränderte Neu- 
ausgabe von BUNBURYS Werk nach der 2. Auf- 
lage vom Jahre 1883. Gegenstand der Dar- 
stellung ist das geographische Weltbild der 
Griechen und Römer von den Anfängen bis 
zum Ausgang des 
Werk gehört zur Gattung jener umfassenden 
und mit gewaltigem Fleiß zusammengetrage- 
nen klassischen Handbüchern, wie sie das 19. 
Jahrhundert hervorgebracht hat. Neben den 
großen Geographen, Historikern und Dichtern, 
wie Homer, Hekataios, Herodot, Eratosthe- 
nes, Polybios, Poseidonios, Caesar, Strabo, Pli- 
nius, Pomponius Mela, Tacitus, Ptolemaios 
und Pausanias werden auch alle andern 
Schriftsteller und Literaturfragmente herange- 
zogen, die irgendwelche Beiträge zum geogra- 
phischen Weltbilde der Griechen und Römer 
‚geliefert haben. Besonders eingehend wird die 
Geographie der großen militärischen Unter- 
nehmungen des Altertums behandelt. Bun- 
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römischen Reiches. Das’ 


BURYS Forschungen zur Geographie des Alex- 
anderzuges stellen allein eine in ihrer Zeit 
klassische und grundlegende Monographie dar. 
Soweit das Werk sich darauf beschränkt, den 
geographischen Inhalt der behandelten anti- 
ken Bücher herauszuschälen und systematisch 
geordnet darzustellen, hat er auch heute noch 
Aktualität. In den kritischen Exkursen und 
Anmerkungen indessen, empfinden ‚wir das 
Nachteilige der unveränderten Neuausgabe 
eines solchen Werkes. Denn seit den 1880 er 
Jahren ist die philologische Textkritik nicht 
stillgestanden. Viele. der wichtigsten Werke 
kamen erst in neuen, wissenschaftlich bear- 
beiteten Editionen heraus, und die Archäolo- 
gie, die um 1880 erst in den Anfängen stand, 
lieferte seither den Schlüssel zu manchem 
geographischen Rätsel in der alten Literatur. 
Wir sind uns freilich bewußt, daß eine Über- 
arbeitung auf den heutigen Stand der Wis- 
senschaft eine Riesenarbeit bedeutet hätte, so 
daß sich eher die Schaffung eines neuen Wer- 
kes aufgedrängt hätte. Man erkennt hier ein- 
mal mehr, daß die Spezialliteratur heute der- 
art angeschwollen ist, daß es vielleicht über- 
haupt unmöglich ist, große Handbücher zu 
schaffen bevor sie selbst wieder überholt sind. 
So mag sich denn besonders der Fhilologe und 
Althistoriker, dem die neuere textkritische und 
archäologische Spezialliteratur bekannt und 
greifbar ist und der urteilen kann, was an 
«BUNBURY» noch aktuell und was überholt ist, 
freuen, dieses längst vergriffene klassische 
Werk wieder in seine Bücherei einstellen zu 
können. Für den Geographen, dem diese Spe- 
zialkenntnisse abgehen, mag die Freude an 
dieser Neuerscheinung nicht ganz ungetrübt 
sein, wenn er sich auch vor Bunßurys Mei- 
sterschaft verbeugt. G. GROSJEAN 


Zeitschrift für Landeskultur. Berlin 196o ff. 
Akademie-Verlag. Herausgeberin: Deutsche 
Akademie der Landwirtschaftswissenschaften 
zu Berlin. Pro Heft 80-90 Seiten. Illustriert. 
DM 5.—. 


Die neue Zeitschrift ist auch für die Geo- 
graphie interessant, weil sie außer den rein 
landwirtschaftlichen Belangen, dem Meliora- 
tionswesen und der Grünlandkunde die Land- 
schaftsplanung und -gestaltung pflegen möchte. 
In diesem Rahmen brachte sie bereits im 4. 
Heft des 1. Jahrganges einen instruktiven Auf- 
satz «Landschaftsplanung und ihre Beziehun- 
gen zur landeskulturellen Einzelplanung (Flur- 
planung) «von H.Link£, der die Methodik 
der beiden Disziplinen skizziert und Vorschlä- 
ge für den praktischen Einsatz bringt. Dane- 
ben enthalten verschiedene Beiträge zur Un- 
tersuchung von Mooren und Weiden wert- 
volles Material auch für den Agrargeogra- 
phen. Das junge Organ der Aufmerksamkeit 
kann aller an der Kulturlandschaftsgestaltung 
im weitern Sinne Interessierter empfohlen 
werden. Die Redaktion 
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